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li'ANNIVGKSAIRE    DE    REISCEOFFEN 


et  ma  Mose  fidèle 

Se  souvient  de  ceux  qui  sont  morts. 
(Victor  Hoeo.) 


Dans  le  ciel,  au  milieu  d'un  cercle  de  nuage, 
Ce  soir,  rien  que  la  lune  au  tranquille  visage, 
Montant  silencieuse  au  sein  de  Tinfini; 
Tandis  qu*un  peu  plus  loin,  Tcspace  monotone, 
Sous  de  nombreux  flocons  comme  la  mer  moutonne, 
Au  vague  demi-jour  de  son  azur  bruni. 

Sur  terre,  c'est  la  nuit  aux  formes  indécises, 
La  colline  immobile  avec  des  taches  grises, 
Les  arbres  assombrb  au  bord  du  blanc  chemin, 
Le  silence  incertain  que  le  soir  on  écoute, 
Et  tout  lâ-bas,  au  fond,  loin  de  la  grande  route, 
Cest,  dessiné  plus  noir  sur  Tombre,  Reischoffen. 

A  ce  moment,  du  sol  on  voit  sortir  une'ombrc  ; 
Son  casque  bosselé  n*a  plusqu*un  reflet  sombre, 
Et  sa  main  est  rivée  au  grand  sabre  de  fer  ; 
Elle  erre  à  fleur  de  terre  avec  ses  regards  vides, 
Sous  un  souffle  léger  poussant  ses  pieds  rigides 
Et  la  lèvre  glacée  en  un  sourire  amer. 

'c  Dis-moi,  bon  cuirassier,  est-ce  moi  qui  t*éveiile 
«  De  rétemel  repos  où  ta  douleur  sommeille  ? 
«  Ah  !  peut-être  ma  voix  t'a  fait  beaucoup  de  mal  ? 
<  Non .  Sans  doute  il  te  plait,  sur  la  terre  étrangère, 
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X  De  t'entendre  parler  la  langue  de  ta  mère, 

.{  Qjaand  vient  le  jour  où  Dieu  te  prit  sur  ton  cheval  !  » 

Il  n'entend  pas.  Il  fuit  au  fond  de  la  vallée, 

Et,  dans  le  môme  endroit  où  rugit  la  mêlée, 

Se  courbant  vers  la  terre,  il  ramasse  un  clairon  ; 

Puis  ce  clairon  des  morts  fait  courir  dans  l'espace 

Ce  bruit  qu'on  n'entend  pas.  mais  qui  le  soir  vous  glace 

Quand  un  oiseau  de  nuit  vient  raser  votre  front. 

Et  fidèle  à  Tappel  entendu  par  avance. 
Le  régiment  tombé  se  relève  et  s*élance 

Sur  les  pas  de  son  chef  déjà  bien  loin  de  lui 

C'est  que  depuis  quatre  ans,  toujours  à  pareille  heutc, 
Il  va  voir  à  Berlin  dans  leur  froide  demeure, 
Nos  drapeaux  qui,  dit-il,  doivent  mourir  d'ennui. 

Chacun  se  ^courbe  sur  la  selle 
De  son  cheval  vif  et  fidèle, 
Et  court  se  perdre  dans  la  nuit  ; 
Le  nuage  vole  en  poussière, 
De  la  nuit  tremble  la  lumière, 
La  troupe  monte,  passe  et  fuit 


Puis  les  mâles  héros  de  la  phalange  épique 
Dans  le  temple  désert  s'engouiBFrent  au  galop 
Et  le  Génie,  assis  au  fond  de  Torgue  antique, 
A  leur  voix  réveillé,  répète  mot  à  mot  : 

X  Hourrah!  pour  tes  couleurs,  drapeau  de  la  patrie  ! 
«  Vois,  tous  ceux  qui  sont  morts  viennent  te  saluer 
«  Et  tu  dois  être  fier  sur  ta  hampe  meurtrie, 
«c  Puisque  même  au  tombeau  Ton  ne  peut  t'oublie r. 

«  Montre  encore  une  fois  l'allure  jeune  et  fière 
«  Qjii  soutenait  l'élan  dans  ton  zouave  acclamé 
<  Et  laisse  s'envoler  la  poussière  étrangère 
«  Au  souffle  de  ces  fils  qui  t'ont  le  plus  jiimé  ! 
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«  Ouvre  tes  plis  troués  aux  terribles  rafales  ; 
«  Etale  les  débris  qui  te  restent  au  flanc  ; 
^  Ils  ont  planés  parmi  les  obus  et  les  balles, 

<  Et  s'ils  ont  touché  terre,  ils  ont  trouvé  du  sang  î 

I 

<  Qu'importe  l'animal  qu'on  huche  sur  ta  tête 
^  Et  la  main  qui  te  lance  au  milieu  des  fusils  ? 
«  Alors  qu'à  tes  côtés  éclate  la  tempête, 

X  Le  drapeau,  c'est  la  France,  et  le  soldat,  son  fils  !. 


<  Et  c'est  pourquoi  les  morts  font  le  pèlerinage 
r  Du  sol  de  Reischofïèn  au  temple  de  Berlin, 
X  Tandis  que  des  vivants  s'attriste  le  visage 

<  Lorsque  des  drapeaux  neufs  les  croisent  en  chemin.  > 

A  ce  moment,  au  fond  de  la  sombre  coupole, 
La  nuit  blanchit  d'abord,  et  tout-i-coup  s'envole, 
Laissant  voir  ces  drapeaux  par  la  poudre  noircis  ; 
Et  l'escadron  des  morts  que  chasse  la  lumière, 
Roule,  tombe  et  se  fond,  murmurant  la  prière. 
•  Amour  sacré  de  mon  pa3rs.    » 


Charles   Boys. 
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LA  ROSE  VERTE 


Elle  est  trouvée  enfin  !  ô  miracle  !  ô  prodige  ! 
Vraiment,  on  peut  la  voir  sur  sa  mesquine  tige, 

Et  je  la  possède  en  ce  Heu  ; 
La  rose  verte,  hélas!  est  une  fleur  des  hommes  ; 
Qpels  pauvres  créateurs  en  fait  de  fleurs  nous  sommes  ! 

Laissons  ce  doux  art  au  bon  Dieu  ! 

Eh  !  peut-on  bien  donner  le  nom  charmant  de  rose 
A  ce  je  ne  sais  quoi,  vulgaire  et  laide  chose  ! 

Mais  quel  serait  donc  Tamoureux 
Qiii  voudrait  se  parer  de  cette  fleur  chétive 
Pour  l'offrir  à  sa  belle,  adorable  et  naïve  ? 

Ce  serait  un  don  malheureux  ! 

O  toi,  rose  d'azur  que  Ton  a  tant  rêvée, 
Reste  donc,  je  t'en  prie,  ah  !  reste  inachevée 

Dans  la  main  des  horticulteurs^ 
Si  tu  dois  ressembler,  pour  le  manque  de  grâce, 
A  cette  jeune  horreur  étalée  à  ta  place, 

Sous  le  feu  des  regards  moqueurs  ! 

Puis,  gardez  vos  grands  mots,  6  pédants  botanistes, 
Qui  voulez,  à  tout  prix,  singer  les  latinistes. 

En  affublant  de  noms  pompeux, 
Mais  barbares  et  durs,  mais  longs  et  ridicules 
Ces  chefs-d'œuvre  légers,  amours  des  libellules, 

Qjue  vous  feriez  paraître  aff^reux  ! 

La  fauvette  ne  voit,  dans  la  rose  églantine. 
Qu'un  bijou,  qu'un  trésor,  et  rit,  toute  mutine, 

De  la  science  à  l'œil  frondeur  ; 
C'est  si  doux  d'ignorer,  de  n'être  que  poète , 
Ou,  si  vous  voulez  mieux,  de  demeurer  fauvette, 

Et  bien  loin  du  monde  boudeur, 
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De  chanter  et  d'aimer,  d'avoir  au  fond  de  l'âme, 
Assez  de  feu  divin,  assez  de  vive  flamme 

Pour  se  faire  un  charmant  foyer, 
Un  asile  où  Ton  garde  encor  la  souvenance 
Des  odorantes  fleurs  promises  à  l'enfance. 

Que  Ton  ne  saurait  oublier. 

Mais  qu'elle  passe  donc  sans  déplorer  sa  perte, 
L'horrible  étrangeté  qu'on  nomme  rose  verte, 

Cette  rose  indigne  du  jour, 
Ce  produit  monstrueux  d'une  sotte  chimère 
Offensant  la  Nature,  une  immortelle  mère 

Qui  créa  les  roses  d'amour  ! 

J'en  appelle  à  ces  cœurs  épris  de  poésie 
Dont  les  rêves  ont  vu  les  roses  de  l'Asie, 

Ces  douces  roses  d'Orient, 
Ou  bien  celles  du  sol  aimé  de  notre  Francel 
Ne  fiiut-il  pas  gémir,  plein  de  désespérance  ? 

Mais  non....  vengeons-nous  en  riant  î 

Rions  avec  mépris  de  leur  idiotisme 

Leur  faisant  inventer  plus  d'un  vil  barbarisme 

Les  dotant  de  stupides  fleurs, 
Raides,  sans  nul  encens,  froides  et  compassées, 
N*ayant  rien  pour  charmer  nos  regards,  nos  pensées, 

Dans  leurs  formes  et  leurs  couleurs. 

Non,  l'oiseau  ne  veut*pas,  car  c'est  l'amant  des  roses. 
L'oiseau  ne  veut  pas  voir  de  telles  fleurs  écloses, 

Pour  faire  honte  à  ses  chansons  ; 
Il  faut  au  rossignol  sa  ravissante  amie, 
Vermeille,  au  doux,  parfum,  sous  la  brise  endormie, 

Rêvant  à  de  célestes  sons  ! 

Adèle  Souchier. 
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BIBLIOTHÈQUES  DE  LYON 

(suite.)  * 


Bibliothèciaes  Randln  et  Rostain 

Je  ne  saurais  mieux  décrire  ces  belles  bibliothèques 
qu'en  reproduisant  en  partie  la  préface,  écrite  par  ^.  Clath 
din  en  tête  du  catalogue  dressé ,  par  cet  habile  et  savant 
connaisseur,  pour  la  vente  de  ces  deux  collections. 

Ces  collections,  dit  M.  Claudin,  sont  l'œuvre  de  deux 
bibliophiles  lyonnais  qui,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  y 
ont  consacré  les  soins  assidus  de  toute  leur  vie.  Le  pre- 
mier d'entre  eux  fit  la  connaissance  du  bon  Charles  Nodier, 
qui  lui  communiqua  ses  goûts  de  bibliophile.  Encouragé 
par  l'exemple  et  aidé  des  conseils  d'un  maître  aussi  sûr,  il 
se  mit  &  l'œuvre. 

C'était  alors  le  bon  temps.  Lyon  la  Riche ,  comme  l'a- 
pelle  Pétrus  Borel ,  était  riche  en  livres  rares.  Les  Cail- 
hava,  les  Yemeniz,  les  La  CareUe,  les  Coste,  les  Chastel 
et  tant  d'autres  en  profitèrent  pour  former  leurs  collec- 
tions. M.  Randin  fut  du  nombre  des  privilégiés.  II  recueil- 
lit avec  ardeur  les  curiosités  théologiques  dont  Lyon  a 
toujours  eu  la  spécialité,  les  vies  particulières  des  saints 
et  des  saintes,  ainsi  que  les  histoires  de  magiciens,  de  reve- 
nants et  de  sorciers,  qui  peignent  si  bien  les  mœurs  naïves 
et  les  croyances  populaires  des  temps  passés. 

(*)  Voir  la  précédente  livraison. 
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La  partie  historique  fut,  de  sa  part ,  l'objet  d  un  goût 
prononcé.  Des  ouvrages  rares  sur  les  antiquités  nationales, 
les  villes,  les  abbayes  et  les  châteaux  de  la  vieille  France 
vinrent,  à  force  de  recherches  persévérantes,  et  souvent 
d'heureux  hasards ,  augmenter  les  rayons  de  sa  biblio- 
thèque naissante  et  formèrent,  plus  tard,  une  suite  intéres- 
sante et  des  mieux  choisies.  Dans  cette  série,  la  place  la 
plus  large  était  naturellement  consacrée  au  Lyonnais 
et  aux  provinces  voisines. 

C'est  aussi  avec  un  soin  véritablement  jaloux  que 
M.  Randin  collectionnait  ce  qui  concernait  Tancien  Forez, 
ne  laissant  échapper  aucune  occasion  d'acquérir  tout  ce 
qui  pouvait  intéresser  ,  de  près  ou  de  loin ,  sa  province 
natale. 

Les  auteurs  forésiens  répandus  dans  sa  bibliothèque,  et 
parmi  lesquels  on  remarquait  l'exemplaire  unique  d'un 
livre  de  Loys  Papon,  chanoine  de  Montbrison,  témoignent 
de  sa  prédilection  marquée  pour  cette  sorte  de  curiosités 
littéraires.  Cet  amour  du  clocher  lui  valut  les  encourage- 
ments les  plus  flatteurs  de  la  part  de  ses  compatriotes, 
entre  autres  de  M.  d'Assier  de  Valenches. 

Les  impressions  si  remarquables  du  regretté  Louis 
Perrin,  l'habile  typographe  lyonnais,  les  réimpressions  & 
petit  nombre  ,  les  opuscules  consciencieux  de  Gabriel 
Peignot,  les  ouvrages  du  P.  Ménestrier  étaient  encore 
Tobjet  de  ses  recherches  particulières.  Les  belles  éditions^ 
les  livres  rares ,  singuliers ,  curieux  &  divers  titres, 
venaient  se  grouper  insensiblement  et  formèrent,  à  la 
longpue,  un  ensemble  des  pVis  respectables. 

En  véritable  bibliophile  de  goût,  M.  Randin  n'admet- 
tait dans  sa  bibliothèque  que  des  exemplaires  de  bonne 
condition.  Il  choisissait  les  livres  anciens ,  de  préférence, 
dans  leur  première  reliure,  et  les  voulait  aussi  grands  de 
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marges  que  possible.  II  n'hésitait  pas  à  changer  ses  exem- 
plaires chaque  fois  que  Toccasion  se  présentait  de  les  avoir 
plus  beaux.  Les  livres  les  plus  récents  étaient  également 
Tobjet  d'un  choix  sévère  et  étaient  reUés  avec  soin,  sans 
être  rognés,  par  Bruyère  ou  par  Prudhomme,  deux  artistes 
lyonnais,  qui  rivalisaient  alors  avec  Thouvenin,  Thomson 
etKœhler,  de  Paris.  Les  livres  de  travail  ou  de  renseigne- 
ments, dont  l'état  intérieur  était  satisfaisant,  mais  dont  la 
vieille  enveloppe  avait  trop  souflert,  étaient,  la  marge  tou- 
jours respectée,  simplement  recouverts  en  basane  mar- 
brée, imitant  les  bonnes  reliures  en  veau,  bien  conservées, 
du  dernier  siècle,  parure  correcte  que  Ton  réussissait  par- 
ticulièrement à  Lyon,  il  y  a  quelques  années,  et  dont  le 
secret  de  bonne  main-d'œuvre  semble  aujourd'hui  perdu. 
P.  Rostain ,  ancien  notaire ,  était  un  véritable  érudit, 
d'une  rare  modestie.  Il  appartenait  &  cette  pléiade  de 
spvants  dont  Lyon  s'honore  à  juste  titre,  phalange  qui  a 
commencé  par  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger ,  et  s'est 
continuée  par  Cochard ,  Breghot  du  Lut,  Pericaud,  Col- 
lombet,  etc.  D'une  complaisance  sans  bornes,  il  fournis- 
sait des  notes  et  des  renseignements  inappréciables  &  qui 
voulait  le  consulter.  L.-D.  Payen,  si  connu  par  ses  travaux 
sur  Montaigne  ,  lui  devait  maints  éclaircissements  et 
bon  nombre  de  découvertes  sur  son  auteur  favori. 
M.  Octave  Delpierre,  de  Londres,  ne  publiait  pas  un  livre 
sans  avoir  recours  à  ses  vastes  lumières.  M.  Pericaud  sou- 
mettait d'avance  ses  travaux  littéraires  à  sa  critique,  tou^ 
jours  sûre  et  bienveillante.  M.  Randin,  plus  favorisé  de  la 
fortune,  se  passionnait  pour  les  livres  rares  et  recherchés. 
M.  Rostain,  plus  limité  dans  ses  ressources  pécuniaires, 
se  contentait  de  Uvres  moins  connus,  mais  peut-être  plus 
utiles,  dans  lesquels  il  découvrait  toujours  quelque  parti- 
cularité littéraire  ignorée.  C'était  un  fouilleur  intrépide, 
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un  chercheur  infatigable ,  rerum  minutissimarum  scisci- 
taior,  comme  il  s'appelait  lui-môme  dans  le  Minuciana, 
qu'il  composa  en  collaboration  avec  son  ami  Péri- 
caud  ;  sa  bibliothèque  était  très-nombreuse  ;  on  y  remar- 
quait diverses  séries  curieuses  ,  telles  qu'une  suite  de 
diverses  éditions  et  traductions  de  l'imitation  des  poètes 
latins,  anciens  et  modernes,  des  écrivains  de  Técole  roman- 
tique, des  mélanges  de  bibliographie  et  d'histoire  lit- 
téraire. 

Ces  deux  belles  bibliothèques,  formées  avec  tant  de 
goût,  de  science  et  de  patientes  recherches,  n'ont  eu,  mal- 
heureusement ,  comme  toutes  les  bibliothèques  particu- 
lières, qu'une  durée  éphémère;  roses,  elles  ont  vécu  ce 
que  vivent  les  roses.  Ce  bouquet  aux  fleurs  si  rares,  d'un 
si  doux  parfum,  a  dû,  un  jour,  être  délié  par  la  nécessité 
des  exigences  de  famille  et  de  fortune,  et  le  commissaire- 
priseur  les  a  impitoyablement  jetées  à  tous  les  vents.  Que 
sont-elles  devenues,  Dieu  le  sait?  Qui  pourrait  les  suivre 
dans  les  mains  qui  les  ont  emportées?  Si,  au  moins,  elles 
étaient  devenues  le  partage  de  vrais  savants,  pour  qui  un 
livre  est  un  outil  avec  lequel  ils  fabriquent  d'autres  livres 
utiles ,  instructife,  profitables  à  la  société,  à  l'enfant  qui 
étudie,  à  l'homme  mûr  qui  médite,  à  l'ouvrier  qui  travaille 
et  a  besoin  de  guide.  Mais  le  jour  de  la  vente,  les  ama- 
teurs favorisés  de  la  fortune,  les  bibliomanes  qui  ne 
colligent  les  livres  que  pour  eux-mêmes,  comme  l'avare 
qui  ne  réunit  son  or  que  pour  sa  jouissance  personnelle, 
les  spéculateurs,  et  surtout  les  émissaires  étrangers,  sont 
venus  s'asseoir  avides  et  rapaces  autour  de  la  table  de  la 
salle  aux  enchères.  On  s'est  arraché  ces  belles  éditions,  on 
a  couvert  d  or  les  livres  lyonnais  ,  et  tous  ces  trésors  sont 
partis  le  lendemain.  Combien  nous  en  est-il  resté  ?  Com- 
bien nos  Bibliothèques  publiques  out-elles  pu  recueillir 
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d'épaves  de  ce  naufrage?  A  quoi  aura  servi  à  la  science 
vraie,  sérieuse  et  utile,  cettCiempilation  de  livres  ?  Lym 
la  Riche  s'est  appauvrie  une  fois  de  plus,  et,  avant  peu, 
quand  un  Lyonnais  voudra  avoir  une  histoire  de  sa  ville, 
un  livre  d^  ses  poètes,  un  cartulaire  de  ses  chartes,  il  se 
verra  obligé  de  prendre  le  chemin  de  Londres,  devenu  le 
grand  marché  actuel  des  vieux  ouvrages  ;  mais  Thomme 
de  science  qui  n'aura  pas  mille  francs  dans  sa  modeste 
escarcelle,  lui  sera-t-il  possible  de  chercher,  au-delà  de  la 
Manche  ,  le  livre  qui  lui  est  indispensable  ?  Il  est  con- 
damné par  la  monomanie  du  bibliophile  qui  a  oublié  de 
léguer  à  sa  ville  natale  le  trésor  qui  devrait  lui  appartenir, 
à  se  croiser  les  bras  devant  un  froid  catalogue  inutile, 
mais  qui  ne  lui  rappelle  que  trop  tout  ce  qu'il  a  perdu  pour 
toujours.  C'est  un  ami  qui  pleure  sur  la  tombe  d'un  ami. 
La  collection  Randin  et  Rostain  se  composait  de 
3,250  articles,  et  elle  s'est  vendue  à  Lyon  le  27  novembre 
et  jours  suivants,  en  4873. 

Bibliothèque  de  M.  Desq 

Cette  bibliothèque,  d'après  le  libraire  Potier,  de  Paris, 
qui  Ta  vendue  en  4866,  bien  que  formée  en  peu  d'années, 
était  une  des  plus  remarquables  qui  aient  été  mises  aux 
enchères  dans  ces  derniers  temps.  Elle  ne  renfermait  pas 
seulement  des  volumes  précieux  acquis  çà  et  là,  elle  offrait 
aussi  des  séries  déjà  riches  et  bien  composées  qui  témoi- 
gnaient de  l'ardeur  mise  par  M.  Desq  à  les  compléter.  Il 
recherchait  aussi  beaucoup  les  beaux  manuscrits,  et  avjiit 
su  s'en  procurer  de  plus  d'un  genre  :  manuscrits  ornés  de 
miniatures,  volumes  écrits  par  Le  Gagneur  et  par  Jarry, 
copies  figurées,  exécutées  par  Fyot  et  par  le  bibliophile, 
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A.  Vernant.  Les  livres  ornés  de  gravures  sur  bois  et  en 
taille  douce  avaient  un  charme  particulier  pour  lui,  et  ils 
abondaient  dans  toutes  les  divisions  de  son  catalogue.  On 
y  trouvait  aussi  réunis  beaucoup  délivres  curieux  de  théo- 
logie mystique,  de  médecine,  de  sciences  occultes,  d'exer- 
cices gymnastiques,  mais  la  partie  la  plus  brillante  de  sa 
bibliothèque,  c'était  la  littérature.  Les  poètes  français  y 
occupaient  300  numéros  :  le  théâtre  et  surtout  les  romans, 
contes,  nouvelles  et  les  facéties  y  tenaient  une  large  place, 
on  comptait  aussi  dans  Thistoire  nombre  de  volumes  pré- 
cieux ;  c'était  principalement  dans  les  ventes  importantes 
qui  ont  eu  lieu  dans  ces  dernières  années,  notamment 
dans  celles  de  MM.  Cailhava,  de  Chaponay,  Chedeau, 
Double,  La  Bédoyère,  Solar,  Venant  que  M.  Desq  avait 
fait  ses  acquisitions.  Il  tenait  à  la  beauté  des  exemplaires, 
à  Télégance  des  reliures  et  n'admettait  dans  ses  armoires 
que  des  volumes  recommandables  sous  tous  les  rapports. 

Dans  la  Théologie  d'abord,  on  remarquait,  entre  autres, 
une  belle  bible  manuscrite  sur  vélin,  du  xiïf  siècle  (ven- 
due 730  fr.).  La  Vie  et  la  Passion  de  N.-S.,  manuscrit  du 
XV*  siècle,  propriété  du  duc  de  La  Vallière,  puis  de  M"*  la 
duchesse  de  Berry  (v.  375  f.).  Une  belle  série  de  gravures 
bibliques,  entre  autres  les  figures  de  l'ancien  testament,  de 
Holbein,1539  (v.  200  f.).  Une  suite  importante  d'heures 
manuscrites, ayant  appartenu  à  sainte  Elisabeth  d'Ara- 
gon, reine  de  Portugal  ;  à  Galéas  Marie  Sforce,  duc  de 
Milan  ;  à  Lucrèce  Borgia  ;  à  Anne  de  Montmorency,  comte 
de  Château  vilain,  et  à  Dominique  Séguier,  évoque  de 
Meaux,  etc. 

Les  livres  d'Heures  imprimés  formaient  26  articles, on  y 
remarquait  particulièrement  les  Heures  à  l'usage  de  Rome, 
de  Gilles  Hardouin,  4616,  sur  vélin,  relié  par  Gascon,  et 
ayant  appartenu  à  M"»®  la  duchesse  de  Berry  ;  les  Heures 
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de  la  Vierge, imprimées  pour  Gennain  Hardouin,  en  1 505  ; 
les  Heures  de  la  Vierge,  imprimées  à  Lyon,  en  1558,  en 
caractères  de  Civilité^  volume  d'une  insigne  rareté  ;  les 
Heures  à  Tusage  de  Paris,  d'Antoine  Verard,  1510,  sur 
vélin,  provenant  de  la  célèbre  tragédienne  Rachel  ;  les 
Heures  à  Tusage  de  Rouen,  de  Simon  Vostre,  avec  une 
Danse  des  morts  accompagnée  de  quatrains  français. 
Après  rimitation  de  Jésus-Christ  traduite  en  vers  français 
par  Corneille,  Rouen  4658,  relié  par  Duseuil,  on  trou- 
vait une  nombreuse  suite  de  Traités  curieux  de  théologie 
mystique,  tels  que  le  Chapelet  des  vertus  et  vices,  volimie 
gothique  non  rogné  ;  la  Perfection  des  filles  religieuses 
sur  Texemplaire  de  l'ymage  de  Notre-Dame. 

Dans  la  Jurisprudence^  on  pouvait  citer  «  la  Somme  ru- 
rale »  et  le  «  Songe  du  Vergier  »,  parmi  les  \  6  numéros  des 
plus  remarquables  de  cette  série. 

Dans  la  classe  des  Belles-^LeHres,  on  comptait  bien  des 
livres  précieux.  Pour  les  poètes  latins  anciens  et  moder- 
nes, contentons-nous  d'indiquer  le  Virgile  et  THomère  de 
MM,  Dîdot  sur  vélin,  les  Métamorphoses  d'Ovide  traduites 
par  Ronier. 

La  série  des  poètes  français  était  des  plus  remarquables, 
citons  seulement  le  Roman  de  la  rose,  manuscrit  sur 
vélin  avec  miniatures  ;  la  première  édition  du  même  ou- 
vrage imprimée  à  Lyon,  par  Guillaume  Le  Roy,  vers 
U85  ;  le  Champion  des  dames,  de  Martin  Franc  ;  cinq 
volumes  de  la  collection  Coustelier,  imprimés  sur  vélin  ; 
les  Vigiles  de  la  mort  de  Charles  VH,  de  Martial  d'Au- 
vergne ;  le  Livre  de  la  Diablerie,  par  Eloi  Damerval, 
exemplaire  du  prince  d'Ëssling  ;  la  Vie  et  Légende  de 
sainte  Margueri);e,  manuscrit  du  xi*"  siècle  ;  le  Doctrinal 
des  filles,  opuscule  de  quatre  feuilles,  d'une  grande  rareté  ; 
Remontrances  sur  les  abus  et  misères  de  ce  monde,  joh 
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manuscrit  du  xvi*  sur  vélin  ;  plusieurs  éditions  précieuses 
de  Clément  Marot;  Œuvres  de  Louise  Labé,  édition  de 
Jean  de  Tournes,  etc. 

Rappelons  aussi  ces  collections  de  Chansons  et  de  Noels, 
le  Trésor  des  plus  belles  Chansons;  les  Chansons  de  Gau- 
thier Garguille,  exemplaire  de  Nodier,  les  Cantiques  du 
comte  d'Alsinois,  très-rare. 

La  littérature  dramatique  offrait  également  bien  des 
volumes  précieux.  Les  romans  étaient  des  plus  nombreux, 
on  pouvait  citer  Meliadus  de  Leonnays,  4  552  ;  le  Recueil 
des  histoires  et  singularités  de  Troye,  édition  de  Lyon, 
4529;  Paris  et  la  belle  Vénus,  sans  date;  la  Vie  de 
Robert-le-Diable,  Lyon  4555  ;  les  Souffrances  du  jeune 
Werther,  exemplaire  unique  sur  vélin,  avec  les  dessins 
originaux  de  T.  Johannot. 

La  collection  des  contes  et  nouvelles  était  aussi  remar- 
quable que  celle  des  facéties.  Dans  les  belles-lettres  ou 
trouvait  entre  autres  beautés  les  Œuvres  de  Florian,  avec 
nombreuses  gravures  ,  ajoutées  par  M.  de  Saint-Mauris. 

Dans  l'histoire  universelle,  citons  le  Petit  Fardelet  des 
faits,  Lyon  4483,  seul  exemplaire  connu  ;  le  Fasciculus 
temporum,  Genève  4  495  ;  les  Illustrations  de  Gaule  de 
Johan  le  Maire,  Lyon  4424  ;  les  Gestes  des  Tolasins,  les 
Annales  de Foix;  lesChroniquesd'Austrasie,  de  Symphorien 
Champier  ;  les  Chroniques  des  ducs  et  princes  de  Savoye 
et  de  Piémont, par  le  môme.  Marie,  reyne  de  Hongrie,  et 
enfin  xme  quantité  d'ouvrages  remarquables  relatifs  à 
rhistoire  de  la  noblesse,  et  aux  antiquités* 

Cette  belle  collection  se  composait  de  4,404  articles  et  a 
été  vendue  à  Paris  en  avril  4  866,  par  Delbergue  Cormont.  Le 
produit  de  cette  vente  s'est  monté  à  4  06,400  f.  Si  j'en  crois 
un  catalogue  annoté  que  j*ai  sous  les  yeux,  les  raretés  ont 
été  enlevées  surtout  parles  principaux  libraires  de  Paris,  les 
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Dumoulin,  les  Potier,  Aubry,  Fontaine.  Techener  et 
autres.  Mais  ont-ils  acheté  pour  leur  compte  personnel? 
Toutefois,  une  chose  nous  console,  M.  Renard  de  Lyon, 
qui  possède  dans  notre  ville  la  riche  bibliothèque  dont 
nous  parlerons  bientôt  aussi,  a  acquis  plus  de  130  articles 
et  des  meilleurs  de  la  collection  Desq.  Tous  les  prix  ont  été 
des  plus  élevés.  Le  roman  de  la  Rose,  manuscrit  sur  vélin, 
s'est  payé  4,000  f.  Le  même  livre,  imprimé  par  Leroy, 
(Régis),  935  f.  Les  Faits  de  maistre  AUain  Chartier  ;  935  f. 
La  Biblià  sacra  730  fr.  La  Vie  et  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur;  375fr. 

Bibliothèqae  de  M.  de  La  Roohe-Lacarelle. 

Cette  bibliothèque  importante  n'était  pas,  à  proprement 
parler,  lyonnaise,  mais  elle  s*est  formée  en  grande  partie 
dans  notre  ville  et  avec  des  éléments  lyonnais.  M.  de  La 
Roche-Lacarelle,  amateur  passionné  de  livrer,  qu'il  col- 
ligeait,  non  pas  seulement  pour  le  plaisir  de  ranger  des 
livres  sur  des  tablettes,  des  éditions  rares  ou  des  livres 
précieux,  mais  pour  les  utiliser  comme  matériaux,  est 
l'auteur,  on  le  sait,  d'une  histoire  estimée  du  Beaujolais. 
Dès  qu'une  vente  de  livres  avait  lieu  à  Lyon,  on  Je  voyait 
arriver  de  son  agreste  château,  s'installer  près  du  cora- 
missaire-priseur,  et  guetter  avec  anxiété  le  moment  où  le 
livre  qu'il  convoitait  était  mis  sur  la  table  ;  rarement  il  lui 
échappait.  En  peu  d'années,  il  était  parvenu  à  se  former 
une  bibliothèque  qui  pouvait,   sans  contredit,  rivaliser 
avec  les  plus  riches  et  les  plus  belles.  Au  point  de  vue 
lyonnais,  elle  était  moins  complète  que  celle  de  M.  Coste, 
mais  tous  les  ouvrages  principaux  relatifs  à  notre  pro- 
vince s'y  rencontraient.  Les  travaux  de  Le  Laboureur, 
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des  Menestrier,  des  Quincamon,  des  Paradin,  y  étaient 
représentés  par  les  meilleures  éditions.  La  Bourgogne,  le 
Forez,  le  Beaujolais,  les  Dombes,  la  Franche-Comté,  la 
Savoie,  le  Dauphiné  étaient  représentés  aussi  bien  que 
possible  dans  la  collection  bibliographique  du  savant  au- 
teur de  Y  Histoire  du  Beaujolais.  Il  possédait  les  œuvres  des 
Guichenon,  des  Chorier,  des  AUard,  des  dom  Plancher, 
des  Paillot,  des  Pérard,  des  de  Charnage,  des  Louvet,  etc. 

M.  de  Lacarelle,  pour  écrire  son  livre  sur  le  Beaujolais, 
s'était  entouré  des  meilleurs  travaux  de  ces  grands  au- 
teurs et  des  plus  beaux  traités  héraldiques,  et  généalogi- 
ques. C'est  ainsi  qu'on  rencontre  aussi  dans  sa  collection 
presque  tous  les  ouvrages  du  P.  Anselme,  de  d'Hozier,  de 
Ségoing,  de  Bara,  de  Wulson  de  la  Colombière,  dé  La- 
roque,  de  Waroquier,  de  Combles,  de  Menestrier,  de  La 
Chesnaye  des  Boys,  de  Cherin,  de  Chevillard,  de  Laine, 
de  Courcelles,  de  Saint-Allais,  etc. 

La  recherche  des  manuscrits  anciens  ayant  trait  aux 
provinces  qu'il  affectionnait,  fut  aussi  pour  M.  de  Lacarelle 
l'objet  de  tous  ses  soins.  Il  n'en  put  réunir  qu'un  très-petit 
nombre,  mais  leur  importance  était  considérable. 

Comme  délassement  à  ses  travaux  historiques,  M.  de 
Lacarelle  dont  l'esprit  était  aussi  vif  et  aimable  que  le 
jugement  profond  et  sûr,  dit  le  bibliophile  Julien,  avait 
formé  une  collection  à  peu  près  complète  des  fabuUstes 
français  et  étrangers. 

Cette  série  comprenait  210  numéros  et  offrait  le  plus 
grand  intérêt. 

Les  facéties,  satyres  et  poésies  burlesques  avaient  été  aussi 
Tobjet  des  recherches  de  M.  de  Lacarelle.  Je  n'en  citerai 
qu'une  seule.  «  La  ville  de  Lyon,  en  vers  burlesques,  pre- 
mière journée,  contenant  la  harangue  des  merciers,  le 
débat  des  f^^itièi'es,  l'inventaire  de  la  loge,  la  chicane  des 
plaideurs,  l'éloquence  des  battelières  et  plusieurs  entretiens 
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facécieux,  corrigez  et  augmentez  par  le  siéur  P.  B.,  Lyon, 
Mis,  in-12,  rel.  mar.  vert,  fil.  dent.,tr.  dor.  (Koehler.)  » 

L'histoire  du  Lyonnais  était  richement  représentée  dans 
la  bibhothèque  de  M.  deLacarelle,  et  comptait  308  numé- 
ros. Cette  sérié  se  divisait  en  topographie  et  géographie, 
histoire  générale,  histoire  religieuse,  histoire  judiciaire, 
administrative  et  militaire,  commerce,  industrie,  monu- 
ments, mélanges  et  environs  du  Lyonnais.  On  y  voyait 
entre  autres  :  «  JUazures  de  l'abbaye  royale  de  Vlsle- 
Barbe,  »  magnifique  exemplaire,  vendu  240  fr.  La  fon- 
dation de  la  basilique  collégiale,  canoniale  et  curiale  de 
Saint-Paul  de  Lyon,  par  Quincamon,  vendu  70  fr.,  et 
dans  les  documents  concernant  l'Histoire  révolutionnaire 
de  Lyon  :  «  La  liste  générale  des  dénonciateurs  et  des 
dénoncés  tant  de  la  ville  de  Lyon  que  des  communes  voi- 
smesetde  celles  de  divers  départements,  »  vendue  1 65 fr., 
mais  pourquoi  citer  les  belles  choses  de  cette  collection? 
elles  sont  perdues  pour  nous.  Tout  a  été  vendu  et  dis- 
persé, à  Paris,  dans  une  vente  publique  faite  à  Paris  &  la 
fin  de  4867,  par  Dalbergne-Cormont.  Combien  en  revien- 
dra-t-il  à  Lyon  ? 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  autres  séries  de  cette  belle  biblio- 
thèque, composée  de  4482  articles.  Dans  ces  séries,  on 
trouvait  aussi  des  livres  importants  de  tout  genre,  car 
M.  de  Lacarelle  n'aimait  pas  uniquement  les  livres  pour  le 
profit  intellectuel  qu'il  pouvait  en  tirer,  mais  il  les  aimait 
en  vrai  bibliophile,  c'est-à-dire  que  tous  ses  ouvrages 
avaient  été  choisis  avec  soin,  avec  goût,  et  qu'il  les  revê- 
tait, à  Toccasion,  de  belles  reliures,  généralement  en  maro- 
quin. M.  de  La  Roche-Lacarelle,  né  en  4791 ,  était  issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles  du  Beaujolais  et  mourut 
en  4866.  Il  laissa  de  profonds  regrets  dans  le  pays  qull 
habita  et  parmi  les  nombreux  amis  qu'il  se  fit  par  sa 
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science  et  son  exquise  affabilité  ;  on  ne  saurait  faire  un 
plus  parfait  éloge  de  ce  gentilhomme  érudit  et  distingué. 

Bibliothèciae  A.  Barre. 

Belle  collection  lyonnaise.  — Raretés.  —  Catal.  442  pa- 
ges. —  Vente,  4832. 

Outre  la  belle  collection  lyonnaise  de  M.  A.  Barre,  cet 
amateur  célèbre  en  possédait  une  autre  d'objets  antiques 
des  plus  remarquables.  On  y  remarquait,- surtout,  une 
jambe  de  cheval,  en  bronze,  trouvée  dans  la  Saône 
en  1824.  —  Cette  fameuse  pièce  est  aujourd'hui  dans  les 
Musées  de  Lyon. 


Blbllothèciae  de  Lyon. 

La  loi  de  1790,  on  le  sait,  avait  confisqué  les  bibUo- 
thèques  ecclésiastiques  et,  après  de  nombreuses  et  dou- 
loureuses vicissitudes ,  ces  belles  collections  avaient  été 
réunies  à  la  grande  bibliothèque  de  Lyon,  —  mais  cette 
réunion  dut  nécessairement  produire  un  nombre  considé- 
rable de  doubles  qui  encombraient  inutilement  les  tablet- 
tes. La  ville  se  décida  dès  lors,  après  de  nombreuses 
délibérations  du  Conseil  municipal ,  à  autoriser  M.  de 
Lacroix-Laval,  maire  de  Lyon,  à  faire  procéder  à  la  vente 
de  ces  doubles. 

Un  catalogue  de  22  feuillets  préliminaires  et  492  pages 
fut  dressé  et  imprimé  chez  Rusand,  en  1831 .  Il  contient 
6,978  numéros.  Ce  catalogue  est  précieux  par  la  quantité 
de  beaux  livres  rares  et  curieux  dont  il  donne  la  nomen- 
clature. La  partie  historique  seule  occupe  131  pages.  La 
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vente  ,  commencée  le  i8  juin  1834  ne  fut  achevée  que  le 
24  mai  1833  et  produisit  une  somme  de  32,771  fr.  qui  fut 
consacrée  à  de  nombreuses  acquisitions. 

En  suite  des  dons  faits  à  la  bibliothèque  de  la  ville, 
depuis  cette  époque,  on  pourrait  presque  refaire  un  nou- 
veau catalogue  des  doubles,  et  les  livres  de  la  collection 
Coste  y  seraient  pour  une  bonne  part. 


Bibliothèque  de  M.  Gochard. 

M.  Cochard,  François-Nicolas,  était  presque  un  Lyon- 
nais ;  il  était  né  aux.  portes  de  notre  ville,  à  Villeurbanne, 
le  20  janvier  1 763,  et  mourut  à  Sainte-Colombe  (Rhône) 
le  20  mars  1834.  Qui  ne  connaît  sa  vie  et  ses  nombreux 
travaux,  commencés  avant  la' Révolution,  c'est  dire  à  un 
moment  où  notre  antique  cité  existait  encore  avec  tous  ses 
vieux  monuments,  se.s  églises,  ses  couvents  et  ses  biblio- 
thèques que  cette  Révolution  devait  détruire  presque  tous 
dans  son  aveugle  fureur?  Il  se  forma  aussi  une  bibliothè- 
que particulière  à  son  usage,  mais  elle  ne  se  distinguait 
pas  par  le  luxe  de  ses  reliures  et  des  curiosités.  Sa- 
vant modeste  et  laborieux,  il  n'aimait  les  livres  que  pour 
leur  utilité  et  dédaignait  les  accessoires  qui  ne  frappent 
que  les  yeux.  Occupé  toute  sa  vie  de  recherches  sur  l'his- 
toire de  France  et  spécialement  de  celle  qui  concerne 
,les  anciennes  provinces  du  Lyonnais  et  du  Dauphiné,  sa 
collection  offrait  un  genre  de  mérite  tout  à  fait  de  nature 
à  être  apprépié  de  nos  jours. 

Il  se  complaisait  aussi,  dit  Tauteur  anonyme  de  la  pré- 
face du  catalogue  de  sa  bibliothèque  dressé  après  sa  mort, 
pour  la  vente  de  ses  livres,  il  se  complaisait  aussi  &  réunir 
les  brochures  contemporaines  négligées  souvent  au  mo- 
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meut  de  leur  apparition,  qui  deviennent  plus  tard  introu- 
vables et  font  souvent  d'excellents  matériaux  pour  un 
grand  travail.  Il  réunissait  ces  brochures  dans  un  môme 
volume  pour  rendre  sa  bibliothèque  plus  compacte,  en 
plaçant  des  tables  à  la  fin  de  chacun  de  ces  volumes. 

Sa  bibUothèque  se  composait  de  4736  articles  décrits 
dans  un  catalogue  imprimé  à  Lyon,  par  Louis  Perrin,  en 
1834,  et  rédigé  par  M.  J.  Janon  (4). 

M.  Cochard  possédait  aussi  de  nombreux  autographes 
parmi  lesquels  on  remarquait  l'interrogatoire  original  de 
Charlotte  Corday  (2),  des  lettres  de  Voltaire,  de  J.-J. 
Rousseau,  de  Cassini,  de  Robespierre  le  jeune,  de  Pom- 
ponne de  Bellièvre  et  de  personnages  lyonnais». 

Il  s'est  rencontré  aussi  dans  ses  cartons  d'autres  auto- 
graphes, des  Uasses  de  cahiers  manuscrits  et  une  quantité 
de  brochures  éparses.  Cette  belle  bibliothèque  s'est  ven- 
due aux  enchères  publiques,  le  24  novembre  1834. 

M.  Vericel,  ancien  avoué  à  la  Cour,  a  acquis  plus  tard, 
d'un  bouquiniste,  une  quantité  considérable  de  manuscrits 
provenant  de  M.  Cochard  (3).  Espérons  qu'il  en  publiera 
au  moins  un  catalogue.  Ce  ne  peuvent  être  que  des  docu- 
ments intéressants. 

Le  catalogue  de  la  bibhothèque  Cochard  est  de  443  pa- 
ges. Pour  un  collectionneur  lyonnais,  il  peut  être  d'une 
grande  utilité. 


(1)  Janon  était  presque  une  célébrité  lyonnaise. 

(2)  Ci-devant  Dormons;  chaque  page  portait  la  signature  de  cette 
femme. 

(3)  M.  Cochard  était  membre  de  l'Académie  de  Lyon.  (Voir  Hist. 
delAcad.,  l.  II,  p.  65.  —  Biogr,  univ,,  supplémeni,  —  son  Eloge 
hist*',  par  Dumas.  —  Revue  du  LyotmoiSy  III,  p.  464.) 
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Bibliothèque  de  M.  B   G.  (Monfàloon]. 

M.  J.-B.  Monfalcon,  décédé  eu  décembre  1874,  à  Tâge 
de  82  ans,  mu  par  un  louable  scrupule,  ne  crut  pas  devoir 
conserver  sa  bibliothèque  particulière,  en  devenant  con- 
servateur en  chef  de  celle  de  la  ville.  Il  eut  le  courage 
de  se  séparer  de  ses  livres  après  en  avoir  dressé  le  cata- 
logue, et  M.  Laurent,  ancien  libraire,  fut  chargé  de  leur 
vente,  qui  eut  lieu  le  29  avril  4844  ;  ce  catalogue,  de 
32  pages  in-8°,  indique  un  grand  nombre  d^ouvrages 
illustrés  et  de  belles  reliures. 


BibUothèqoe  Didier  Petit. 

Collection  formée,  à  Lyon,  d'objets  d'art,  émaux,  vi- 
traux, manuscrits,  peintures,  meubles,  armes,  armures, 
antiquités  romaines,  étrusques. 

Catalogues  de  74  et  de  32  pages. 

M.  Didier  Petit  a  publié  une  notice  sur  le  Crucifix,  qui 
est  un  véritable  chef-d'œuvre  archéologique.  La  môme 
notice  contient  un  travail  également  remarquable  sur  les 
émaux  et  les  émailleurs  de  Limoges. 


Bibliothèciae  Caille. 

M.  Caille  (Antoine),  chanoine  de  l'église  Saint-Jean  de 
Lyon,  né  à  Puits-Gros,  diocèse  de  Chambéry  (Savoie),  en 
1766,  mort  le  7  novembre  4828,  est  auteur  d'opuscules 
sur  la  liturgie  de  l'Eglise  de  Lyon. 
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C'est  lui  qui  a  fait  don  de  remplacement  réservé  pour 
la  sépulture  des  prêtres,  au  cimetière  de  Loyasse.  [Lyann. 
dign,  de  mém.,  p.  56.) 

Livres  théologiques  et  lyonnais. 

Vente  le  20  mars  1843.  —  Catalogue  de  66  pages. 

M.  Tabbé  Caille  consacra  une  grande  partie  de  sa  fortune 
à  fonder  une  Providence  pour  les  jeunes  orphelins  et 
pauvres  de  la  ville  de  Lyon.  C'est  en  faveur  de  l'établis- 
sement qui  porte  son  nom,  à  Fourvières,  que  la  vente  de 
sa  bibliothèque  fut  faite. 

M.  labbé  Antoine  Caille,  célèbre  liturgiste,  avait  un 
frère,  l'abbé  Joseph  Caille,  qui  hérita  (en  partie)  de  sa 
bibliothèque,  et  qui  comme  lui  était  chanoine  d'honneur 
de  la  Primatiale. 

Bibliotbèque  Claude  Rlvoire. 

M.  Bivoire,  célèbre  libraire  lyonnais,  demeurait  place 
Montazet,  à  Saint-Jean. 

Il  était  devenu  très-sourd,  la  chose  n'a  rien  d'extraor- 
dinaire, mais  elle  est  en  cela  étonnante  que  cette  maladie 
a  été^  parait-il,  adjugée  aux  libraires  et  bouquinistes 
lyonnais  par  de  facétieux  écrivains  étrangers. 

Livres  d'heures,  livres  rares  sur  le  Lyonnais. 

Vente,  le  10  décembre  1 850,de  ses  livres  par  son  commis 
M.  Auguste  Brun. 

Catalogue  de  43  pages  in-8**.  —  Cette  vente  produisit 
4,i08fr.  80  c. 

BibUotbèqne  P.-M.  Gonon. 

M.  Gonon  (P.-M.),  est  auteur  de  diverses  réimpressions, 


Digitized  by 


Google 


5?6  LE5   BIBLIOTHÈQUES  DE  LYON 

généralement  favorables  au  culte  protestant,    quoique 

publiées  comme  pièces  historiques. 
Collection  lyonnaise  remarquable  (gothique,  etc.) 
Vente  de  livres  rares  et  curieux  en  janvier  4  851 ,  dirigée 

par  M.   Fontaine  fils ,  dessinateur.    —   Catalogue    de 

84  pages. 

Bibliothèque  de  M.  Goolon,  avocat 

Jean-Baptiste  Coulon,  avocat,  membre  de  la  Société 
des  bibliophiles,  possesseur  de  la  plus  belle  bibliothèque 
de  Lyon  (de  son  temps),  né  en  1*735,  mort  le  23  août  1830. 
Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  a^été  dressé  par  de  Bure. 
—  M.  Coulon  aimait  beaucoup  les  reliures  en  veau  fauve, 
la  plupart  de  ses  livres  étaient  reliés  ainsi  ou  en  maro- 
quin. 

Livres  magnifiques  en  re'iures  des  plus  remarquables. 

Catalogue  de  60  pages.  —  Vente  le  10  avril  1851. 

Bibliothèque  Tranchand. 

M.  Tabbé  Tranchand,  ancien  vicaire  d*Ainay,  mort 
aumônier  des  incurables  à  Lyon. 
Ouvrages  mystiques  curieux. 
Vente  le  12  décembre  1853.  —  Catalogue  de  48  pages 

Bibliothèque  Claude  Balme. 

M.  Balme,  docteur-médecin  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier, ancien  chirurgien  de  1^*=  classe  dans  les  corps  d'armée.  • 
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ancien  médecin  de  l'armée  française,  en  Orient  ;  médecin 
à  Lyon  ;  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  tant 
françaises  qu'étrangères  ;  né  à  Belley  (Ain),  le  8  novem- 
bre 4766. 

Livres  de  sciences  et  de  médecine. 

Catalogue  de  29  pages.  —  Vente  le  5  décembre  1853. 


Bibliothèque  J.-G.-H.  Greppo. 

M.  Greppo  (J.-G.-H.),  vicaire-général  de  Belley  (Ain), 
correspondant  de  Tlnstitut,  membre  des  académies  de 
Turin,  Lyon,  Dijon,  etc.,  ancien  aumônier  des  chasseurs 
des  Pyrénées  ;  neveu  de  Jean-Baptiste  Greppo,  chanoine 
lyonnais;  auteur  de  travaux  archéologiques  fort  remar- 
quables, qui  sont  aujourd'hui  fort  recherchés.  —  M.  le 
chanoine  Martigny,  de  Belley,  le  savant  auteur  du  Dic- 
tionnaire des  antiquités  chrétiennes,  va  publier  une  bio- 
graphie de  cet  auteur  et  donnera  le  catalogue  complet  de 
ses  ouvrages. 

Biche  en  histoire. 

Catalogue  de  200  pages.  —  Vente  le  3  avril  1834. 

Ce  célèbre  amateur  n'aimait  pas  seulement  les  livres 
Il  possédait  un  riche  médailher  dont  le  catalogue  a  été 
publié  par  M.  de  Witte. 

De  plus,  il  était  grand  amateur  de  fleurs. 


BIbUotkèque  Rossi. 

M.  Tabbé  Rossi  (pseudonyme),  n'a  jamais  existé!  Les 
livres  de  cette  bibliothèque  appartenaient  à  M.  Pezzani. 
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Riche  en  tous  genres.  Livres  savants. 
Catalogue  de  74  pages.  —  Vente  le  2  mai  1866. 

Bibliothèque  Menouz. 

M.  Menoux,  conseiflerà  la  Cour  de  Lyon,  d'abord  avoué, 
avocat ,  bâtonnier  de  Tordre,  conseiller  de  préfecture, 
conseiller  municipal,  membre  de  l'Athénée  et  de  l'Aca- 
démie,  par  un  hommage  unanime  et  avec  engagement  de 
ne  pas  renouveler  cette  &veur,  nommé  président  à  vie  de 
la  Société  littéraire  ;  conseiller  à  la  Cour,  en  exercice  de 
1835  à  1852,  mort  en  1855,  —  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Livres  sur  Lyon.  Histoire,  droit. 

Catalogue  de  82  pages.  —  Vente  le  11  février  1856. 

Bibliothèque  Vincent  de  Saint-Bonnet. 

M.  Vincent  de  Sain1>-Bonnet  (Jacques),  archiviste  du 
département  du  Rhône,  mort  à  Lyon,  rue  du  Plat,  16. 

Livres  en  tous  genres,  surtout  en  histoire,  sur  le  Lyon- 
nais, le  Forez,  etc. 

Catalogue  de  91  pages.  —  Vente  le  17  novembre  1856. 

Bibliothèque  Chanel. 

M.  Chanel,  ancien  administrateur  du  dépôt  de  mendi- 
cité. 

Ce  bibliophile  est  mort  en  prison  (pour  dettes).  Les 
administrateurs  des  Hospices  apprirent  trop  tard  le 
malheur  de  M.  Chanel  et  voulurent  le  foire  sortir  de  pri- 
son, mais  les  médecins  s'y  opposèrent  disant  que  vu  l'état 
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de  M.  Chanel,  il  pourrait  bien  mourir  en  route  II  mourut 
le  lendemain. 

Bibliothèque  lyonnaise,  riche  aussi  en  livres  d'histoire. 

Catalogue  de  64  pages.  —  Vente  le  3  mars  1857. 

Bibliothèque  Laubraux. 

M.  Laubraux,  décédé,  quai  Saintr-Antoine,  38  (allée 
Marchande). 

La  plupart  des  livres  de  ce  vrai  amateur  étaient  reliés 
par  les  Bruyère,  Muller,  Koehler,  Simier,  Bozérian,  Bradel, 
Dauphin,  Derome,  Ducastin,  Thouvenin,  etc. 

Beaux  ouvrages,  belles  reliures. 

Vente  le  10  juin  1857.  —  Catalogue  de  42  pages  in-8. 
—  Cette  vente  produisit  9,000  fr. 

Bibliothèque  A.  Gomarmond. 

M.  Comarmond  (Docteur-médecin),  conservateur  du 
Musée  archéologique  de  Lyon.  Il  a  contribué  à  une  im- 
portante découverte  d'antiquités  qui  a  été  faite  à  Four- 
vières  en  1841,  où  l'on  trouva  des  bracelets,  des  boucles 
d'oreilles,  des  bagues,  etc.  le  toiit  en  or.  Tous  ces  objets 
se  trouvent  au  Musée  des  antiques  de  la  ville  de  Lyon. 
M.  Comarmond  est  auteur  d'ouvrages  archéologiques 
lyonnais. 

Ouvrages  d'archéologie. 

Vente  le  8  mars  1858.  —  Catalogue  de  26  pages. 

Bibliothèque  Chavernod. 

M.  Chavernod,  ex-bibliothécaire  de  Vienne  et  ancien 
conservateur  du  Musée  de  cette  ville. 
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Outre  quelques  livres  rares  sur  Lyon,  il  possédait  sur 
le  Dauphiné,  des  ouvrages  célèbres  tels  que  les  Chorier, 
Guy-Allard,  Columbi,  Valbonnays,  etc.  Célèbre  numis- 
mate. 

Livres  curieux  sur  les  médailles  et  beau  médaillier. 

Vente  le  30  mars  4859.  —  Catalogue  de  4t  pages.  — 
Cette  vente  produisit  4,233  fr.  70  c. 


Bibliothèque  J. -Louis  Braohet 

M.  Brachet,  (docteur-médecin)  ;  médecin  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  de  la  prison  de  Roanne,  à  Lyon  (oncle  de  M.  Lavi- 
rotte,  actuellement  médecin  des  prisons  de  la  ville  de 
Lyon),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  a  publié  des  ou- 
vrages estimés  sur  la  médecine,  puis  une  statistique  de  la 
ville  de  Givors,    couronnée  par  l'Académie  de  Lyon. 

Riche  en  livres  de  médecine  et  d'histoire. 

Catalogue  de  62  pages.  —  V^ente  le  4  juillet  1859. 


Bibliothèque  Collombet. 

M.  Collombet  François-Zénon,  écrivain  des  plus  labo- 
rieux ;  on  lui  doit  une  foule  de  traductions  grecques  et 
latines ,  et  des  «  Etudes  sur  les  historiens  lyonnais  » 
Lyon,  1839,  ouvrage  intéressant  dédié  «  à  notre  modernç 
Groslier,  M.  Coste,  et  à  MM.  Pericaud  et  Breghot  du  Lut.  » 
M.  Collombet  était  né  à  Sièges,  Jura,  le  28  mars  1808,  il 
est  décédé  à  Lyon,  le  18  octobre  1853. 

Livres  en  tous  genres. 

Catalogue  de  42  pages.  —  Vente  le  7  mars  1860. 
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Bibliothèque  d'Aigu  eperse. 

M.  d*Aigueperse  (Antoine-Jean-Baptiste),  archéologue 
distingué,  naquit  à  Lyon,  te  6  novembre  1787.  Sa  famille 
était  du  Beaujolais.  A  Tâge  de  28  ans,  il  fut  nommé  gref- 
fier du  Tribunal  de  commerce  de  Lyon.  Sa  bibliothèque 
n'était  point  des  plus  nombreuses,  mais  le  choix  de  la  qua- 
lité surpassait  la  quantité.  En  1855,  il  fut  nommé  membre 
de  r Académie  de  Lyon.  Il  mourut  le  10  mars  1861 . 

n  existe  de  ce  savant  deux  volumes  intitulés  Œuvres 
histoi'iqiAes  et  archéologiques  de  feu  M.  d^Aigueperse.  Lyon, 
Louis  Perrin  (Aug.  Brun)  2  vol.  in-8,  pap.  teinté,  br.. 
Ornés  d'un  magnifique  portrait  gravé,  par  Fugère. 

Beaux  livres  en  tous  genres. 

Catalogue  de  44  pages.  —  Vente  le  6  mai  1861 . 

(Voir  les  œuvres  de  feu  M.  d'Aigueperse,  où  se  trouve 
sa  biographie  en  tête  du  premier  volume.) 

Il  existe,  en  outre  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
M.  d'Aigueperse,  par  M.  Pericaud  (Lyon  1861,  in-8  br.], 
et  une  autre  notice  sur  M.  d'Aigueperse,  par  M.  Chris- 
tophe, chanoine  de  la  priûiatiale  de  Saint-Jean  de  Lyon 
Cette  étude  se  trouve,  quelquefois,  ornée  de  la  photogra- 
phie de  feu  M.  d'Aigueperse. 

Elle  a  été  publiée  dans  la  Revue  du  Lyonnais. 


Bibliothèque  Vemanges. 

M.  l'abbé  Vemanges,  professeur  à  la  Faculté  de  théo- 
logie. 

Livres  de  théologie  et  d'histoire. 
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Catalogue  composé  de  40  pages  in-8. —  Vente  le  21  no- 
vembre 1864. 


Bibliothèque  Brethon. 

M.  Tabbé  Brethon,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie. 
Riche  en  liturgie,  philosophie,  linguistique,  histoire. 
Catalogue  de  93  pages.  —  Vente  le  9  décembre  1862. 


Bibliothèque  Girard. 

M.  Girard  n'habitait  pas  Lyon,  il  était  libraire  à  Vienne. 
M.  Girard  n'est  point  mort,  et  il  demeure  toujours  à 
Vienne. 

Choses  rares  et  singulières  sur  le  Lyonnais  et  le  Dau- 
phiné. 

Vente  le  28  avril  1862. 


Bibliothèque  Gabriel  Edant. 

M.  Gabriel  Edant,  chansonnier,  libre-penseur,  franc- 
maçon,  répubUcain,  etc.  Né  à  Lyon  le  21  septembre  1801 , 
ou  comme  il  aimait  à  le  dire  «  le  quatrième  complémen- 
taire, an  IX  »  décédé  le  1^' juin  1863. 

En  1848,  il  fut  nommé  vice-président  de  la  Commission 
chargée  de  l'organisation  du  travail,  et  membre  du  Comité 
de  subsistances.  En  juin  1848,  il  entra  au  Conseil  munici- 
pal, et  au  mois  de  septembre,  au  Conseil  général.  Plus 
tard,  adjoint  au  maire  ;  puis  il  donna  sa  démission. 

Ouvrages  de  littérature. 
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Catalogue  de  32  pages.  —  Vente  le  23  novembre  1863. 

Bibliothèque  Margel-Fllleux. 

M.  Mai^el-Filleux,  architecte-paysagiste  de  Paris,  grand 
coUectioniiiear  d'estampes. 

Vente  à  Lyon  le  18  novembre  1863.  —  Catalogue  de 
26  pages  in-8.  —  Cette  vente  produisit  5,005  fr.  50  c. 

Blbllotlièque  Glnglns  la  Sarrc^-  ; 

M.  le  baron  G^ngins  la  Sarra  (Frédéric-Charles-Jean) 
est  né  au  chftteau  de  la  Sarra,  canton  de  Vaud,  en  Suisse, 
le  U  août  1790.  Membre  de  la  Société  helvétique  d'his- 
toire naturelle  et  de  la  Société  cantonale  de  Berne.  — 
Quoique  étranger,  ce  bibliophile  distingué  s'est  occupé 
de  notre  province  du  Lyonnais.  On  lui  doit  plusieurs 
publications  sur  le  Lyonnais  et  la  Bourgogne  ;  mais  ces 
écrits  sont  fort  rares.  {Pour  la  liste  de  ses  ouvrages,  con- 
sultez Quérard  et  Bourgrelot.) 

Livres  extrêmement  rare»  sur  les  provinces  de  France. 

Catalogue  de  168  pages.  —  Vente  célèbre  faite  à  JLau- 
sanne,  le  18  juillet  1863. 

Léopold  NiBPCE. 
(A  continuer.) 
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FAMILLES    CHEVALERESQUES 


LYONNAIS,    FOREZ    ET    BEAUJOLAIS 


AUJL    CBOMABES 


chapitrk:  IV. 

THOISIÈMB    CROIS  ADR     (1188-1195). 

La  prise  de  Jérusalem  par  Saladiu,  en  1187,  émut  vive- 
ment l'Occident  et  pipovoqua  un  nouvel  appel  feux  armes  des? 
nations  chrétiennes.  Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  acourut 
en  Europe  pour  prêcher  la  guerre  sainte,  et  il  réussit  sans 
peine  à  ranimer  la  passion  des  croisades.  Le  roi  de  France, 
Philippe- Auguste  ,  prit  la  croix ,  avec  Richard  Cœur-de- 
Lion  et  l'empereur  Frédéric  (1188).  Pendant  que  ce  dernier 
se  dirigeait  vers  Jérusalem  par  Constantinople  et  l'Asie  mi- 
neure, où  il  trouva  la  mort  dans  les  eaux  du  Sélef ,  Philippe- 
Auguste  s'embarquait  à  Gènes  et  Richard  à  Marseille  (1190). 
Après  avoir  relâché  pendant  tout  l'hiver  en  Sicile,  les  deux  rois 
arrivèrent  devant  Acre  ou  Ptolémaïs ,  que  depuis  deux  an- 
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nées  déjà  assiégeait  Tarmée  chrétienne.  Le  siège  de  cette 
viUe  fut  le  principal  événement  de  la  troisième  croisade;  il 
dura  trois  années  entières.  «  Les  croisés,  dit  Hichaud,  y 
«  versèrent  plus  de  sang  et  y  montrèrent  plus  de  bravoure 
«  qu'il  n'en  fallait  pour  conquérir  toute  l'Asie.  Plus  de  cent 
«  combats  et  neuf  grandes  batailles  furent  livrés  devant  les 
«  murs  de  cette  ville.  »  Acre  ne  tomba  aux  mains  des  croisé» 
qu'en  1191.  Mais  pendant  ce  long  siège,  les  ressources  des 
chevaliers  chrétiens  s'étaient  épuisées.  Aussi  leur  fallut-il 
recourir  plus  d'une  fois  à  des  prêts  de  sommes  d'argent, 
qui  leur  furent  consentis  par  des  marchands  génois,  et  ce 
sont  ces  chartes  d'emprunt  qui  nous  ont  conservé  les  noms 
de  la  plupart  des  chevaliers  delà  troisième  croisade. 

43 

ETIENNE  DE  VARENNES  (1189). 

Losange  d'argent  et  d'azur. 

Une  charte,  qui  porte  la  date  du  5  mars  1 189,  nous  apprend 
qu'Etienne  de  Varennes^  voulant  se  rendre  à  Jérusalem, 
concéda  à  l'église  collégiale  de  Notre-Dame  de  Beaujeu 
tout  ce  qu'il  possédait  en  alleu  dans  le  voisinage  de  la 
SaAne,  ainsi  que  le  ôef  de  Filgerolles,  pour  le  cas  où  il 
mourrait  dans  son  pèlerinage  sans  laisser  des  enfants  légi- 
times. L'église  de  Beaujeu  lui  donna^  en  retour,  la  somme 
de  20  livres ,  monnaie  de  Lyon,  qu'Etienne  de  Varennes 
devait  lui  rendre  s'il  revenait  de  la  Terre-Sainte.  Cet  acte 
fut  passé  sous  la  garantie  et  sceau  d'Humbert,  seigneur  de 
Beaujeu,  et  en  présence  de  Guichard  et  Bernard  de  Vemay, 
Robert  de  Chirouble,  Hugues  et  Umfred  de  Marchampt, 
Bernard  d'Azei^ues,  Pierre  de  la  Douze,  Léotard  de  Fougères, 
Thomas  de  Grandris,  Guichard  de  Marzé  et  de  plusieurs 
autres  chevaliers. 

Suivant  Le  Laboureur,  la  terre  de  Varennes,  dont  cette 
famille  avait  pris  le  nom,  était  située  près  deBully.  M^s 
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il  existait  un  autre  ôef  du  même  nom  près  de  Quiucié  en 
BeaujolaiB,  et  c'était^  suivant  toute  vraifiemblance,  cette  der- 
nière terre  qui  se  trouvait  possédée  par  Etienne  de  Varennes. 
(Aubret,  IV,  52.  —  CartuL  de  Notre-Dame  de  Beaujeu,  45. 
—  Mazures  de  l'hle-Barbe.) 

44 

FALCON  DE  CHAPONAY  (1190). 

D'azur,  à  trois  coqs  d'or  crétés  et  barbés  de  giteules. 

Faleon  de  Chaponay  (Guy-Allard  le  nomme  Barthélémy) 
se  croisa  avec  plusieurs  autres  chevaliers  dauphinois,  en 
1190.  L'année  suivante,  il  se  trou^^ait  au  siège  d'Acre,  où  il 
contractait  un  emprunt,  avec  plusieurs  autres  chevaliers 
dauphinois.  C'est  sur  la  production  de  ce  titre,  revêtu  du 
monogramme  royal  et  sceUé  du  grand  sceau  de  Philippe- 
Auguste,  que  les  armes  des  Chaponay  ont  été  admises,  de- 
puis quelques  années,  dans  la  salle  des  Croisades,  à  Ver- 
sailles. 

Une  branche  de  la  famille  des  Chaponay  s'est  établie  de- 
puis plusieurs  siècles  dans  le  Lyonnais,  où  elle  a  fourni  des 
moines  à  l'abbaye  de  l'Ile-Barbe  et  deux  prévôts  des  mar- 
chands à  la  ville  de  Lyon. 

Cette  famille  est  représentée  aujourd'hui  par  César-Fran- 
çois, marquis  de  Chaponay,  et  Antonin-François-Louis, 
comte  de  Chaponay. 

(De  Rivoire  de  la  Bâtie,  Armoriai  du  Dauphiné,  —  Guy- 
Allard,  Dictionnaire  du  Dauphiné.  —  Mazures  de  l'Isle- Barbe. 
—  Vital  de  Valons,  Essai  d'un  nobiliaire  lyonnais,  p.  29.) 

45 

HUGUES  DE  F0UDRA8  (1190). 

Fascé  d'argent  et  d'azur. 
Hugues  de  Fondras,  deuxième  du  nom,  se  trouvant  à 
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Messine,  au  mois  de  décembre  1190,  lors  du  relÀche  que 
Philippe-Auguste  fit  dans  cette  ville,  à  son  départ  pour  la 
Terre-Sainte,  emprunta,  avec  six  autres  chevaliers,  de  mar- 
chands de  Gènes  et  de  Messine,  la  somme  de  400  marcs 
d'argent,  pour  laquelle  Henri,  comte  de  Bar,  se  rendit 
caution. 

A  son  retour  de  la  croisade,  Hugues  II  de  Fondras  épousa, 
en  1196,  dame  Alix,  dont  il  eut  Hugues,  troisième  du 
nom,  seigneur  de  Bagnaus,  près  d'Autun. 

La  famille  des  Fondras,  dont  deux  membres  se  rendirent 
déjà  à  la  première  croisade  (voyez  n''  7  et  8),  est  une  des 
plus  anciennes  du  Forez.  Son  nom  apparaît  dans  nos  car- 
tulaires  dès  le  milieu  du  x^  siècle.  Elle  a  fourni  un  chanoine 
de  Lyon,  en  1254,  et  possédé,  dans  le  Beaujolais,  les  fiefs 
de  La  Farge,  Blacé,  Estieugue,  Omaison,  Létrat,  Chàmelet, 
Courcenay,  (Mardore),  et  dans  le  Forez,  Soutemon,  Le  Pinet, 
Contenson,  La  Place,  Augerolles,  etc. 

Le  nom  de  Fondras  s'est  éteint,  en  1873,  en  la  personne 
du  comte  de  Fondras,  qui  habitait  Rlorge,  près  de  Roanne. 

(Roger,  108,  210.  —  Galeries  de  Versailles,  II,  109, 115.  — 
Annuaire  de  la  Société  de  VHist,  de  France,  1845,  154.  — 
La  Chesnaye  des  Bois,  VI,  593.) 


46 


GUIGUES   DE   PAYEN  (1190-1191) 

D*or,  au  lion  d'azur.  —  Aliàs  :  D'orj  à  trois  têtes  de  Maures 
de  sable. 

Guignes  de  Payen  ou  Pagan  (T^a^ant/,  premier  du  nom, 
fils  d'Aimon  de  Payen,  seigneur  d'Argental,  en  Forez, 
acooiQpagna  Philippe-Auguste  à  la  troisième  croisade,  en 
1190.  Au  moment  de  son  départ  pour  la  Terre-Sainte,  il  fit 
donation  au  prieuré  de  Saint-Sauveur  des  terres  de  Montgi- 
lier  et  d'Aiguebelle,  avec  divers  droits  de  cens  aux  environs 
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dudit  prieuré.  Les  religieux  lui  remirent,  en  échange,  la 
somme  de  24  livres  viennoises,  un  mulet  de  la  valeur  de 
10  livres,  ainsi  qu'un  édredon  (funa  coltra  de  pluma  follaj. 

Guignes  de  Payen,  que  son  humeur  pacifique  fit  surnom- 
mer le  Doux,  prit  part  au  siège  et  à  la  prise  de  Ptolémaïs  et 
revint  dans  le  Forez  en  1191 . 

La  famille  chevaleresque  des  Payen  ou  Pagan  s'éteignit  au 
milieu  du  xiV  siècle. 

Cartulaire  de  Saint-Sauveur  y  n**  70,  71.  —  Anatole  de  . 
Gallier,  Les  Pagan  et  les  Retourtaur,  dans  le  Recueil  des 
Mémoires  et  Documents  sur  le  Forez,  publiés  par  la  Société 
de  la  Diana,  t.  II,  p.  41. —  De  Luppé,  Documents  pour  servir 
à  Vhistoire  du  Forez,  dans  la  Revue  du  Lyonnais^  3*  série,  1. 1, 
371  et  382). 

47 

G.  DE  FOUDRAS  (1191). 

Fascé  d'argent  et  d'azur 

Ce  chevalier,  dont  la  présence  à  la  troisième  croisade  nous 
est  révélée  par  une  charte  d'Acre  de  1191,  était  sans  aucun 
doute,  un  proche  parent  de  Hugues  de  Fondras,  qui  précède. 

(Roger.  210.) 

48 
ROBERT  DAMAS  (1191).. 

D'or  y  à  la  croix  ancrée  de  gueules. 

Robert  Damas,  chevalier,  suivit  Philippe-Auguste  à  la 
croisade,  en  1190.  Au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante 
nous  le  retrouvons  au  siège  d'Acre,  où  il  se  rendit  caution, 
vis-à-vis  de  marchands  génois,  de  la  somme  de  200  livres 
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tournois,  empruntée  par  Mathieu  de  Jaucourt  et  Artaud  de 
Saint-Germain,  écuyers.  Ce  dernier  appartenait  aussi  à  la 
province  du  Forez.  (V.  n*  54.) 

D'après  les  généalogies  de  cette  famille,  Robert  Damas 
était  fils  de  Hugues  Damas,  deuxième  du  nom,  seigneur  de 
Oousan  en  Forez  et  arrière-petit-fils  de  Robert  Damas  qui 
se  rendit  à  la  première  croisade.  (V.  n*  22.) 

(Galeries  de  Versailles,  II,  132.  —  Roger,  210.  —  Gui- 
chenon,  Hisi.  de  la  Bombes,  II,  165.  —  Manuscrit  de  la  Bi- 
blioth.  de  Lyon,  n*  888.  —  La  Cîhesnaye  des  Bois,  V,  463.) 

49 
ANDRÉ   D'ALBON  (1191). 

De  sable,  à  la  croix  d'or, 

André  d'Albon,  seigneur  de  Curis  en  Lyonnais,  se  trou- 
vant au  siège  d*Acré,  au  mois  de  mai  1191,  cautionna  deux 
de  ses  écuyers  pour  une  somme  de  50  marcs  d'argent,  em- 
pruntée de  marchands  génois. 

La  famille  d'Albôn,  qui  a  eu  Theureuse  fortune  de  se  per- 
pétuer jusqu'à  nos  jours,  remonte  à  une  époque  si  reculée, 
que  Ton  disait  autrefois:  Noble  comme  d'Albon,  Les  généa- 
logistes la  font  descendre  des  comtes  d'Albon  qui  devinrent 
plus  tard  dauphins  de  Viennois.  Guy  André,  né  en  1139,  et 
second  fils  de  Guignes  VIII,  dauphin  de  Viennois,  serait 
Tauteur  de  la  branche  lyonnaise  qui  posséda  notamment  la 
terre  de  Curis.  Son  fils  aîné,  André  d'Albon,  premier  du 
nom,  est  le  chevalier  croisé  qui  fait  l'objet  de  cet  article  et 
qui  fut  le  père  d'André  d'Albon,  deuxième  du  nom,  pai* 
lequel  Le  Laboureur  commence  la  généalogie  de  cette  fa- 
mille. 

Les  d'Albon  ont  possédé  dans  le  Lyonnais,  Curis,  Chàtillon- 
d'Azei^ues,  Bagnols,  PoUionay  et  Saint-Forgeux,  et  dans 
le  Forez,  Saint-André-l'Espinasse,  Ouches  et  iSaint-Marcel 
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d*Urfé.  La  famille  d'Albon  est  représentée  aujourd'hui  par 
Jean-Guigues-Marie-Alexis,  marquis  d'Albon,  membre  du 
C/onseil  général  du  Rhône,  et  Guig^es-Louis-Alexandre- 
Léon,  comte  d'Albon. 

(Galerie  de  Versailles,  II,  121.  —  Roger,  207.  —  Annuaire 
de  la  Société  de  Vhistoire  de  France^  1845,  129.  —  Morel  de 
Voleine  et  de  Charpin,  Archev,  de  Lyon  y  139.  —  Annuaire  de 
la  noblesse,  1847,  175.  —  Mazures  de  VIsle-Barhe,  —  Obi- 
tuaire  de  l'Eglise  de  Lyon,  87.) 

50 
FRANÇOIS  FALBON  (1191). 

De  sable ,  à  la  croix  d'or. 

François^  d'Albon  assista  au  siège  d'Acre,  comme  nous 
l'apprend  une  charte  de  l'an  1191. 

(Roger.  207.) 

51 
HUGUES  DE  TALARU  (1191). 

Parti  Wor  et  d'azur,  o  la  coti(^  de  gueules  brochante. 

Hugues  de  Talaru,  chevalier  et  seigneur  de  Dargoire  en 
Lyonnais,  assista  au  siège  d'Acre  en  1191,  et  se  rendit  cau- 
tion pour  la  somme  de  200  livres  tournois,  empruntée  de 
deux  marchands  génois,  Opecin  Oxili  et  Augustin  de  Pareto, 
par  ses  deux  écuyers,  Guichard  Charpin  et  Geoffroy  de 
Chameyré. 

Hugues  de  Talaru  revint  sain  et  sauf  de  la  croisade,  car, 
en  1215,  une  sentence  arbitrale  de  l'archevêque  Renaud 
mettait  fin  aux  difficultés  qui  s'étaient  élevées  au  sujet  de 
Saint- Andéol-le-Chàteau,  entre  le  Chapitre  de  l'Eglise  de 
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Lyon  et  les  trois  co-seigneurs  de  Dargoire  :  Hugues  de  Talani , 
Artaud  de  Roussillon  et  Pons  de  Charpinel. 

L*ancien  fief  de  Talaru,  situé  à  Saint-Forge\ix  en  Lyon- 
nais, fut  le  berceau  de  cette  illustre  famille,  qui  a  donné 
plusieurs  chanoines  et  un  archevêque  à  l'Eglise  de  Lyon  et 
a  possédé,  depuis  le  xrv*  siècle,  un  grand  nombre  de  sei- 
gneuries dans  le  Forez,  et  notamment  Ghalmazel,  Marcilly, 
Saint-Marcel-de-Félines,  La  Grange  ,  Magneu ,  Estaing , 
Pralong,  Ecotay,  Noailly,  Rochefort  etlaFerrlère  à  Néronde. 
La  maison  de  Talaru  s'est  éteinte,  en  1850,  dans  la  personne 
de  Louis-Marie-Justin,  marquis  de  Talaru-Chalmazel,  ancien 
ambassadeur  de  France  en  Espagne. 

(Roger,  124,  216.  —  Morel  de  Voleine  et  de  Charpin, 
Archev,  de  Lyon^  86.  —  D'Assier  de  Valenches,  Noblesse  bail- 
Hagèredu  Forez ^  93. —  Mazures  de  l'Isle^Barbe,  528,  561.  — 
V.  Pièces  justificatives,  n*  2.) 

52 

GUICHARD  CHARPIN  (1191). 

D'argent,  à  la  croix  ancrée  de  gueules,  au  franc-canton 
d'azur  chargé  d'une  étoile  d'or, 

Guichard  Charpin,  écuyer  de  Hugues  de  Talaru,  assista 
au  siège  d'Acre,  et  ce  dernier  se  rendit  sa  caution,  comme 
on  vient  de  le  voir,  pour  la  somme  de  200  livres  tournois, 
qu'il  emprunta  de  deux  marchands  génois,  avec  GeoflEroy  de 
Chameyré,  qui  suit. 

La  famille  Charpin,  alias  Cherpin^  est  originaire  du  Forez 
et  fut  au  moyen-àge  Tune  des  quatre  qui  furent  investies  de 
la  chai^  de  notaires  des  comtes  de  Forez.  On  possède  sa 
filiation  non  interrompue  depuis  Barthélémy  Charpin,  qui 
vivait  en  1383.  Elle  a  fourni  un  vicaire  général  à  l'Eglise 
de  Lyon  (Pierre  Charpin,  mort  en  1448),  et  possédé,  dans  le 
Lyonnais,  Haute-Rivoire,  Souzy,  la  Forêt  des  Halles,  dans 
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le  Beaujolais,  le  marquisat  de  la  Rivière,  et  dans  le  Forez, 
Feugerolles,  TEspinasse,  Genetines,  les  Bruneaux,  Jan- 
zieux,  etc.  Cette  ancienne  maison  est  représentée  actuelle- 
ment par  le  comte  Hippolyte-André-Suzanne  de  Charpin- 
FeugeroUes,  ancien  député  du  département  de  la  Loire. 

(Roger,  124,  209.  —  Morel  de  Voleine  et  de  Charpin, 
Àrchev.  de  Lyon,  86,  99.  —  D'Assier  de  Valenches,  Noblesse 
bailliagère,  43, 93. — La  Tour-Varan,  Chronique  des  châteaux^ 
I,  434.  —  V.  Pièces  justificatives  y  n*  2.) 

53 
GEOFFROY  DE  CHAMEYRÉ  (1191). 

Geoffroy  de ^Chamey ré  était,  comme  Guichard  Charpin, 
qui  précède,  écuyer  de  Hugues  de  Talaru  et,  comme  lui, 
il  assista  au  siège  d'Acre,  pendant  lequel  ils  empruntèrent 
de  deux  marchands  génois  la  somme  de  200  livres  tournois, 
pour  laquelle  Hugues  de  Talaru  se  rendit  caution. 

Le  fief  de  Chameyré,  situé  à  Saint- Jean-la-Bussière  en 
Beaujolais,  était  encore  possédé,  en  1459,  par  Tun  de  ses 
descendants,  Guichard  de  Chameyré,  qui  en  fit  aveu  et 
dénombrement.  Plus  tard,  cette  terre  fut  réunie  au  marquisat 
de  Rébé.  Les  Chameyré  ont  possédé  aussi  dans  le  Beaujolais 
les  fiefs  de  la  Varenne  et  d'Epeisse  (Cogny)  et,  dans  le  Forez, 
ceux  de  la  Clavelière  et  de  la  Motte  d'Aix. 

(Roger,  124,  202.  —  Morel  de  Voleine,  86.  —  D'Assier  de 
Valenches,  93.  —  Aubret,  I,  14.  —  Noms  féodaux.  —  Steyert. 
Armoriai  du  Lyonnais.  —  V.  Pièces  justificatives,  n*  2.) 
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ARTAUD  DE  SAINT-GBRMAES  (1191). 

De  gueules  y  à  la  fasce  d'argent  accompagnée  de  six  merleltes 

de  même. 

Artaud  de  Saint-Germain,  écuyer ,  seigneur  de  Saint- 
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Germam-Laval,  en  Forez,  assista  au  siège  d*Âcre.  Par  un 
acte  du  mois  de  juillet  1191,  il  contracta,  avec  Mathieu  de 
Jaucourt,  aussi  écuyer,  un  emprunt  de  la  somme  de  200  li- 
vres tournois,  qui  leur  fut  prêtée  par  des  marchands  génois, 
et  pour  laquelle  Robert  Damas,  chevalier  forézien,  se  rendit 
caution.  (V.  n*  48.)  Artaud  de  Saint-Germain  appartenait  à 
une  ancienne  famille  originaire  de  VAuvergne,  du  nom  pa- 
tronymique d^ Artaud,  auquel  ses  représentants  ajoutèrent 
celui  de  leur  seigneurie  de  Saint-Germain,  qu'ils  possédèrent 
jusqu'au  commencement  du  xiv*  siècle,  époque  où  ils  l'échan- 
gèrent contre  le  château  de  Montrond  en  Forez.  Au  milieu 
du  XV'  siècle,  cette  famille  prit  le  nom  des  d'Apchon,  en 
Auvergne,  par  suite  d'une  alliance  qui  fit  passer  dans  ses 
mains  tous  les  biens  des  seigneurs  d'Apchon.  Elle  s'est 
éteinte  seulement  au  commencement  de  ce  siècle,  dans  les 
marquis  de  Biencourt. 

(Galeries  de  Versailles,  II,  132.  —  Roger,  215.  •—  A  Vachez, 
Le  Château  de  Montrond  en  Forez.) 


DURGEL  DTRGEL  (1191). 

Cinq  points  équipollës  à  quatre  d'azur, 

Durgel  d'Urgel,  premier  du  nom,  seigneur  de  Saint-Priest 
en  Forez,  était  fils  de  Pons  d'Urgel,  tige  de  cette  famille, 
qui  fonda  l'abbaye  de  Valbenolte,  vers  1 1 50 .  Il  suivit  Philippe- 
Auguste  en  Palestine,  en  1190. 

La  puissante  famille  d'Urgel  fut  plus  tard  en  possession 
de  Saint-Chamond,  par  le  mariage  de  Josserand  d'Urgel, 
deuxième  du  nom,  avec  Matalonne  de  Jarez,  fille  et  héritière 
de  Gaudemard  de  Jarez,  troisième  du  nom. 

(Manuscrits  de  la  Bibliotlièque  de  Lyon,  n*  888.  —  Morel 
de  Voleine  et  de  Charpin,  Archev.  de  Lyon,  147  et  153.  — 
Mazurés  de  VIsle-Barbe.  375.) 
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EUDES  DE  TOURNON  (1191). 

Parti  semé  de  France  el  de  gueules  au  lion  d'or. 

Eudes  de  Tournon,  chevalier,  assista,  en  1191,  au  siège 
d'Acre,  où  suivant  un  acte  revêtu  du  monogramme  royal  et 
scellé  du  grand  sceau  de  Philippe- Auguste  en  cire  verte  , 
pendant  avec  des  attaches  de  cire  jaune  et  rouge,  ce  monar- 
que se  rendit  sa  caution  pour  un  emprunt  contracté  par  ce 
chevalier  et  plusieurs  autres  seigneurs  français. 

L'ancienne  famille  chevaleresque  de  Tournon  est  originaire 
du  Vivarais.  Mais  elle  a  fourni  des  moines  à  l'abbaye  de 
rile-Barbe,  trois  chanoines  comtes,  et  un  archevêque  à  l'é- 
glise de  Lyon  (François  de  Tournon,  1551-1562),  ainsi  qu'un 
préfet  au  département  du  Rhône  en  1822.  Enfin  elle  est  de- 
venue complètement  lyonnaise,  par  son  établissement  dans 
le  Beaujolais,  où  eDe  possède  la  terre  et  le  château  de  Mont- 
melas,  par  suite  d'une  alliance  avec  la  dernière  héritière  de 
l'ancienne  famille  Arod. 

Fidèle  aux  traditions  de  sa  race,  le  comte  de  Tournon, 
représentant  actuel  de  cette  famille,  s'est  distingué,  pendant 
la  guerre  de  1870-1871,  au  siège  de  Belfort,  à  la  tôte  d'une 
compagnie  des  mobiles  du  Rhône. 

(Galeries  de  Versailles,  II,  165, 185.  —  Roger,  216,  372.  — 
Annuaire  de  la  Société  de  VHi$i,  de  France,  1845, 185.  — 
Morel  de  Voleine  et  de  Charpin,  Archev,  de  Lyon^  134.  — 
Mazures  de  l'Isle-Barbe,  599) 
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BARTHÉLÉMY  DE  MORTEMART  (1191). 
Fascéy  onde  d'argent  et  de  gueules  de  6  pièces. 
Barthélémy  de  Mortemart,  chevalier  de  la  Guyenne,  et 


Digitized  by 


Google 


PAM1LLBS  CBBVALfiRESQUBS  45 

l'un  des  ancêtres  de  M.  le  marquis  de  Mortemart,  député  du 
Rhône,  suivit  à  la  troisième  oroisade,  Richard  Cœur-de- 
Lion,  son  suzerain. 

Les  Mortemart  portaient  à  Fotigine  le  nom  de  Roche- 
chouart.  Mais  au  xiii*  siècle,  ils  prirent  celui  de  Mortemart, 
par  suite  du  mariage  d'Âimery  VU  de  Roohechouart  avec 
Alix  de  Mortemart)  flUe  et  unique  héritière  de  Guillaume 
de  Mortemart,  seigneur  d'AvaiUes,  Beaupré  et  Saint-Ger- 
main, en  Guyenne. 

Mais  indépendamment  de  Barthélémy  de  Mortemart,  cette 
famille  compte  encore  deux  de  ses  ancêtres,  qxù  prirent  part 
aux  expéditions  en  Terre-Sainte  : 

!•  Aimery  IV,  vicomte  de  Rochechouart,  qui  fit  partie  de 
la  première  croisade,  en  1096,  et  se  distingua  au  siège  de 
Jérusalem.  Ce  chevalier  revint  de  cette  expédition  et  vivait 
encore  en  1120. 

2*  Aimery  V,  vicomte  de  Rochechouart,  qui  accompagna 
Louis  VII  à  la  seconde  croisade  (1147).  Blessé  par  accident 
pendant  le  voyage,  il  fut  obligé  de  s^arrêter  à  Constant!  no- 
ple,  d'où  il  revint  en  France. 

(Roger,  213.  —  Geoffroy  Vinisauf .  —  P.  Anselme,  IV,  650. 
—  Général  comte  de  Rochechouart,  Histoire  de  la  maison 
de  Rochechouart,  69,  71,  73.) 


CHAPITRE  T 

QUATRIÈMB  CROISADE  (1198-1210). 

Le  pape  Innocent  III,  plein  de  sollicitude  pour  les  chré- 
tiens d'Orient,  confia  la  mission  de  prêcher  la  guerre  sainte 
à  Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  et  ce  fut  à  la  suite 
d^un  tournoi  qui  eut  lieu  en  Champagne  et  dans  lequel 
Foulques  fit  entendre  sa  voix  éloquente  que  fut  décidée  la 
quatrième  grande  croisade  (1200).  Les  plus  puissants  harons, 


Digitized  by 


Google 


46  riMILUtS  CHBVALBmiSiHïBS 

les  plufl  braves  chevaliers  de  France  prirent  la  croix.  Mais 
au  moment  du  départ  des  croisés,  l'expédition  se  divisa  en 
devuL  corps  d'armée  qui  prirent  chacun  une  direction  diffé- 
rente. Le  plus  grand  nombre,  entraîné  par  les  Vénitiens,  alla 
conquérir  Constantinople  où  régnèrent  pendant  cinquante- 
trois  ans  des  empereurs  français.  Les  autres,  parmi  lesquels 
on  compte  Guy  III,  comte  de  Forez  et  les  chevaliers  de  nos 
provinces,  prirent  directement  le  chemin  de  la  Palestine 
(1200). 

58 
AYMON  DE  PRAELLES  (1200). 

Aymon  de  Praelles,  chevalier,  était  possessionné  à  Charly 
et  à  Millery  dans  le  Lyonnais.  En  Tannée  1200,  au  moment 
de  partir  pour  la  croisade,  il  engagea  à  Tabbaye  d'Ainay  ses 
vignes  et  ses  terres  de  Romeyer,  territoire  situé  entre  Charly 
et  le  Rhône,  pour  une  somme  de  20  livres  qui  lui  fut  prêtée 
par  les  religieux.  Les  biens  engagés  sous  la  caution  de  Gui- 
chard  et  de  Guillaume  de  Montagny,  devaient  appartenir  au 
monastère  si  Aymon  de  Praelles  mourait  dans  son  voyage  et 
si  Fenf ant,  dont  sa  femme  était  enceinte,  mourait  aussi  avant 
Page  de  dix  ans.  Aymon  de  Praelles  se  réservait  même  le 
droit  d'être  reçu  dans  la  maison  que  l'abbaye  d'Ainay  possé- 
dait à  Yemaison  si,  à  son  retour,  il  voulait  se  faire  moine. 

Mais  aucune  des  éventualités  prévues  n'arriva.  Aymon  de 
Praelles  revint  de  sa  pieuse  expédition  et,  en  1224,  nous  le 
voyons  aliéner  au  profit  de  l'abbaye  d'Ainay,  divers  fonds 
de  terre  qu'il  possédait  à  Charly  et  à  Millery  au  prix  de 
20  livres  fortes,  et  cette  vente  fut  confirmée  par  son  épouse 
Roberte  et  son  fils  Aymar. 

La  famille  de  Praelles  était  ancienne,  car  vers  l'année 
1070,  nous  voyons  Gontier  de  Praelles  et  son  épouse  Cona- 
tanctt  faire  don  à  l'abbaye  de  Savigny  de  sept  fosserées  de 
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y\gue  située»  à  Miseilieiu;  sur  les  bords  du  ruisseau  de  la 
Dorose  (Saint-Maunco^ur-Dai^oire).  Mais,  depuis  le  xiir  siè- 
cle, aucun  doeument  historique  ne  nous  révèle  son  existence. 

(CarUUaire  d'Ainay,  l"  29  et  69.  V.  Pièces  justificatives, 
n**  S  et  4.  —  Inventaire  des  titres  de  Vabbaye  d'Ainay,  collec- 
tion Coste,  n*  2665.  —  Armoriai  du  Lyonnais,  —  Cartulaire 
de  Savigny,  ch.  798.  —  Obituar.  Lugdun.  ecclesiœ,  75.) 

59 

GUY  III,  COMTB  DB  FORBZ  (1202). 


Guy  III,  comte  de  Forez,  se  croisa,  le  14  septembre  1202, 
dans  Tabbaye  de  Citeaux,  avec  Richard  de  Dampierre,  Guy 
de  Conflans,  Hugues  de  Coligny  et  plusieurs  autres  chevaliers. 
A  son  départ  pour  la  Terre  Sainte,  il  passa  à  Lyon,  où  il  fît  une 
donation  à  Tabbaye  de  la  Bénissons-Dieu.  Au  lieu  de  suivre 
le  principal  corps  de  Tarmée  des  croisés  qui  se  dirigeait  vers 
Constantinople,  il  se  rendit  directement  en  Palestine,  avec 
Gautier,  évèque  d'Autun,  pour  porter  secours  à  son  parent 
Amaury  de  Lusig^an,  roi  de  Jérusalem.  Le  reproche  d'avoir 
abandonné  l'armée  chrétienne  que  lui  adressent,  à  cette 
occasion,  Villehardouin  et  Michaud  dans  son  Histoire  des 
"  croisades,  est  immérité,  car  la  véritable  armée  des  croisés 
n'était  point  celle  que  Tinfluence  des  Vénitiens  détournait 
du  chemin  de  la  Terre  Sainte.  Et  c'est  bien  ainsi  que  le 
considérait  le  pape  Innocent  III  qui  blâma  vivement  l'expé- 
dition de  Constantinople  et  excommunia  même  les  Véni- 
tiens. Un  vieil  historien  des  croisades,  Bernard-le-Trésorier, 
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Tappréciait  aussi  de  môme  :  u  Tuit  li  croi9ies  de  sales  monts 
«  vindrent  à  un  point  et  passèrent  outre  mer  à  Acre,  fot^s 
u  ctauiqui  alèrenten  Venise.  r>  Le  même  chromqueur  estime 
à  plu6  de  trois  cents  le  nombre  des  chevaliers  qui  se  rendi- 
rent à  Acre  avec  le  comte  de  Forez,  outre  une  foule  de  sol- 
dats d^un  rang  inférieur. 

Après  avoir  visité  les  saints  lieux  et  combattu  vaillamment, 
en  maintes  rencontres ,  les  Sarrasins ,  le  comte  de  Forez 
tomba  malade  et  mourut  près  de  Jérusalem,  le  28  novembre 
1202.  Son  corps  fut  porté  dans  la  ville  d'Acre  où,  après  de 
magnifiques  funérailles,  il  fut  inhumé  dans  Téglise  des  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalen^  qui  avaient  le  privilège 
de  donner  la  sépulture  à  tous  les  défunts  d^un  rang  dis- 
tingué. 

(De  La  Mure,  Uist.  des  ducs  de  Bourbon,  1, 167,  185,  274. 
—  Galeries  de  Versailles,  I,  421 .  —  Villehardouin.  —  Roger, 
229.  —  Annuaire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  1845, 
154.  —  Aug.  Bernard,  Histoire  du  Forez,  1, 189.  —  Bemard- 
le-Trésorier.  —  Morel  de  Voleine  et  de  Cbarpin,  Arcb^, 
de  Lyon,  50.) 
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GUILLAUME  AROD  (1202). 

lïor,  à  la  fasce  échiquetée  de  gueules  et  de  voir. 

Guillaume  Arod,  le  plus  ancien  représentant  connu  de  la 
famille  de  ce  nom^  engagea^  en  1202,  au  Chapitre  de  Saint- 
Paul  de  Lyon,  un  fief  {casamentum),  qu'il  possédait  à  Saint- 
Didier-sous-Riverie,  pour  une  somme  de  10  livres,  monnaie 
de  Lyon,  qui  lui  était  nécessaire  pour  les  dépenses  de  son 
voyage  en  Terre-Sainte.  Cet  ^giagement  fut  cautionné  par 
son  frère  Guy  Arod  et  plusieurs  autres.  Le  fief  ainsi  engagé 
devait  être  celui  de  Chambost,  près  de  Rlverie,  qui  apparte- 
nait encore,  en  1520,  à  Marie  Arod,  l'une  de  ses  descen- 
dantes. 
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La  famille  Arod  était  originaire  de  Riverie,  où  nous  la 
voyons  établie  pendant  tout  le  cours  du  moyen-àge.  D'au- 
tres branches  possédèrent  les  seigneuries  de  Senevas,  de  Lay, 
et  de  la  Fay  (Larajasse),  dans  le  Lyonnais,  et  celles  des  Ronziè- 
res  et  de  Montmélas  en  Beaujolais.  Cette  dernière  s'est  fon- 
due, de  nos  jours,  dans  les  de  Tournon. 

(Guigne,  Obituaire  de  Saint-Paul,  35  et  68.  —  Mazures  de 
VIsle-Barbe,  216.) 

61 

GILBERT  DE  SAINT-SYMPHORIEN  (1202). 
D'azur  y  au  chef  d*or  chargé  d'un  lion  usant  de  gueules. 

Nous  voyons ,  dans  les  Manuscrits  de  Guichenon ,  que 
Gilbert  de  Saint-Symphorien,  seigneur  de  Saint-Sympho- 
rien-le-Chàteau,  en  Lyonnais,  fut  du  nombre  des  chevaliers 
qui  prirent  part  à  la  quatrième  croisade.  Après  son  retour  de 
la  Terre-Sainte,  il  vendit,  en  1207  une  partie  de  sa  seigneu- 
rie à  Téglise  de  Lyon. 

Gilbert  de  Saint-Symphorien  épousa  Pemette  de  Jarez, 
fille  de  Gaudemar  de  Jarez,  seigneur  de  Sainl-Chamond,  et 
il  eut  pour  fils,  Dalmace  de  Saint-Symphorien,  qui  céda  à 
Téglise  de  Lyon  tout  ce  qui  lui  restait  de  la  seigneurie  de 
Saint-Symphorien  et  reçut  d'elle  en  échange  celle  de  Cha- 
mousset  que  ses  descendants  possédèrent  pendant  plus  de 
trois  siècles. 

{Manuscrits  de  Guichenon,  vol.  XVI,  n*  271.  — Mazures  de 
risle-Barbe,  372.  —  Cochard,  Notice  sur  Saint-Symphorien- 
le-Château,  94,  —  Debombourg,  Atlas  historique  du  départe- 
ment  du  Rhône.) 
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GIRARD  CHAMARCIN  (1207) 
De  gueules,  au  lion  de  vair. 
Girard  Chamarcin,  chevalier  lyonnais,  se  rendit  à  la  qua- 
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trième  croisade  et  il  se  trouvait  encore  en  Terre-Sainte  eu 
1207.  Nous  voyons,  en  effet,  qu'en  cette  même  année,  son 
père,  N.  Cliamarcin ,  chevalier  ,  vendit  aux  chevaliers  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem,  pour  la  somme  de  24  livres,  un 
droit  de  cens  de  deux  setiers  de  seigle  qu'il  possédait  sur  des 
fonds  de  terre  situés  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Lyon,  au 
lieu  de  Mont-Chaucon,  Cette  vente  fut  approuvée  par  ses  fils, 
Guigne  et  Girin,  qui  s'engagèrent  à  la  faire  ratifier  pareil.- 
lement  par  leur  frère,  Girard  Chamarcin,  s'il  revenait  de  son 
pèlerinage  en  Terre-Sainte  (si  mm  à  peregrinatione  ventre 
contigerit). 

Le  nom  de  Girard  Chamarcin  figure  déjà  dans  un  acoord 
de  l'année  1187,  par  lequel  son  père  cédait,  pour  la  somme  de 
50  sous,  aux  Hospitaliers,  les  terres  dont  il  s'agit  plus  haut, 
en  se  réservant  ladite  rente  de  2  setiers  de  seigle,  qu'il  prit 
ea  fief  des  chevaliers.  Ce  même  acte  avait  été  approuvé  aussi 
par  l'épouse  du  cédant  et  ses  quatre  fils  :  Girard,  Guigne, 
Etienne  et  Girin  Chamarcin. 

La  famille  chevaleresque  de  Chamarcin  [appelée  souvent  à 
tort^bamartin)  était  fort  ancienne.  Elle  a  fourni  deux  cha- 
noines-comtes à  l'Eglise  de  Lyon  :  Chatard  Chamarcin,  doyen 
en  1276,  mort  eh  1283,  et  Girard  Chamarcin  son  neveu,  qui 
testa  le  30  mai  1318.  Elle  était  possessionnée  à  OuUins,  Saint- 
Genis-Laval,  Irigny,  Brindas  et  Rive-de-Gier,  où  elle  possé- 
dait l'ancien  fief  de  Lay.  Elle  paraît  s'être  éteinte  dans  le 
courant  du  xiv'  siècle. 

(Archives  du  Rhdn«,  Ponds  de  Malte,  V.  aux  Piétés  justiH- 
catives  n"  5.  —  Guigue,  Obituaire  de  Saint-Paid,  59.  — 
Obituanum  lugdun.  ecclesiœ,  pp.  41,  92,  109,  110,  227,  236). 

-      63 
PONCE  DE  CHAPONAY  (1208). 

Ponco  de  Chaponay  semble  appartenir  à  la  famille  consu- 
laire de  ce  nom,  car  il  est  aussi  appelé  Ponce  de  Lyon,  du 
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noto  de  sâ  vitt«  tiatale.  En  1208,  se  trouvant  à  Constantino- 
ple,  il  fttt  churgé  pftr  l'empereur  Henri  de  Hainaut  de  por- 
ter à  Tarchevôque  de  Lyon  des  reliques  destinées  à  Téglise 
Cftthédrde  de  Saint-Jean,  et  il  reçut  de  ce  prince  des  lettres 
attestant  que  lesdites  rriiques  étaient  bien  authentiques 
(16  avril  1208). 

{Gnigue^Obituarium  lugdunensis  ecclesiœ,^,  185.— Steyert, 
Armoriai  du  Lyonnais.  V.  Chaponay,  —  Mazures  de  VIsle- 
Barbey  276.  —  Montfalcon,  le  Livre  d'or  du  Lyonnais^  p.  204.) 

CHAPITRE  iri 

CINQUIÈME   CROISADE   (1216-1221). 

Les  chrétiens  qui  avaient  toujours  eu  à  combattre,  sur  les 
champs  de  bataille  de  la  Palestine,  les  sultans  d'Egypte,  ré- 
solurent de  porter  la  guerre  dans  cette  dernière  contrée 
(1216).  L^armée  des  croisés,  qui  comptait  dans  ses  rangs  les 
comtes  de  Mâcon,  de  la  Marche  et  de  Nevers,  débarqua  en 
Egypte  sous  la  oonduite  de  Jean  de  Brienne,  devenu  roi  de 
Jérusalem,  par  son  mariage  avec  une  fille  d'Isabelle  d'Anjou, 
héritière  de  ce  royaume  (1218).  Daraiette  fut  prise  après  un 
siège  de  dix-huit  mois.  De  là,  on  marcha  sur  le  Caire  ;  mais 
la  peste  fit  périr  la  moitié  de  l'armée  chrétienne,  qui  dut  se 
retirer  et  évacuer  bientôt  toute  l'Egypte  (1221). 

64 
PIERRE  DE  L'ESPINASSE  (1218). 

1^7" ---■■■  -'^ 


La  présence  de  Pierre  de  l'Espinasse  à  la  cinquième  croi- 
sade nous  est  révélée  par  une  charte  de  l'an  1218. 
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Le  château  de  l'Ëspinasse,  situé  sur  les  limites  du  Forez 
et  du  Brionnais,  et  dont  il  reste  encore  une  tour  imposante 
sur  les  bords  de  la  Tessonne,  fut  le  berceau  de  cette  famille 
qui  possédait  dans  le  Forez  les  terres  de  Saint-André-d'Ap- 
chon,  Saint-Léger,  Villeret,  Pouilly ,  Riorges ,  Cornières, 
Changy,  Noailly,  etc.  La  branche  forézienne  de  Saint-André 
s^éteignit  au  xv*  siècle  dans  les  d'Albon. 

C'est  avec  raison  que  M.  de  Persigny  a  attribué  le  blason 
qui  accompagne  cet  article  aux  de  TEspinasse,  car  il  figurait 
aussi,  dans  Téglise  des  Jacobins  de  Lyon,  sur  la  tombe  de 
Dalmace  de  TEspinasse,  mort  en  1270. 

(Roger,  229.  —  De  Persigny,  Mémoire  sur  les  dispositions 
intérieures  de  la  Diana,  50.  —  Steyert,  Armoriai  du  Lyon- 
nais.) 


CHAnTRE   TU 

SIXIÈME   CROISADE    (1230-1241). 

Pendant  cette  période,  on  remarque  plusieurs  départs  de 
croisés  pour  TOrient.  Ainsi,  d'abord,  quand  Jean  de  Brienne 
fut  élu  empereur  de  Constantinople,  en  1230,  il  fut  suivi  par 
plusieurs  chevaliers  français.  Plus  tard,  en  1238,  son  suc- 
cesseur, Baudoin  de  Courtenay,  vint  réclamer  des  secours 
en  Occident  et  le  pape  Grégoire  IX  favorisa  ouvertement 
son  entreprise.  Il  put  ainsi,  Tannée  suivante,  conduire  en 
Orient,  une  armée  composée  presque  tout  entière  de  cheva- 
liers de  France,  parmi  lesquels  nous  remarquons  Hum- 
bert  V,  sire  de  Beaujeu,  que  nous  retrouverons  plus  tard  h 
la  septième  croisade.  (V.  n"  71.) 

Pendant  que  ces  troupes  se  dirigeaient  vers  Constantino- 
ple, par  l'Allemagne  et  la  Hongrie,  un  autre  corps  d'armée 
commandé  par  Thibaud,  comte  de  Champagne  et  qui  comp- 
tait au  nombre  de  ses  chefs,  Guy  IV,  comte  de  Forez,  s'em- 
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barquait  à  Marseille  et  à  Aigues-Morte  pour  la  Terre-Sainte . 
Arrivés  à  Acre,  les  croisés  firent  de  cette  ville  la  base  de  leurs 
opérations  militaires.  Mais  l'expédition  débuta  par  un  échec 
causé  par  Pimprudence  de  quelques  chevaliers,  et  la  rivalité 
de^  Templiers  et  des  chevaliers  de  Saint-Jean  acheva  de  la 
faire  échouer  complètement.  Sans  roi,  sans  gouvernement, 
les  colonies  chrétiennes  étaient  livrées  à  une  anarchie  qui 
rendait  impossible  toute  entreprise  contre  les  musulmans. 
Aussi,  l'armée  des  croisés,  profondément  découragée,  reprit- 
elle  bientôt  le  chemin  de  l'Occident  (1241). 

65 
RIGARD  DE  SAINTE-AGATHE  (1231). 

Rigard  de  Sainte-Agathe  qui  se  rendit  en  Palestine,  -  en 
1231,  était  seigneur  de  Sainte-Agathe,  près  de  Boën  en 
Forez.  Après  lui,  cette  famille  ne  tarda  guère  à  s'éteindre, 
et  la  terre  de  Sainte- Agathe  passa  aux  mains  des  de  Barge, 
qui  la  possédaient  déjà,  dès  la  fin  du  XIIP  siècle. 

(De  La  Mure,  I,  239.  —  Steyert,  Armoriai  du  Lyonnais.) 

66 
GUY  IV,  COMTE  DE  Forez  (1239-1241). 


Suivant  de  La  Mure,  Guy  IV,  comte  de  Forez  et  de  Nevers, 
du  chef  de  son  épouse,  qui  testa  au  mois  d'août  1239,  au 
moment  de  partir  pour  la  Terre  Sainte,  aurait  été  prévenu 
par  la  mort  dans  l'exécution  de  son  pieux  dessein.  Mais  le 
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savant  éditeur  de  V Histoire  des  ducs  de  Bourbon ,  M.  de 
Chantelauze  ,  a  démontré  péremptoirement  que  Guy  IV 
mourut  seulement  en  1241,  et  qu'il  se  rendit  réeUement  eu 
Palestine,  en  1239,  avec  Thibaud,  comte  de  Champc^e. 

Les  divisions  qui  régnaient  dans  Parmée  des  croisés  dé- 
couragèrent profondément  le  comte  de  Focez.  Quanâ  il  vit 
que  tout  effort  était  inutile  pour  la  cause  chrétienoa,^  il  se 
décida,  à  son  grand  regret,  à  revenir  en  Europe.  Mais  arri^vé 
à  Chàtelet,  dans  la  Pouille,  il  tomba  malade  et  mourut  le 
29  octobre  1241,  après  avoir  fait  de  nouveau  soft  testament, 
le  10  août  de  la  même  année. 

(Bemard-le-Trésorier,  499,  511.  —  De  La  Mure,  Histoire 
des  ducs  de  Bourbon,  l,  240,  241  (Note)  245,  (M)  274.  — 
Morel  de  Voleine  et  de  Charpin,  Archev,  de  Lyon,  50.  — 
Galeries  de  VersailleSy  I,  421.) 

67 

HENRI  DE  NAGU  (1240). 

D'azur,  à  trois  losanges  rangés  d'argent, 

Henri  de  Nagu,  seigneur  de  Nagu,  près  d'Ouroux,  en 
Beaujolais,  se  trouvait  à  Acre,  en  1540.  Ce  cbevalier  est  le 
plus  ancien  membre  connu  de  cette  famille,  dont  la  filiation 
suivie  remonte  seulement  à  Jean  de  Nagu,  vivant  en  1374. 
Du  vieux  manoir  de  Nagu  qui  fut  son  berceau,  il  ne  subsiste 
plus  qu'une  vieille  tour  en  ruine.  En  1397,  les  Nagu  devin- 
rent seigneurs  de  Varennes  (Quincié),  par  alliance  avec  les 
Gletteins  et  portèrent  depuis  cette  époque  le  nom  de  Nagu  de 
Varennes.  Cette  famille  s'est  éteinte  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier. 

(R<^er,  243.  —  Mss.  de  la  BiUiotMque  de^ly»»,  n*  88».  -^ 
SlontlUcon,  Le  Liare^  d'on  duilyonnmii^  p.  263.) 
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6a 

PERRIN  DE  SUGNY  (1240). 

D'azur,  à  la  croix  engrélée  d'or. 

Perrin  de  Sugny,  seigneur  de  Sugny,  près  de  Nervieu  en 
Forez,  se  rendit,  à  la  suite  du  comte  Guy  IV,  à  la  sixième 
croisade,  où  sa  présenod  nous  69t  révélée  par  une  charte 
datée  d'Ascalon,  de  Tan  1240. 

La  famille  de  Sugny  possédait  encore  dans  le  Fore;&  les 
terres  de  la  Salle  (Feurs)  et  du  Rousset  (Saint-Jean-Soley- 
mieux).  Elle  s'est  éteinte  au  xvi*  siècle,  dans  les  Damas  et 
les  d'Albon. 

(Rc^er,  101,  244.^ 

69 

GEOFFROY  DE  ROUGBMONT  (1240). 
Be  guetiles,  au  lion  d'or  armé  et  lampassé  d'azur. 

Une  lettre  du  mois  de  mars  1240  nous  apprend  qu'à  cette 
date  Geoffroy  de  Rougemont,  se  trouvant  à  Àscalon  dans  un 
pressant  besoin  d'argent,  sollicita  avec  quatre  autres  cheva- 
liers la  garantie  de  Thibaud,  comte  de  Champagne,  pour 
une  somme  de  300  livres  que  leur  prêtait  André  Cauali,  mar- 
chand génois,  ce  qui  leur  fut  accordé  par  ce  prince. 

Geoffroy  de  Rougemont  appartenait  sans  doute  à  la  même 
famille  du  Bugey  que  Geoffroy  de  Rougemont  qui  suivit 
Amédée  III,  comte  de  Savoie,  à  la  deuxième  croisade  (voir 
n*  41).  Le  prénom  de  Geoffroy  était  commun  dans  cette 
famille  ;  en  outre,  dans  la  généalogie  qu'en  a  dressée  Gui- 
chenon,  nous  trouvons  précisément  un  Geoffroy  de  Rouge- 
mont, fils  de  Garnier  de  Rougemont,  qui  vivait  en  1240. 

On  a  déjà  vu  qu'une  branche  des  Rougemont  vint  s'éta- 
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blir,  au  xiV  siècle,  dans  le  Forez,  où  elle  posséda  les  fiefs  de 
Pierrelas,  de  la  Liègue  et  de  Goutelas. 

(Roger,*10l,  244.  —  Galeries  de  Vei^sailles,  II,  252.  —  Gui- 
chenon,  Histoire  de  la  Bresse  et  du  Bugey,  3*  partie,  p.  201.) 

70 
GUILLAUME  DE  BBAUDINER  (1240). 

/)..  au  chef  de  ...  chargé  de  trois  fleurs  de  lis   rf... 

Guillaume  de  Beaudiner,  seigneur  de  CorniUon  en  Forez 
fit  vœu,  en  1240,  pendant  sa^demière  maladie,  de  se  rendre 
en  Palestine,  s'il  recouvrait  la  santé.  Mais  la  mort  ne  lui 
permit  point  de  remplir  sa  pieuse  promesse. 
.  La  famille  de  Beaudiner  {de  Belloprandio)  était  originaire 
du  Velay  et  elle  s'éteignit,  au  commencement  du  xrv*  siècle, 
dans  celle  des  de  Poitiers,  qui  lui  succéda  dans  la  possession 
de  la  seigneurie  de  Cornillon. 

(Dé  La  Tour- Varan,  Chronique  des  châteaux  et  des  abbayes , 
I,  161.) 

A.  Vàchez. 
(i  continuer.) 
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L'ABBAYE  DES  DAMES  DE   SAINT-PIERRE 

A  LYON 


Nous  avons  eu  occasion,  il  y  a  quelques  années,  d'en- 
trer dans  quelques  détails  historiques  et  descriptifs  un 
peu  sommaires  sur  la  salle  du  réfectoire  de  Tabbaye  de 
Saint-Pierre  (4). 

Nous  pensions  alors  que  l'état  d'abandon  et  de  déla- 
brement où  se  trouvait  ce  monument  de  Tart  du  xvii®  siè- 
cle ne  permettait  guère  aux  curieux  de  l'étudier,  en 
même  temps  qu'il  répugnait  d'ôter  leur  chemise  de  pous- 
sière à  ces  saints  patrons  et  à  ces  vertus  monastiques 
condamnés  depuis  si  longtemps  à  assister  aux  vociféra- 
tions de  la  bourse,  aux  veillées  de  la  garde  nationale,  à 
des  examens  de  toutes  sortes,  à  des  dissertations  plus 
ou  moins  orthodoxes,  voire  même  à  des  réunions  politi- 
ques ou  électorales  !  Nous  émettions,  non  sans  timidité, 
un  vœu  pour  qu'une  destination  moins  banale  et  plus 
correcte  permit  enfin  de  rendre  à  cette  salle  son  ancienne 
splendeur  (2). 


(1)  Voyez  :  Les  de  Rayer  $  de  la  Valfenière  (Revue  du  Ly(mnais, 
troisième  série,  tomes  VII,  VIII  et  IX,  Mémoires  de  la  Société  litté- 
raire, historique  et  archéologique  de  Lyon,  année  1869).  Lyon,  Clairon 
Mondet,  libraire,  m  dcgclxx. 

(2)  M.  Paul  Saint-Olive,  dans  ses  Méla/nges  sur  Lyout  1862,  page  59, 
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Les  travaux  que  Ton  vient  d'y  exécuter  sous  la  direc- 
tion de  l'architecte  en  chef  de  la  ville,  M.  Hirsch,  nous 
mettent  en  quelque  sorte  en  demeure  de  revenir  sur  ce 
sujet  pour  comj4éter  notre  étude  et  signaler  d'une  ma- 
nière spéciale  la  décoration  toute  particulière  qui  y  a  été 
employée. 

L'aile  dans  laquelle  est  situé  le  réfectoire  occupe 
remplacement  de  l'ancien  monastère  et  fut,  par  consé- 
quent, construite  la  dernière;  alors  que  les  trois 
aileSi  sur  la  place  des  Terreaux  et  les  rues  Saint-Pierre 
et  Clermont,  avaient  pu  déjà  recevoir  les  religieuses. 

Toutefois,  le  pavillon  à  l'angle  sud-est  su^  la  rue  Cler- 
mont  ne  fut  achevé  qu'à  la  an  de  1687,  ainsi  qile  le  grand 
belvédère  et  les  parties  supérieures  des  pslvillons  sur  la 
place  des  Terreaux. 

François  II  de  Royers  de  la  Valfenière  était  mort  de- 
puis 1667,  et,  si  Ton  avait  suivi  les  principales  disposi* 
tions  de  son  plan  pour  le  gros  œuvre,  il  restait  encore  à 
décorer  les  parties  les  plus  importantes  du  manument  : 
le  grand  escalier,  le  réfectoire  et  la  salle  du  Chapitre.  Ce 
soin  fût  confié  à  Thomas  Blanehet  vers  1681 . 

No^us  {yôurrïonB  entrer  ici  dans  dans  de  longs  détails 
sui^  cet  artiste  fcm^aii'quabie  pour  lequel  nouis  aivOAis  re«- 
cueilli  de  nombreux  documents  ;  mais^  ce  n'éàt  point 
Qiit&tQ  riifeu^e.  Nous  espérons  pouvoir  les  publier  plis 
tard  et  examinerons  immédiatement  Kœu^vre^  qui  noos 
occupe. 

La  salle  est  divisée  en  trois  grands  compartiments  de 


nous  avait  précédé  en  demandant  la  conservation  de  cette  salle  comme 
totivenir  de  Tanciennô  desttnaiioii  du  monument. 
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Yoùtes  d'arêtes  dont  gô)q{  dû  itiilieti,  presque  carré,  est 
plus  important  que  l&B  autres. 

Sept  fenélres  cintrées  l'éolairent  sur  ïa  coûr  posté- 
rieure du  monastère. 

Btanchet  a  créé  un  parti  décoratif  qui  ne  manque  p^s 
d'originalité,  quoiqu'il  soit  compris  plutôt  eh  pefritre 
qu'en  architecte.  Il  a  |>lacé  à  chaque  retombée  d^  af es 
doubleaut  séparant  les  compartiments  des  tofttes  u» 
grotipe  de  trois  figtïries^  et  une  niche  dans  les  trùméa^kx 
des  fenêtres,  qui  édatirent  pâ#  eùttpW  dé  ÔeWX  kte  CoWf- 
partlîàeM§;èttrôm'èé;  ce  motif  se  tépèiê  sûr  \A  fôce 
opposée. 

Ënân  les  sept  fenêtres  sont  répétées  sui^  le  ô6té  pa^ 
rallêle  par  autant  d'ertcadrements  symétriques  ^ue  Ton 
ne  saurait  considérer  comme  dé  yéritat>Ies  àfches,  mais 
plutôt  comme  de  grands  cadres  destinés  à  entourer  une 
décoration  quelconque. 

Va  soubassement  en  noyer  richement  mouluré  règne 
autour  An  taisseaa  sur  àés  quatre  côtés  et  les  grands 
demi*-cei^cleïJ  qtw  soht  dessinés^  dans  les  faces  exirémes 
par  la  courbure  de  lÉt  voûtef  soïrt  décorés  par  iff'imttëHses 
peinturés  à  Fhuile  sur  panneaux. 

La  ci'bisée  de  chacune  des  arêtes  de  la  voûte. est  ftc-^ 
cordée  par  une  grande  lunette  ,  cii*culaîrè  ou  ovalef, 
entourée  d'une  large  motSlure  et  légèrement  éùih^îligt^e, 
la^eHe  i*éîtférràè  également  des  peintui*«J  à  l'huilè^. 

Oh  rtè  salirait  rtéri  imagîAéi*  de  plus  S(im|)te  et  ié  jSîus 
monumental. 

Le  gros  contrefort,  que  Ton  remarque  contre  le  mur 
du  réfectoire  dans  la  cour  du  côté  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  a  été  construit  en  1687  par  suite  de  la  maoyaitse 
qualité  du  fer  d'un  chaînage,  placé  au  droit  d*uA  arc 
doubleau  dans  le  bi^t  d^efl  i^etehii*  la  j^ôusÉéé,  lequel  se 
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rompit'  et  fit  redouter  an  mouvement  dans  le  mur  de 
façade.  Le  serrurier  qui  fut  Tauteur  de  cet  accident  dut 
supporter  les  frais  de  construction  de  cet  appendice  dis- 
gracieux et  construit  à  la  bâte. 

Cette  circonstance  explique  pourqijioi  il  n*existe  pas  de 
contrefort  symétrique  à  l'autre  arc  doubleau. 

L*abbesse,  Antoinette  d*Âlbert  de  Chaulnes,  confia  les 
tiavaux  de  statuaire  en  stuc  à  Simon  Guillaume,  artiste 
qui  venait  d^exécuter,  de  concert  avec  Nicolas  Bidau, 
une  décoration  dans  le  même  genre  pour  le  grand  esca- 
lier sur  les  dessins  de  Blanchet.  Le  premier  traité  est 
du  9  août  1684;  il  en  fut  passé  un  autre  le  27  juillet  de 
l'année  suivante  (1). 

Nous  n'hésitons  pas  à  admettre  que  ce  sculpteur  modifia 
dans  une  certaine  mesure  un  projet  de  décoration  fourni 
par  Blanchet.  Dans  Tesprit  de  ce  dernier,  il  devait  y  avoir 
de  la  peinture  et  non  de  la  sculpture  dans  les  encadrements 
faisant  symétrie  avec  les  fenêtres.  Blanchet,  qui  ne  mou- 
rut qu'en  1689,  était-il  déjà  trop  âgé  pour  s'occuper  de  la 
surveillance  de  ces  ouvrages,  ou  bien  avait-il  perdu  la 
confiance  de  l'abbesse  ?  Nous  ne  pouvons  préciser  :  nous 
savons  cependant  qu'il  signait  encore  une  quittance  de 
1650  livres,  le  28  juin  1683,  pour  les  cinq  tableaux  du 
retable  de  l'église  de  Saint-Pierre  {2),  et  que,  dans  le 
mois  de  décembre  1686,  il  envoya  à  la  cour  des  aides 
à  Montpellier  un  projet  de  tableau  pour  la  grande  salle 
d'audience  (3)  ;  ce  qui  démontre  qu'il  dessinait  encore. 


(1)  Registres  des  actes  du  notaire  de  Fabbaye,  de  Rougeault,  aux 
archives  du  département  du  Rhône,  H  4131  folios  197  à  200  verso, 
et  H  4158  folios  143  à  145. 

(2)  Id.  ib.  H  4180. 

C3)  Archives  de  Varl  françaû,  III,  p.  123. 
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Les  quatre  niches  symétriques  des  trumeaux  extrê- 
mes couronnées  par  des  bustes  sont  d'un  bon  dessin  ;  les 
tigures  qui  les  décorent^  ainsi  que  celles  formant  des 
groupes  à  la  retombée  des  arcs  doubleaux,  quoiqu'un 
peu  maniérées,  ont  un  grand  caractère  décoratif  et  diffé- 
rent essentiellement  de  celles  dont  nous  nous  occuperons 
plus  loin. 

On  peut  admettre  ici  que  Guillaume  suivit  pour  les 
premières  un  dessin  fourni  par  Blanchet,  tandis  que, 
réduit  à  ses  propres  compositions  pour  les  autres,  il  se 
laissa  aller  dans  un  fatras  de  draperies,  de  nuages  et 
d'accessoires  tourmentés  qui  fatiguent  l'œil  de  formes 
lourdes  et  disgracieuses. 

Voici  la  nomenclature  et  la  description  de  ces  sculp- 
tures^ quenous  avons  dressées  en  nous  servant  du  marché 
qui  fut  passé  avec  Tartiste  pour  leur  exécution,  laquelle 
concorde  rigoureusement  avec  les  stipulations  indiquées. 

Nous  suivrons  Tordre  adopté,  en  commençant  par  la 
gauche  et  entrant  par  la  grande  porte  : 

Première  retombée  :  La  Charité.  —  Une  femme  debout 
allaite  un  enfant  et  est  accompagnée  de  trois  autres  en- 
fants plus  grands. 

Deuxième  retombée  :  Le  Silence  et  la  Pudicité.  —  Une 
femme  debout  tient  dans  la  main  des  branches  de  lys  ; 
une  femme  assise  auprès  d'elle  met  un  anneau  sur  sa 
bouche  et  a  une  grenouille  à  ses  pieds  ;  une  autre,  égale- 
ment assise,  tient  sur  sa  main  une  torttfe  (1). 

Troisième  retombée  :  La  Pénitence.  —  Une  femme 
debout  tient  une  discipline  ;  elle  est  accompagnée  de  deux 

(1)  La  grenouille  et  l'anneau  n'existent  plus;  la  tortue  est  rem- 
placée par  un  paquet  d'herbes  (?).  L'allégorie  de  ces  deux  figures  se 
trouve  ainsi  tronquée. 
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autres  femmes,  assises  sur  les  retours,  dont  Tune  pleure 
et  Tautre  prie. 

Quatrième  retombée  :  La  Tempérance.  —  Une  femme 
debout  tient  une  palme  ;  une  des  deux  femmes  assises  à 
côté  d'elle,  tient  une  bride  et  Tautre  une  horloge  de  sable 
et  un  Tase  fermé. 

Première  niche  (carrée)  :  Sainte  Magdeleine.  —  Elle 
tient  une  croix  et,  à  ses  pied»,  est  un  vase  de  parfums. 
Sur  le  fronton  est  le  buste  d'Esther,  couronné  et  accom- 
pagné de  deux  enflants  qui  portent  les  tables  de  Tancienne 
loi. 

Deuxième  niche  :  Sainte  Marguerite,  —  Elle  tient  un 
dragon  enchaîné  à  ses  pieds.  Sur  le  fronton  est  le  buste 
de  Judith  accompagné  de  deux  enfants  dont  Tun  porte 
«  la  te^te  d'Hoîofeme  et  l'autre  le  glaive  dont  elle  fut 
couppée.  » 

Troisième  niche  :  Sainte  Catherine,  —  Elle  est  appuyée 
d'une  main  Bur  une  roue  et  porte  de  l'autre  une  épée 
haute  (1).  Sur  le  fronton  est  le  buste  de  Débora  accompa- 
gné de  deux  génies  dont  Tun  porte  un  casque  et  l'autre 
une  lance. 

Quatrième  niche  :  Saintt  Barbe,  Elle  est  appuyée  sur 
une  tour  et  tient  une  palme.  Sur  le  fronton  est  le  buste  de 
la  mère  des  Macchabées,  ayant  le  sein  percé  d'un  glaive  (2) 
et  accompagné  dB  deux  génies  portant  sept  petites  pal- 
mes. 

Toutes  ces  figures  sont  remarquables  par  leurs  poses 
décoratives,  par  une  expression  vraie  et,  souvent  aussi, 
par  des  formes  d'une  certaine  beauté. 


(1)  Cette  épée  ne  figure  plus. 

(2)  Ce  glaive  a  disparu. 
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Pour  la  description  des  sept  niches,  nous  nous  borne- 
rons à  transcrire  le  prix-fait  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
C*est  lui  laisser  une  simplicité  naïve  qui  ne  manque  pas 
de  saveur.  On  remarquera  aussi  plus  facilement  combien 
Tartisle  s*est  tenu  avec  rigueur  au  programme  qui  lui  fut 
tracé.  On  pourrait  presque  croire  que  l'acte  fut  rédigé 
devant  les  figures.  Malheureusement  cette  partie  de  la 
statuaire  ne  présente  plus  les  qualités  que  nous  signalions 
plus  haut  :  on  n'aura  pas  de  peine  â  le  constater. 

«  Plus,  du  d.  costé  gauche  en  entrant  audit  réfectoire 
par  la  dite  grande  porte,  il  mettra  dans  les  sept  niches 
vis  a  vis  les  sept  fenestres  les  figures  suivantes,  savoir  : 

«  Dans  la  première  en  entrant  un  sainct  Benoist  dans 
le  rocher  de  Subiacque  (1)  à  genoux  les  mains  joinctes  et 
levées  vers  le  ciel  et  au  dessus  du  dit  rocher,  dont  il  sera 
tout  environné,  il  mettra  la  figure  de  sainct  Romain 
k  demy  corps  qni  descendra  ah  panier  au  dict  sainct 
Benoist  ; 

«  Dans  la  seconde»  niche,  il  fera  une  figure  de  sainct 
Jean  Vévangeliste  ayant  un  aigle  à  ses  pieds,  une  escorce 
d*arbre  sur  ses  genoux,  une  plume  dans  la  main  droite  et 
la  gauche  levée  vers  le  ciel,  d'où  il  paroistra  venir  une 
lumière  sur  laquelle  seront  escripts  ces  mots  :  Et  Verbiim 
caro  factum  est  ; 

(c  Dans  la  troisiesme  niche  sera  représenté 5amc^  Pie^^re 
tenant  ses  genoux  embrassés,  la  teste  levée  vers  le  ciel 
et  la  porte  de  la  maison  de  Pilatedont  le  dehors  paroistra 
en  bas  relief  et,  dans  le  renfoncement,  il  paroistra  un 
cocq  en  hault  relief  perché  sur  un  arbre  ; 

4(  Dans  la  quatriesme  niche,  il  mettra  nosêre  Seigneur 

(i)  Sabiaco. 
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cf,  geyiouœ  sur  la  rive  du  Jourdain  et  sainct  Jean  Baptiste 
couvert  d'une  peau  de  chameau  sur  les  parties  seulement 
qui  doibvent  estre  couvertes,  le  baptisant  et^  en  hault,  il 
paroistra  un  sainct  Esprit  et  des  chérubins  en  grouppe 
dans  les  nuées  ; 

a  Dans  la  cinquièsme  niche  il  mettra  une  une  Vierge  en 
contemplation  devant  un  Jésus  enfant  et  dormant,  et, 
en  hault,  un  grouppe  de  chérubins  dans  les  nuées  ; 

<c  Dans  la  sixiesme  il  fera  un  sainct  Anthoine  dans  un 
désert  tante  par  deux  diables  qui  seront  à  ses  costés;  il 
tiendra  de  la  main  droite  un  baston  sur  lequel  il  s*appuyera 
et  de  l'autre  il  portera  un  livre  ouverrt; 

«  Dans  la  septiesme  niche  il  fera  un  saifict  Ennemond 
ayant  la  mitre  en  teste,  la  main  droite  estendue  comme 
pour  donner  sa  bénédiction  et  tenant  en  sa  gauche  la  croix 
primatialle  et,  au  dessus  de  sa  teste,  il  y  aura  un  balda- 
quin ou  pavillon  frangé  relevé  dans  le  milieu  par  un 
ange.  > 

Gqillaume  reçut  pour  ce  travail  la  somme  de  quatre 
mille  trois  cents  livres,  et,  dans  le  marché,  étaient  com- 
pris en  plus,  deux  bustes  de  l'abbesse  Antoinette,  Tun  en 
bois  et  Tautre  en  marbre  blanc. 

Le  premier  devait  être  posé  au-dessus  du  fronton  de  la 
porte  d*entrée  du  réfectoire  et  l'autre  au-dessus  de  celui  de 
la  porte  du  grand  escalier  qui  conduisait  au  chœur  de 
l'église.  C'est  la  porte  du  premier  palier  en  partant  du 
cloître.  Nous  ne  savons  ce  que  ces  bustes  sont  devenus  : 
Us  devaient  être  exécutés  à  perfection  et  «  tirés  sur  la 
dicte  dame  au  naturel.  » 

11  parait  que  l'abbesse,  les  religieuses,  et  notre  artiste 
trouvèrent  que,  malgré  toute  cette  statuaire,  il  parais- 
sait encore  quelques  vides  dans  la  décoration...  On  traita 
de  nouveau  pour  ajouter,  au-dessus  des  trois  nicjies  cen- 
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traies,  «(  un  grand  pavillon  frangé,  porté  et  retroussé 
par  cinq  génies  »  tenant  un  écriteau  avec  ces  mots  :  Hic 
est  filius  meus,  etc.,  et  des  pièces  rompues  des  armes  et 
chiffres  de  Tabbesse,  et,  au-dessus  des  trois  fenêtres^ 
quatre  génies  soutenant  un  écusson  aux  armes  de  Tab- 
besse^  une  crosse  et  son  chiffre  entrelacé. 

Ces  armoiries  se  trouvèrent  ainsi  répétées  deux  fois  en 
sculpture  de  pierre  ou  de  stuc,  puisqu'elles  figuraient 
déjà  à  la  clef  du  premier  arc  doubleau,  le  deuxième  arc 
doubleau  ayant  été  réservé  aux  armes  de  France  (1). 
M.  l'architecte  en  chef  a  eu  l'excellente  idée  de  faire 
peindre  et  dorer  les  deux  derniers  écussons,  qui  forment 
ainsi  une  note  brillante  qui  relie  entre  eux  les  trois  en- 
cadrements circulaires  de  la  voûte. 

Guillaume  reçut  pour  cette  adjonction,  ainsi  que  pour 
la  sculpture  en  feuillage  des  quatorze  clefs  d'arcs  de  fenê- 
tres ou  de  niches,  la  somme  de  sept  cents  livres. 

Le  solde  de  ses  travaux,  s'élevant  ainsi  à  cinq  mille 
livres,  lui  fut  compté  le  16  mars  1686,  date  qui  nous  en 
indique  l'achèvement  probable,-  en  présence  de  divers 
témoins  parmi  lesquels  figure  un  Pierre  Isnard,  aussi 
sculpteur  à  Lyon.  Il  est  question  dans  l'acte  d'un  troi- 
sième prix  fait  montant  à  80  livres  passé,  est-il  dit,  sur 
le  livre  de  compte  de  l'abbesse,  sans  qu'on  en  explique  le 
détail.  C'était  probablement  une  indemnité  gracieuse, 
témoignage  de  la  satisfaction  unanime  du  monastère. 

En  effet,  on  n'avait  pas  dft  voir  encore  dans  la  ville 
cinquante  personnages  ainsi  groupés  ensemble,  et  en 
sculpture  ! 


(i)  Ces  armoiries  sont  restées  jusqu'à  ce  jour  masquées  par  de  lour- 
des rosaces  dont  on  les  avait  recouvertes,  sans  doute  par  prudence, 

lors  de  l'afifectation  de  la  saUe  à  la  tenue  de  la  bourse. 
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La  restauration  difficile  de  ces  ouvrages  que  le  temps 
avait  ou  noircis  ou  écornés  a  été  très-habilement  exécutée 
par  M.  Pagny,  élève  de  feu  Bonnet. 

La  menuiserie  du  lambris  ou  soubassement  en  noyer 
fut  confiée  à  Guillaume  Couston  ou  Coston  par  marché 
passé  le  1'^  avril  1683.  Elle  comprenait,  en  outre  de  ce 
que  nous  constatons  encore,  vers  le  fond  et  des  deux 
côtés  latéraux,  des  bancs  soutenus  par  des  consoles  dont 
on  fit  plus  tard  des  coffres  et  qui  ont  été  supprimés  en- 
tièrement dans  la  dernière  restauration  confiée  à  notre 
célèbre  menuisier  Bernard. 

On  remarque  quatre  petites  portes  aux  angles  ;  deux 
sont  véritables  et  deux  feintes.  Les  deux  véritables  ser- 
vaient de  communication  avec  la  cuisine  et  avec  les  la- 
vabos en  marbre  qui  existent  encore.  La  porte  princi- 
pale, rattachée  à  cette  menuiserie,  comprend  un  riche 
chambranle  et  un  fronton  dans  lequel  figure  encore  les 
armoiries  sculptées  de  Tabbesse  Antoinette. 

D'autres  décorations  ont  dû  être  enlevées  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Elles  consistaient  en  douze  écus- 
sons.  sculptés  également,  et  répartis  sur  les  diverses 
faces  de  ce  lambris.  Trois  étaient  aux  armes  de  France 
avec  la  couronne  royale  et  les  colliers' de  Tordre  du  roi, 
quatre  aux  armes  de  Tabbesse  avec  la  couronne,  la  crosse 
et  le  manteau  ducal,  trois  aux  armes  de  l'abbaye  avec 
la  crosse  et  deux  aux  chiffres  de  Tabbesse. 

On  aura  sans  doute  remarqué  dans  les  armoiries  sub- 
sistantes sur  la  porte  d'entrée  et  dans  celles  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  que  le  lion  de  gueules  sur  fond  d'or 
des  d'Albert  ne  porte  pas  la  couronne  du  même  avec  la- 
quelle on  le  blasonne  quelquefois,  de  telle  sorte  que  les 
armes  d'Antoinette  d'Albert  d^Ailly  de  Chaulnes  se 
trouvent  blasonnnées  comme  il  suit  :  Ecartelé  au  1  et  4 
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d'or  au  lion  de  gueules  pour  Albert,  au  2  et  3  de 
gueules^  Vécu  diapré  de  deux  rinceaux  ou  branches  de 
laurier  d'argent,  passées  et  repassées  en  sautoir ^  au  chef 
échiqueté  d'argent  et  d'azur  de  trois  traits  pour  Ailly. 

Le  chef  échiqueté  d'argent  et  d*azur  prend  également 
une  telle  importance  dans  Técu  |qa'il  indique  un  coupé, 
ce  qui  est  contraire  à  la  description. 

Le  même  menuisier  Couston  fut  chargé  d'établir  une 
chaire  pour  la  lectrice  ;  nous  n'avons  pu  vérifier  où  elle 
se  trouvait. 

Quinze  tables  en  bois  de  noyer  s'allongeaient  sur  le 
pourtour  du  réfectoire.  Treize  avaient  dix  pieds  de  lon- 
gueur, et  deux,  cinq  pieds  seulement;  toutes  de  deux 
pouces  d'épaisseur  sur  deux  pieds  de  large,  ce  qui  indi- 
^  que  qu'elles  ne  servaient  que  pour  un  seul  rang  de 
convives. 

Biles  étaient  supportées  chacune  sur  trois  cariatides  à 
gaine  ou  «  termes  »  ;  pour  qu'elles  puissent  conserver  la 
stabilité  convenable,  les  pieds  de  ces  supports  avaient 
des  bases  en  bois  de  chêne  enclavés  dans  le  dallage  par 
de.s  trous  qui  se  voyaient  encore  au  moment  de  la  res- 
tauration de  la  salle. 

Ce  travail  important  fut  payé  la  somme  de  deux  mille 
cinq  cents  livres  et  ne  fut  achevé  qu'en  1687  par  un 
menuisier  du  nom  de  Jean  Castang,  Guillaume  Coston 
étant  mort  dans  le  courant  de  l'année  1685  (1). 

Le  dallage,  qui  ne  présente  rien  de  particulier,  fut 
retrbuvé  sous  le  mauvais  plancher  dont  on  l'avait  recou- 
vert, tout  labouré  des  conduites  de  calorifères  que  l'on 


(1)  Registre  du  noUire  RoageauU;  H  4131,  folios  36  verso  à  39 
reeto,  et  registre  H  4139. 
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avait  dû  placer  pour  le  chauffage  de  la  bourse.  Il  indi- 
que sur  un  encadrement  de  frises  la  position  des  tables 
autour  du  réfectoire  et  le  centre  est  divisé  en  trois 
grands  compartiments  symétriques  à  ceux  formés  par 
les  Toutes. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  peintures^  i  Thuile,  que 
M.  Germain  Détanger  vient  de  nettoyer  et  faire  revi- 
vre, grâce  aux  préparations  inventées  par  les  abbés 
Chevalier. 

Elles  furent  exécutées,  de  1684  à  1686,  par  Louis 
Cretey,  qualifié  peintre  à  Lyon. 

Nos  recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  artiste 
sont  restées  infructueuses  depuis  1869,  et  cependant  il 
n^était  pas  le  premier  venu,  ainsi  que  le  témoignent  les 
œuvres  que  nous  avons  devant  les  yeux. 

Malheureusement,  les  quittances  que  nous  donnons  ci- 
après  ne  fournissent  pas  les  renseignements  précis  qu'on 
y  trouve  quelquefois  et  nous  n'avons  pas  rencontré  encore 
le  «  priffaict  de  main  privée  »  qui  e&t  été  si  intéressant  à 
consulter  : 

«  Personnellement  estably  sieur  Louis  Cretey,  peintre 
à  Lyon,  lequel  de  gré  confesse  avoir  receu  présentement 
réellement  et  comptant  en  bonne  monnoye  ayant  cours 
de  Mad.  Dame  abbesse  la  somme  de  huict  cens  septante 
livres  faisant  la  dite  somme  avec  celle  de  trois  cens 
trente  livres  que  madicte  Dame  lui  a  payée  pour  son 
priffaict  de  main  privée  du  vingt-neuf  aoust  mil  six  cens 
huictante-quatre,  la  somme  de  douze  cens  livres  que  ma 
dicte  dame  luy  debvoit  payer  enfin  des  trois  ovalles  qu'il 
a  peint  au  reffectoir  neuf  du  d.  monastère,  et  le  tout  à 
compte  des  ouvrages  portés  par  son  dict  priffaict. 
«  De  la  quelle  somme,  etc 
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«  Faist  à  Lyon^  en  mon  estade,  le  vingt-uniesme  aoust 
mil  six  cens  quatre  vingt  et  cinq  après  midy  (1) . . .   » 

a  Personnellement  estably  sieur  Loais  Cretey,  peintre 
h  Lyon,  lequel  de  gré  confesse  avoir  receu  présentement, 
réellement  et  comptant  en  louis  d*or,  d'argent  et  autre 
bonne  monnoye  ayant  coars  de  Mad.  Dame  abbesse  la 
somme  de  mil  quatre  cens  qi^arante-deux  livres. 

a  Scavoir  deux  cens  quarante-deux  livres  pour  deux 
tableaux  de  sainct  Pierre  qu'il  à  painct  à  Mad.  Dame, 
dont  Tun  pleure  et  l'autre  reçoit  les  clefs  de  la  main  du 
Seigneur. 

a  Et  douze  cens  livres  tousjours  à  compte  de  la  pain- 
ture  du  grand  reffectoir. 

«  De  laquelle  somme  de  mil  quatre  cens  quarante- 
deux  livres etc 

«  Fait  à  Lyon,  en  mon  estude^  le  seiziesme  febvrier 
mil  six  cens  quatre-vingts  et  six. . .  avant  midy  (2),  » 

«  Personnellement  estably  sieur  Louis  Cretey  peintre 
à  Lyon,  lequel  de  gré  confesse  avoir  receu  présentement 
réellement  et  comptant  en  louis  d'or  d'argent  et  autre 
monnoye  ayant  cours  d.  mad.  Dame  Âbbesse  la  somme 
de  douze  cens  livres  pour  reste  plain  et  entier  payemens 
des  cinq  tableaux  qu'il  a  faict  dans  le  réfectoir  d.  son  mo- 
nastaire  qu'il  s'estoit  obligé  de  faire  par  son  priffaict  de 
main  privée  du  vingt  neuf  août  mil  six  cens  huictancte 
quatre  dont  mad.  Dame  a  un  double  ; 

«  D.  laquelle  somme  de  douze  cens  livres  le  dit  confes- 
sant se  contente  et  en  quicte  ma  dite  Dame,  le  surplus  a 
quoy  montent  les  trois  mil  six  cens  livres  portés  par  le 


(1)  Registre  de  Rougeault,  H  4158,  folios  155  à  156. 

(2)  Registre  de  Rouge^ult,  H  4128,  folios  94  à  95. 
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d.  priffaict  luy  ayant  esté  payé  par  mad.  Dame  le  jour 
du  d.  priiTaict^  vingt  nniesme  août  mil  six  cens  quatre 
vingt  et  cinq  et  seize  febvrier  dernier,  les  quictances  qu'il 
en  a  passées  demeurant  icy  comprinses. 

«  Le  tout  faict,  etc 

«  En  mon  estude  le  vingt  sixième  décembre  mil  six  cens 
quatre  vingt  et  six  apprès  mldy  (1)  :  » 

Quel  que  soit  le  changement  de  la  valeur  de  l'argent,  on 
peut  Toir  que  la  décoration  des  édifices  pouvait  s'opérer 
au  XVII*  siècle  avec  des  prix  modestes.  La  menuiserie,  la 
sculpture  et  la  peinture  de  cet  immense  vaisseau  n'attei- 
gnirent pas  12,000  livres,  qu'on  peut  évaluer  à  environ 
25,000  francs  de  notre  monnaie  ! 

Il  est  vrai  qu'il  s'agit  d'artistes  dont  le  nom  n'a  pas 
dépassé  les  murs  de  notre  ville  et  pour  lesquels  il  ne  fau- 
drait pas  montrer  un  enthousiasme  irréfléchi. 

Ce  qu'il  faut  apprécier  surtout  dans  l'œuvre  de  Cretey, 
ce  sont  ces  qualités  générales  de  composition  qui  appartien- 
nent incontestablement  au  xvii®  siècle.  Les  œuvres  de  cette 
époque  présentent  une  grande  tournure,  s'harmonisent 
bien  et  ne  laissent  pas  le  spectateur  froid  comme  devant 
certains  ouvrages  de  notre  temps,  surchargés  d'ornements 
et  de  figures,  et  où  l'entente  générale  de  la  décoration 
fait  le  plus  souvent  défaut. 

Il  est  bien  regrettable  que  ces  peintures,  contre  les- 
quelles sont  venues  se  superposer  tour  à  tour  les  fumées 
des  chandelles,  des  lampes  et  du  gaz,  sans  compter  les 
pipes  des  gardes  nationaux,  et  la  buée  d'assemblées  nom- 
breuses, aient  été  détériorées  ainsi  à  plaisir.  Elles  se 
trouvaient  absolument  recouvertes  d'une  sorte  d'enduit 


(4)  Registre  de  Rougeault,  H  4139,  fol.  28  verso  à  29  recto. 
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provenant  de  la  condensation  de  tous  les  prodaits  qna 
noiis  avons  énumérés,  lequel  M.  Détanger  a  enlevé,  comme 
nqus  Tavons  dit,  avec  un  soin  tout  particulier,  à  l'aide  des 
procédés  Chevalier.  On  comprendra  facilement  qu'elles 
aient  poussé  au  noir  et  qu'il  soit  dorénavant  impossible 
de  leur  rendre  l'harmonie  du  clair  obscur  qui  en  faisait 
probablement  le  mérite.  Quelques  parties  sealemenl  s'en- 
lèvent un  peu  en  clair  comme  des  taches  sur  un  ensemble 
obscurci.  Il  n*a  été  retrouvé  aucune  date  ni  aucune  signa- 
ture. 

Le  premier  tableau  qui  s'offre  à  la  vue  au  fond  de  la 
salle  représente  la  Cène. 

Le  Christ,  tenant  le  calice  dans  la  main  gauche  vient 
de  dire  :  ceci  est  mon  sang  en  regardant  le  ciel  ;  les 
apôtres  sont  groupés  autour  d'une  longue  table  qui  rem- 
plit la  plus  grande  partie  de  la  largeur  du  panneau. 

Le  cintre  est  accompagné  d'une  riche  draperie  rouge 
frangée  d'or,  et  au  ceintre,  pend  une  sorte  de  lustre  où 
brillent  diverses  flammes. 

A  chaque  extrémité  de  la  table  s'étage,  sur  des  dres- 
soirs, une  riche  argenterie  que  déjeunes  serviteurs  sem- 
blent apporter  pour  le  service  du  banquet. 

Si  la  composition  générale  est  bonne,  le  dessin  laisse  à 
désirer.  Les  tètes  sont  généralement  petites  et  les  jeux 
se  présentent  trop  à  fleur  du  crâne.  Le  coloris  pouvait 
être  satisfaisant  à  l'époque  de  l'exécution,  mais  comme 
l'action  se  passe  la  nuit,  suivant  le  texte  de  l'Evangile 
et  ainsi  que  l'indique  le  lustre,  cela  a  conduit  l'artiste  à 
faire  sombre,  et  la  peinture  en  est  d'autant  plus  devenue 
foncée. 

Si  la  tète  du  Christ  laisse  à  désirer,  quelques  attitudes 
ne  manquent  pas  de  vérité  et  la  tête  de  saint  Jean  est 
d'une  bonne  expression. 
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Eli  somme,  nous  pensons  que  cette  composition  est  bien 
loin  de  valoir  celle  qui  lui  fait  face  à  Tautre  extrémité 
du  réfectoire  et  représentant  la  multiplication  des  pains. 

Nous  admettons  que  les  défauts  de  dessin,  TinsufSsance 
de  modelé  s'y  retrouvent  comiiie  dans  les  précédents  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  l'agencement  général  des  groupes 
et  la  physionomie  de  l'ensemble  sont  admirablement  con- 
çus pour  remplacement. 

Au  centre,  et  sur  un  tertre  qui  se  compose  fort  bien 
avec  la  porte  d'entrée  dont  le  fronton  se  découpe  dans  la 
toile,  deux  personnages  présentent  au  Christ  des  pois- 
sons et  des  pains. 

A  droite  et  à  gauche,  puis,  successivement  sur  divers 
plans,  se  rangent  les  divers  groupes  qui  attendent  leur 
nourriture.  On  y  remarque  surtout  un  grand  nombre  de 
femmes  avec  leurs  enfants. 

On  objectera  qu'il  est  difficile  de  décomposer  dans  cette 
assemblée  immense  les  ondulations  des  terrains,  les  ro- 
chers ou  les  collines,  que  le  ciel  nuageux  et  vivement 
coloré  est,  sans  contredit,  des  plus  invraisemblables. 

Toutefois,  cette  page  est  une  œuvre  qui  justifie  par  sa 
composition,  par  son  effet  et  par  son  jeu  de  lumière  le 
grand  intérêt  qu'on  pouvait  pressentir  déjk  sous  sa  cou- 
che noirâtre  comme  nous  le  faisions  il  y  a  six  ans. 

Il  faut  l'examiner  avec  soin  du  centre  de  la  salle,  fouil- 
ler ces  groupes  qui  se  meuvent  et  s'agitent  avec  autant 
d'expression  dans  le  dernier  plan  que  dans  le  premier, 
et,  alors,  il  reste  dans  Tesprit  une  de  ces  impressions  qui 
ne  s'efi'acent  pas  et  qui  caractérisent  les  ouvrages  de  l'art 
inspirés  par  un  véritable  talent. 

Ces  toiles  ont  10  m.  75  de  largeur  sur  5  m.  25  de 
hauteur. 

Un  tableau  placé  à  l'église  de  Sî^int-Pierre,  à  droite  en 
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entrant  semble  à  première  vue  devoir  être  de  là  main  de 
Cretey.  Nous  Tavons  attribué  à  Sarrabat  et,  après  nou- 
vel examen,  nous  restons  dans  Thésitation  ;  la  toile  de 
l'église  Saint-Pierre  est  de  beaucoup  supérieure  à  celles 
du  réfectoire.  Toutefois  elle  |)ourrait  être  celle  représen- 
tant la  fraction  du  pain,  placée  dans  la  chapelle  des 
Pénitents  du  Confalou  et  attribuée  à  un  Cretey  par  Cla- 
passon  (1). 

Il  nous  reste  à  examiner  les  sujets  de  la  voûte,  peints 
à  rhuile  directement  sur  Tenduit,  qui  se  trouvaient  dans 
un  état  de  délabrement  tel  qu*on  pouvait  les  considérer 
comme  perdus.  M.  Détanger  a  certainement  montré  dans 
leur  restauration  beaucoup  de  talent  et  de  bonne  volonté 
puisqu'ils  nous  paraissent  dans  tout^leur  éclat. 

L'ovale  le  plus  éloigné  de  l'entrée  représente  le  pro^ 
phète  Élie  dans  son  char  de  feu  trainé  par  des  chevaux 
blancâ,  enlevé  vers  le  ciel  en  présence  d'Elisée  ;  ce  tableau 
était  le  mieux  conservé. 

Le  cadre  circulaire  du  milieu  est  rempli  par  V Ascension. 
Le  Christ  placé  au  centre  se  détache  sur  le  ciel  et  de  nom- 
breuses figures  sont  réparties  autour  du  cercle. 

L'ovale  le  plus  rapproché  représente  Y  Assomption  de 
la  sainte  Vierge  ;  quelques  figures  se  montrent  sur  un 
côté  de  l'ovale. 

La  part  de  l'artiste  restaurateur,  dans  ces  deux  derniers 
ouvrages  qui  étaient,  comme  nous  l'avons  expliqué,  pour 
ainsi  dire  efi*acés,  se  trouvant  des  plus  importantes,  nous 
nous  bornerons  à  les  signaler  sans  nous  permettre  d'ex- 
primer un  jugement. 

Ces  clefs  de  voûte  ont  3  m.  45  de  diamètre. 


(1)  Page  73. 
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Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  témoi- 
gnent combien  ii  faut  s'applaudir  de  la  résurrection  de 
cette  salle  qui  constitue  un  des  yestiges  des  plus  impor- 
tants de  Fart  lyonnais  à  la  fin  du  xvii^  siècle.  Espérons 
que  cette  fois,  après  Tavoir  mise  à  neuf,  on  Tentre- 
tiendra,  contrairement  aux  usages  de  notre  cité,  dans  un 
état  convenable  en  la  préservant  avec  soin  de  Tenvahis- 
sement  de  la  poussière  qui  est  la  destruction  de  l'effet  de 
toute  sculpture  et  en  disposant  les  objets  d'art  qu'elle 
doit  recevoir,  de  manière  à  ne  pas  l'encombrer  et  à  lui 
conserver  son  effet  grandiose. 

Cette  heureuse  entreprise  encouragera,  nous  l'espérons, 
Tadministration  et  M.  l'architecte  en  chef  de  la  ville  à 
persévérer  dans  cette  voie  et  à  appliquer  successivement 
et  avec  la  même  prudence  les  mêmes  soins  à  toutes  les 
autres  parties  du  Palais  jusqu'à  ce  qu'il  justifie  pleinement 
sa  destination  aux  Beaux- Arts. 

L.  Charvbt. 
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ARTISTBS    LYONNAIS 


/  MoNSiBUR  LB  Directeur, 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  promis  le  mois  dernier,  je  vous 
envoie  quelques  noies  sur  les  artistes  lyonnais  qui  ont  exposé 
celle  année  des  tableaux  ou  des  statues  au  palais  des  Champs- 
Elysées.  J*ai  regardé  comme  artistes  lyonnais  tous  ceux  qui 
étaient  nés  dans  les  départements  du  Rhône  et  de  la  Loire. 
Ceci  dit  je  commence. 

Peinture. 

Sainte  Radegonde  au  couvent  de  Sainte  ^  Croix ,  par 
M.  Puvis  deChavanne,  est  une  grande  toile  destinée  à  THôlel- 
de-ville  de  Poitiers.  La  sainte  est  assise  et  entourée  de  reli- 
gieuses; elle  écoute  un  poète  qui  lit.  A  côté  d'elle»  un  per- 
sonnage assis  écrit  ce  qu'il  entend.  D'autres  personnages 
sont  debout  derrière  le  lecteur.  Des  religieuses  passent  dans 
le  fond,  sous  une  galerie,  ou  cueillent  des  fleurs  dans  un 
parterre.  Cette  œuvre  est  d'un  grand  caractère.  Les  groupes 
sont  bien  disposés.  Peut-être  l'ensemble  est-il  un  peu  froid, 
mais  la  peinture  décorative  ne  peut  être  justement  appréciée 
que  lorsqu'elle  est  en  place  et  non  dans  une  salle  d'expo- 
sition. 

La  lamille  de  pécheurs  du  même  artiste  se  compose  de 
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Taîeul  couché  dans  une  barque,  de  la  mère  qui  soutient  un 
enfant  essayant  ses  premiers  pas  sur  la  grève  et  jouant  avec 
un  coquillage,  et  du  père  qui  accroche  ses  filets  à  un  arbre 
dépouille.  Au  Tond  la  mer.  Ce  tableau  très  -  académique 
est  peu  varié  de  tons.  La  tète  du  vieillard  est  fort  belle. 

La  mort  de  la  Fierge^  par  M.  Jacquand.  l«a  Vierge  est 
couchée  et  semble  dormir.  Au-dessus  de  sa  tète  parait  une 
couronne  lumineuse*  Un  groupe  de  disciples  entoure  le  lit 
dans  une  attitude  recueillie.  Le  sentiment  religieux  qui 
devait  dominer  dans  une  pareille  œuvre  est  bien  rendu. 
Le  coloris  est  riche  et  harmonieux. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  tableau  de  M.  Janmot.  La 
Fierge  et  Venfanl  Jésus  etUourés  d'anges.  En  haut  paraît  le 
Père  Eternel  ;  en  bas  sont  réunis  des  saints  et  des  saintes. 
Cette  toile  a  de  grandes  qualités,  mais  laisse  à  désirer  sous 
le  rapport  de  la  couleur. 

Même  reproche  à  faire  au  Rive  du  Danle,  dont  la  com- 
position serait  bonne  si  Ton  pouvait  se  rendre  compte  de  la 
manière  dont  posent  à  terre  les  personnages  qui  y  figurent. 

Le  tableau  de  M.  Biard,  le  Fengeur,  au  moment  où  Thé- 
roîque  équipage  se  laisse  couler  bas  plutôt  que  de  se  rendre 
aux  Anglais,  est  digne  du  sujet  et  très-dramatique.  L'artiste 
a  su  éviter  la  confusion  et  donner  k  ses  nombreux  person- 
nages une  grande  variété  d'attitudes.  Peut-être  quelques* 
uns  d'enire  eux  ont- ils  des  allures  un  peu  théâtrales  et  des 
gestes  peu  naturels. 

David  ci  Beihsabée,  par  M.  Courajot,  est  une  grande  toile 
divisée  en  deux  parties.  Dans  lune  est  David  et  dans  Tautre 
Bethsabée.  Mais,  en  les  voyant,  on  se  demande  comment  le 
roi  David  a  pu  devenir  amoureux  d'une  femme  aussi  laide 

et  vice  versa. 

# 

M.  James  Bertrand  est  un  des  artistes  lyonnais  les  plus 
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sympathiques  et  l'on  ne  compte  plus  ses  succès...  mérités 
en  tous  points,  car  sa  peinture  est  consciencieuse,  correcte 
et  jamais  vulgaire  ni  lâchée.  Cette  année,  il  a  exposé  trois 
tableaux.  La  Madeleine  porterait  plutôt  les  saints  au  péché 
que  les  pécheurs  au  repentir;  elle  est  assez  belle  pour  cela. 
Mais  pourquoi  est-elle  entièrement  nue,  ce  qui  est  un  peu 
risqué  pour  une  pénitente  et  pourquoi  est-elle  couchée  dans 
une  grotte  si  basse  qu'elle  heurterait  la  voûte  si  elle  se 
mettait  à  genoux?  Lesbie  en  longue  tunique  blanche,  d'un 
blanc  un  peu  trop  vif,  est  debout  près  d'une  table  sur 
laquelle  est  posé  le  cadavre  de  son  moineau.  L'expression 
de  sa  figure  est  bien,  mais,  je  ne  sais  pourquoi,  il  me  sem- 
ble voir  en  elle  une  Parisienne  ou  une  Lyonnaise  plutôt  que 
la  Roma'me  chantée  par  Catulle.  ConnaU-ioi  loùmême  est 
une  fantaisie  assez  bizarre,  qui  peut  avoir  un  certain  succès, 
mais  M.  Bertrand  peut  et  doit  faire  autre  chose  que  cela. 
Talent  oblige*. 

Le  tableau  de  M.  Jacquaad  :  la  Quête  mensuelle  repré- 
sente deux  capucins  dans  une  grande  salle.  L'un  tient  un 
sac  ouvert  et  devant  lui  sont  étalés  des  légumes  de  toutes 
sortes.  Un  jeune  enfant  plie  sous  le  poids  d*une  citrouille 
qu'il  apporte  aux  bons  pères,  et  sa  mère  le  regarde  en  sou- 
riant. Tout  cela  est  simple,  mais  naturel  et  très-bien  peint. 

H.  Compte-Calix  a  déjà  exposé  un  grand  nombre  de 
tableaux  que  Ton  pourrait  appeler  anecdotiques  et  qui  ont 
été  très-goûtés  et,  ce  qui  mieux  est,  très-disputés.  Ceux 
qu'il  a  exposés  cette  année  ont  eu  le  même  succès  et  le  méri- 
taient. Vn  petU  chemin  qui  mine  loin  nous  montre  deux 
jeunes  gens  qui  cheminent  bras  dessus  bras  dessous  sous  la 
feuillée.  Le  jeune  homme  parle  à  l'oreille  de  la  jeune  fille  et 
cette  dernière  parait  pensive.  On  devine  ce  qu'il  arrivera  au 
bout  du  seniieç  qui  en  effet  les  aura  menés  loin.  Où  diable 
vont-iU,  cette  jeune  personne  et  ce  chien  arrêtés  derrière  un 
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mur?  La  jeune  personne  vient  d*ouvrir  une  porte  discrète. 
Où  vont-ils?  qui  le  sait?  Bonsoir,  voisin,  c'est  ce  que  doivent 
se  dire  ce  jeune  monsieur  et  cette  jeune  dame  sur  le  point 
de  fermer  leur  fenêtres,  car  la  nuit  est  venue  et  la  lune 
éclaire  une  des  maisons  qui  forment  un  angle,  pendant  que 
Tautre  est  plongée  dans  Tobscurité.  Devant  la  porte  les  chats 
se  disent  adieu  comme  leurs  maîtres.  Dans  ces  tableaux 
tout  est  finement  indiqué,  souligné,  pourrais-je  dire,  soigné, 
fini  et  fait  pour  plaire  à  tous. 

Un  bébé  et  son  frère  atné  très-naturels  et  très-réussis; 
sous  ce  titre  :  la  Nuii^  une  femme  couchée,  entourée  de 
roses  et  de  nuées,  poétique,  vaporeuse,  enfin  une  Chan-- 
teuse  debout  sous  la  porte  d'une  maison  mauresque  et  deux 
hommes  assis  dans  le  fond  et  très-attentifs,  forment  l'expo- 
sition de  M.  Hirsch. 

Des  trois  tableaux  de  M.  Beyle,  le  meilleur  est,  k  mon 
avis,  celui  qui  représente  une  jeune  femme  parlant  à  l'oreille 
d'un  buste  de  Rabelais.  Quelle  Confession  lui  fïit-elle  ?  Je 
Tignore.  Mais  ce  buste  semble  sourire  à  la  confidence.  Le 
second  plus  important  [Bayard  devisant  avec  les  jeunes  filles 
de  Breseia)  ne  me  satisfait  pas  autant,  et  le  troisième,  les 
premières  notes  (au  page  et  une  demoiselle  faisant  de  la 
musique  dans  un  bois)  me  paraît  moins  complet. 

Vj^vare  de  M.  Revel  est  un  bon  tableau  ;  son  portrait 
i'EliplMs  Livy  est  bien,  mais  les  accessoires  ont  été  choisis 
avec  peu  de  goût. 

M.  Guy  a  envoyé  une  petite  toile  sans  prétentions, 
mais  qui  a  de  réelles  qualités. 

Je  ne  puis  que  citer  Midora,  figure  de  femme,  poétique, 
par  M.  Gbatigny  ;  fine  Chaudronnerie  en  Auvergne  et  la 
5oupe,  deux  bons  tableaux  réalistes,  par  M.  Bail  ;  une  5(a- 
tion  de  fiacres,  par  un  temps  de  neige,  par  M.  Beauverie  ;  le 
Musée  des  Souverains,  une  Salie  du  Musée  de  Cluny,  bien 
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mais  un  peu  sombres,  par  M.  Béroud;  une  Leçon  de  main' 
lien  au  cirque  Fernando,  par  M.  Blum;  Entre  deux  Feux  et 
un  Rerk»e%^emeni^  par  M.  Perret;  les  SaUimhanques,  par 
M.  Sîcard  ;  et  II  Zingarij  une  tôte,  par  M.  Dubouchet. 

**# 

M.  Wollon  n'a  pas  eu  besoin  de  beaucoup  d'imagination 
pour  composer  ses  deux  tableaux.  Deux  Armures  et  un 
homme  posé  à  côté  d'elles,  voilà  le  premier.  11  est  juste 
d'ajouter  que  Texécution  en  est  irréprochable.  Le  second, 
non  moins  bien  exécuté,  représente  un  Cochon  égorgé  et 
ouvert,  suspendu  dans  uu  abattoir!;  à  côté  le  foie  et  le  cœur; 
au-dessous  une  mare  de  sang;  dans  un  coin  un  seau  et  un 
balai.  Tout  cela  hideux.  —  Gomme  c'est  vrai  !  me  dira-t-on. 
—  Eh  bien!  après?  cela  prouve  que  M.  Wollon  a  beaucoup 
de  talent,  mais  qu'il  l'emploie  bien  mal. 

*  # 

M.  Appian  a  envoyé  deux  marines  :  Avant  l* Orage  et  un 
Canal  des  Martigues,  A  droite  de  la  première,  Monaco  voilé 
par  la  brume  ;  le  ciel  est  orageux,  la  mer  houleuse  ;  une 
embarcation  lulte  contre  les  vagues.  Dans  la  seconde,  le 
ciel  est  couvert,  mais  la  mer  est  calme.  Près  de  terre  sont 
des  barques  de  pêcheurs  ;  à  côté  quelques  maisons  autour 
desquels  des  fllets  sont  tendus.  Très-vrai  et  très-étudié. 

V Arrivée  des  baleaux  de  pêche  à  Vporl,  par  M.  Charnay, 
et  les  deux  petites  marines  de  M"*  Caroline  Espinet  n'ont 
rien  de  remarquable. 

#  # 

Deux  fort  jolis  paysages  ont  été  exposés  par  M.  Paul 
Flandrin  ;  mais  pourquoi  le  berger  de  Tun  et  le  cavalier  de 
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Tautre  sonl-ils  drapés  à  l'antique?  les  paysages  sont  mo- 
dernes, il  me  semble. 

Le  paysage  de  M.  Allemand  est  très- pittoresque.  Autour 
d*une  pièce  d'eau,  une  ceinture  de  rochers,  à  droite  quelques 
pierres  permettent  de  passer  b  pieds  secs  et  d'atteindre  un 
petit  sentier  qui  monte  en  serpentant. 

Un  Sentier  soui  bois;  dQS  paysannes  conduisant  leurs 
vaches  le  traversent  ;  le  soleil  tamise  ses  rayons  à  travers  le 
feuillage  jauni  par  l'automne  :  tout  petit,  mais  excellent 
tableau  envoyé  par  M.  Arlin. 

Je  préfère  de  beaucoup  les  paysages  de  M.  Beauverieà  son 
tableau  de  genre  :  la  Station  de  Fiacres.  —  D'assez  grandes 
dimensions,  ses  paysages  sont  peints  avec  une  grande  vérité. 
Le  premier,  YOise  à  Anvers  le  matin,  nous  offre,  à  gauche 
un  rourré,  à  droite  un  plan  de  verdure  émaillé  de  fleurs. 
Au  fond  s'élève  une  légère  vapeur.  Au  milieu,  la  rivière 
réfléchit  les  arbres  et  la  verdure.  Un  jeune  baigneur  sort  de 
l'eau.  Le  second,  la  Sautée ^  représente  une  rivière  sur 
laquelle  se  penchent  des  saules,  li  travers  lesquels  perce  un 
rayon  de  soleil.  Un  pécheur  dans  un  bateau  anime  la  scène. 

Une  belle  cascade  tombant  entre  deux  roches  ;  des  arbres, 
le  ciel  bleu,  cela  très-naturel,  très-réussi.  Ce  paysage  est  de 
beaucoup  supérieur  aux  deux  autres  tableaux  de  M.  Perret. 

Sous  un  ciel  couvert, une  bergère  conduit  deux  chèvres, 
voici  le  premier  tableau  de  M.  Bidault  ;  une  jeune  fille  qui 
lient  un  nid  et  qui  sourit,  voilà  le  second.  Les  paysages  sont 
un  peu  nus,  mais  les  figures  sont  très-bien,  surlout  la  jeune 
fille  a\i  nid. 

M.  Fonville  a  exposé  un  grand  tableau  :  le  Suran  à  Fro^ 
mente.  Une  saulée  à  droite,  un  ciel  orageux.  L'ensemble  est 
bon. 
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De  tous  temps  les  artistes  lyonnais  ont  aimé  \k  peindre  les 
fleurs  et  les  fruits.  Ils  se  rappellent  les  succès  de  Saint-Jean, 
leur  compatriote,  et  tout  naturellement  ils  sont  tentés  de 
rivaliser  avec  lui.  Cette  année,  ils  ont  envoyé  un  certain 
nombre  de  tableaux  de  ce  genre,  dont  plusieurs  sont  très- 
remarquables. 

Dans  le  numéro  de  la  Revue  du  Lyonnais^  du  i**^  mars 
dernier,  M.  Â.Vingtrinier  a  exprimé  le  regret  que  M.  Reignier 
n*eût  pas  exposé  à  Lyon  avant  de  l'envoyer  à  Paris,  son 
tableau  :  Fleurs  dam  une  grotte.  M.  Yingtrinier  avait  raison, 
car  le  tableau  de  M.  Reignier  est  une  œuvre  hors  ligne*  Dans 
une  grotte  pittoresque  et  sur  une  roche  polie  par  les  eaux 
tombe  une  cascade  de  fleurs  ;  des  plantes  grimpantes  des 
cendentde  la  voûte,  et  dans  le  fond  Teau  glisse  le  long  de  la 
paroi  et  forme  des  perles  brillantes.  L'arrangement  est  d'un 
goût  exquis  et  l'exécution  est  magnifique. 

Une  belle  robe  de  baptême  étalée  ;  à  côté  un  bouquet  de 
roses  blanches  et  de  roses  rouges,  un  vase,  des  dragées, 
gracieusement  disposés.  Voilà  le  tableau  de  M.  Chapoton. 

M.  GhabaNDussurgey  a  envoyé  trois  excellentes  toiles  : 
fleurs  diverses  très-vraies  et  très-bien  arrangées. 

Le  premier  tableau  de  M.  Domer  représente  un  faisan 
doré,  des  objets  d'art,  des  fleurs  ;  le  second,  des  coupes, 
des  vases,  des  coffrets,  des  fleurs.  Tous  deux  sont  bien, 
mais  le  second  est  un  peu  confus. 

Des  pêches  et  des  raisins  dans  une  corbeille  posée  devant 
une  roche  ;  des  roses  mousseuses  dans  un  vase,  des  fleurs 
des  champs  au  pied  d'un  arbre,  dans  une  forêt,  composent 
l'exposition  de  M.  Maisiat.  Les  fleurs  des  champs  plaisent 
surtout. 
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Je  dois  citer  en  ouire  deux  bons  tableaux  de  M.  Perra- 
chon  :  un  grand  bassin  plein  de  roses  et  de  glaïeuls,  posé 
sur  un  tapis  de  velours  cramoisi  à  crépines  d  or,  et  des  roses 
sur  un  plateau  de  cuivre  repoussé  ;  les  Fleurs  d'Automne, 
de  M.  Perrin  :  pommes  et  raisins,  des  fleurs  autour,  au  fond 
le  paysage  entrevu;  un  petit  tableau  de  M.  Thollot  et  deux 
tout  petits  tableaux  de  M.  Roy. 


*  # 


Je  n*ai  trouvé  que  trois  portraits  dus  aux  pinceaux  d'ar- 
tistes Lyonnais  : 

Le  portrait  du  général  Halna  duFrétay,  par  M.  Jacquand^ 
est  très-vivant.  Le  général  est  appuyé  contre  un  terrasse* 
ment.  Au  fond  Ton  aperçoit  une  ville  embrasée. 

Le  portrait  de  M®®  ^*^**,  par  M.  Janmot,  et  celui  de 
M.  B...,  par  M*  Reverchon,  sont  bien,  mais  le  premier  est 
un  peu  sombre. 


Seulplare. 

M.  Degeorge  a  obtenu  cette  année  une  première  médaille 
et  elle  a  bien  été  pûéritée.  La  statue  de  M.  Degeorge,  Aris^ 
lote  enfant,  est  sans  contredit  une  des  meilleures,  sinon  la 
meilleure  du  salon.  Elégante  et  sévère  à  la  fois,  elle  annonce 
chez  son  auteur  un  talent  de  statuaire  hors  ligne  et  l'intelli- 
gence des  sujets  qu'il  traite,  qualité  qui  devient  de  plus  eu 
plus  rare  parmi  ses  confrères.  Le  futur  philosophe  esi  assis; 
sur  .ses  genoux  un  livre  ouvert  ;  b  sa  gauche  une  capsa.  Tout 
cela  soigné,  achevé.  Le  marbre  vit  et  pense.  M,  Degeorge 
est  un  grand  artiste. 

M.  Courtet  a  exposé  deux  bons  bustes  en  marbre  et  une 
statue  en  bronze,  tiers  de  nature  :  la  Fortune  sur  sa  roue 
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qui  tourne  au-dessus  de  la  terre  ;  très-gracieuse  et  très- 
légère. 

Le  Christ  de  M.  Moutagny  est  très-beau.  Sa  statue,  la 
Minéralogie^  très-grande  et  couronnée  de  rayons,  n*est  pas 
sans  mérite;  mais  ôtez-iui  le  morceau  de  minerai  qu'elle 
tient  à  la  main  et  vous  pourrez  sans  inconvénient  lui  donner 
tel  nom  que  vous  voudrez. 

Le  Génie  de  l\4rt,  de  M.  Cabuchet,  est  bien  modelé,  très- 
élégant  ;  et  sans  la  flamme  qui  s'élève  de  son  front,  sans  les 
pinceaux  et  la  masse  qui  sont  k  ses  pieds,  on  pourrait 
très-racilemcnt  le  confondre  avec  l'Amour.  Mais  le  Génie 
de  lAri  et  Y  Amour  sont  frères,  dit-on. 

La  Psychée  abandonnée^  de  M.  Flachéron,  est  correcte, 
mais  pourquoi  Psychée  plutôt  qu'Ariane,  plutôt  qu'autre 
chose?  La  plupart  des  statuaires  contemporains  ont  le  tort 
de  vouloir  reproduire  les  figures  symboliques  de  ranliquilé, 
sans  les  avoir  assez  étudiées...  pour  les  comprendre. 

Et  pour  fln;r,  deux  bustes  :  une  Télé  d'étude  qui  ne  man- 
que pas  de  caractère,  par  M.  Carriès,  et  un  portrait  de  femme 
par  M.  Chevalier. 

Germain  Picard. 


Digitized  by 


Goo^^ 


RECTIFICATION 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  que  notre  impartia- 
lité nous  oblige  à  insérer;  nous  espérons  qu*ici  le  débat 
sera  clos. 

A.  y. 
Monsieur, 

Dans  un  article  de  la  Revue  du  Lyonnais,  mai  1875. 
intitulé  Rectification^  ei  signé  Àllobrogicus,  on  prétend 
avoir  découvert  de  nombreuses  fautes,  au  sujet  ae  mon 
article  sur  Montmélas,  et  oui  avait  été  inséré,  dans  la 
môme  publication,  en  avril  dernier. 

J'aurais  été  bien  reconnaissant  envers  Fauteur  de  cette 
critique,  et  cela  dans  Tintérêt  bien  compris  de  Thistoire 
locale,  s'il  avait  bien  voulu  signaler  les  points  en  litige. 
Quel  est  l'écrivain  qui  puisse  se  ûatter  d'être  à  l'abri  d'une 
erreur?  Ne  doit-on  pas,  au  contraire,  considérer,  comme 
une  bonne  fortune,  d[avoir,  par  le  fait  même  d'une  erreur, 
pu  contribuer  à  éclaircir  un  passage  douteux  ou  contro- 
versé, avoir  pu  mettre  en  évidence  une  vérité,  jusque-là 
voilée,  jeter  un  jour  nouveau  sur  une  question  oubliée,  ou 
même  faussée?  Malheureusement,  le  pseudonyme,  en  n'in- 
diquant aucune  particularité  d'un  cnamp,  dit-il,  émaillé 
d'erreurs,  n'a  produit  qu'une  déblatération  pénible. 

Je  crois  inutile  de  revenir  sur  des  circonstances  singu- 
lières, curieuses,  oSertes  dans  les  origines  d'anciennes 
familles,  que,  par  égard,  je  me  suis  abstenu  de  nommer, 
mais  aui,  aussi  bien  que  le  reste  des  mortels,  sont  sous  le 
contrôle  de  l'histoire.  Maître  Âllobrogicus  n'est  pas  de  eet 
avis. 

Quant  au  premier  paragraphe  commençant  par  ces 
mots  :  «  Je  n  ai  rien  à  dire  »,  et  finissant  par  ceux-ci  : 
€  représente  aujourd'hui  »  ;  c*est  une  insinuation  propre 
à  dénaturer  les  intentions  les  plus  respectables,  et  à  jeter 
la  zizanie  parmi  les  personnes  faites  pour  s'estimer  réci«- 
proquement. 

Isidore  Hidde,    . 

Avtmir  dt  rtrtiele  sir  Montnélis, 
Il  en  sétBM  de  It  Société  littérairt 
de  LyoB. 
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Etude  sur  l*allodialitjb  dai<(s  la  drôbi£  de  1000  a 
1400,  par  M.  le  marquis  de  Pisançon.  Valence,  1864, 
in-S. 

La  condition  des  terres  sous  l'ancien  régime,  paraît 
être  un  sujet  d*étude  qui  appelle,  dans  chaque  province, 
l'attention  de  nos  érudits.  Les  Mémoires  de  F  Académie  du 
Gard  renfermaient  ainsi  récemment  une  Etude  sur  le 
franc-alleUj  en  Languedoc^  par  M.  Fernand-Verdier,  an- 
cien magistrat.  Ce  travail,  œuvre  d'un  jurisconsulte, 
5 résente  de  curieux  aperçus  sur  les  diverses  vicissitudes 
n  franc-alleu,  dans  une  province  qui  connut,  plus  qu'au- 
cune autre  peut-être,  la  liberté  des  terres;  car  la  fameuse 
maxime  :  Nulle  terre  sans  seigneur,  n'y  fut  jamais  ac- 
ceptée. 

C'est  à  un  autre  point  de  vue  que  s'est  placé  M.  le 
marquis  de  Pisançon  dans  son  Etude  sur  î'allodialité 
dans  la  Drôme  de  1000  à  1400.  Dans  ce  dernier  travail, 
Tauteur  s'est  moins  préoccupé  de  la  condition  juridique 
des  terres  au  moven-âge,  que  du  soin  de  rechercner,  dans 
les  événements  historiques,  l'explication  de  l'origine  des 
alleux  et  de  leur  transtormation  aux  diverses  époques  de 
notre  histoire. 

La  terre  allodiale,  comme  on  le  sait,  était  celle  qui 
était  possédée  en  toute  souveraineté,  sans  aucune  obli- 

Sation  de  foi  et  hommage  et  de  service  militaire  vis-à-vis 
'un  suzenn.  Quelques  auteurs  ont  vu  dans  l'alleu,  la 
terre  salique,  la  terre  tirée  au  sort  par  les  conquérants, 
celle  qu'il  n'était  pas  permis  à  une  femme  de  posséder. 
Vrai  dans  les  provinces  du  Nord  peut-être,  ce  système  ne 
saurait  être  admis  pour  le  Midi  et  notamment  pour  l'an- 
cien royaume  de  Bourgogne.  Dans  nos  pays,  la  terre 
allodiale  dut  surtout  son  origine  aux  troubles  qui  signa- 
lèrent les  règnes  des  faibles  successeurs  de  Charlemagne. 
C'est  au  X«  siècle,  i  cette  époque  d'anarchie  et  d'inter- 
règnes, où  le  pouvoir  central  est  si  faible,  si  incertain,  que 
les  chroniqueurs  du  temps  en  sont  réduits  à  dater  leurs 
récits  du  Règne  du  Christ,  que  se  produit  ce  çrand  mou- 
vement d'émancipation  qui  devait  créer  tant  ae  pouvoirs 
indépendants.  Alors,  non-seulement  les  chefs  militaires 
se  hâtent  de  proclamer  leur  souveraineté,  les  villes  et  jus- 
qu'aux moindres  villages  prétendent  aux  droits  de  se  gou« 
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Terner,  ei  TEglise  elle-même  s'efiforce  de  reoueillir  sa  part 
des  droits  que  la  royauté  laissait  tomber  de  ses  mains 
défaillantes. 

L'auteur  est  conduit  à  passer  ainsi  en  revue  les  condi- 
tions du  pouvoir  et  de  l'administration,  à  cette  époque, 
dans  les  villes  importantes  de  Tancien  royaume  de  Bour- 
gogne, Arles,  Vienne,  Romans  et  jusque  dans  les  cam- 
Eagnes,  sous  Tautorité  des  dauphins  de  Viennois  aussi 
ien  que  sous  celle  des  principaux  seigneurs  de  la  province. 
Ce  tableau  historiaue  nous  montre,  à  la  fois,  les  causes 
qui  favorisèrent  rindépendance  des  seigneurs  féodaux  et 
comment,  plus  tard,  dans  le  Daupbiné,  la  terre  allodiale 
tendit  à  se  confondre,  comme  ailleurs,  dans  les  bénéfices 
et  les  flefs.  L'auteur  ne  poursuit  cette  étude  que  jusqu'à 
la  fin  du  iiv*  siècle.  Mais  déjà,  à  cette  époque,  le  pouvoir 
féodal  était  grandement  affaibli,  et  Ton  pouvait  prévoir 
avec  certitude  rissue  d'une  lutte  dans  laquelle  il  avait  à 
résister,  à  la  fois,  aux  attaques  de  la  royauté,  qui  s'efforçait 
de  recouvrer  tous  les  droits  qu'elle  avait  perdus  aux  temps 
d'anarchie,  et  à  celles  de  la  bourgeoisie  qui  avait  obtenu 
partout  des  chartes  de  franchises.  C'était  ainsi  que  se  for- 
mait lentement  Tunilé  française  sur  tous  les  points  du 
territoire. 

Le  travail  que  nous  analysons  rapidement  est  le  fruit  de 
nombreuses  recherches,  sur  l'une  des  époques  les  plus 
obscures  de  nos  annales.  Accompagné  d'une  carte  géogra- 
phique et  illustré  de  fort  beaux  blasons,  il  est  aussi  rem- 
pli de  faits  intéressants  pour  l'histoire  locale.  Mais  ces 
aits  eux-mêmes  ne  s'éloignent  point  du  sujet  traité  par 
l'auteur;  ils  n'ont  d'autre  but  que  de  servir  de  preuves  à 
la  thèse  qu'il  soutient.  C'est  d'ailleurs  à  l'aide  de  sembla- 
bles éléments  que  l'on  pourra,  un  jour,  reconstituer  notre 
véritable  histoire  de  France.  En  groupant  tous  ces  faits 
épars  dans  les  annales  de  chaque  province,  les  historiens 
de  l'avenir  comprendront,  autrement  que  leurs  devanciers, 
la  condition  des  personnes  et  des  terres  sous  l'ancien  ré- 
gime, ainsi  que  les  véritables  caractères  de  nos  anciennes 
institutions  disparues. 


A.  Vachkz. 


f. 
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Le  21  juin  dernier,  la  Société  historique  et  archéologique 
de  la  Diana  tenait  sa  réunion  annuelle  dans  la  salle  héral- 
dique de  la  Diana  à  Montbrison ,  sous  la  présidence  de 
M.  Testenoire-Lafayette. 

Dans  cette  réunion  a  été  distribué  aux  membres  présents 
le  volume  des  mémoires  et  documents  publié  chaque  année 

f)ar  la  Société.  Ce  volume  offre  un  intérêt  particulier  pour 
'histoire  de  Lyon  et  du  Lyonnais,  car  il  renferme  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage  posthume  d'Auguste  Bernard,  intitulé  : 
Histoire  territoriale  au  Lyonnais,  Dans  ce  travail  se  trouvent, 
en  effet,  étudiés  notamment  les  changements  survenus  dans 
la  situation  topographique  et  la  dénomination  de  la  ville  de 
Lyon,  durant  la  période  burgondo-franque,  les  subdivisions 
du  Pagus  Lugdunensis,  pendant  la  même  période,  les  origines 
du  Comté  héréditaire  de  Lyon,  l'expulsion  de  la  ville  de  Lyon, 
des  comtes  du  Lyonnais,  au  xii*  siècle,  etc. 

Chacun  des  membres  présents  a  reçu  aussi,  indépendam- 
ment d'un  jeton  de  présence,  une  monnaie  d'argent  au  type 
des  archevêques  de  Lyon,  portant  à  l'avers  la  légende  : 
PRIMA  SEDES,  et  au  centre  une  croix  dont  la  plus  longue 
branche  forme  un  L  (monogramme  de  la  ville  de  Lyon),  et 
au  revers  :  galliaritm,   avec  une  croix  dans  le  champ. 

La  découverte  de  ces  monnaies,  faite  au  mois  oe  mars 
dernier,  sur  le  territoire  de  Chalmazel  (Loire),  vient  ,en  quel- 
que sorte,  confirmer  l'opinion  de  ceux  de  nos  historiens  qui 
rattachaient  à  la  maison  de  Talaru,  un  archevêque  de  Lyon, 
du  nom  d'Amédée,  qui  exerça  les  fonctions  archiépiscopales 
de  1144  à  1147.  Ces  pièces  d'argent  remontent,  en  effet,  au 
XII*  siècle,  et  elles  ont  été  trouvées  (au  nombre  de  640),  non 
loin  de  l'antique  manoir  des  Talaru. 

Le  volume  publié  par  la  Société  de  la  Diana  renferme 
aussi  le  récit  douloureux  des  démarches  tentées  par  son  zélé 
président  pour  sauver  de  la  destruction  la  magnifique  cha- 
peUe  de  la  Bâtie,  cette  merveille  artistique  de  la  Renaissance. 

Dans  ce  monument  qu'avaient  épargné  les  huguenots  du 
baron  des  Adrets  et  les  Jacobins  de  1793,  un  banquier 
spéculateur  et  un  placeur  d'objets  d'art  n'ont  vu  qu'un 
magasin  d'antiquités  vulgaires  que  l'on  pouvait  exploiter 
sans  honte.  Et  c  est  ainsi  que  les  magnifiques  verrières,  les 
boiseries,  les  carreaux  émaillés,  les  portes  sculptées  sont 
allées  enrichir  la  collection  d'un  banquier  parisien. 

Au  moins  les  barbares  du  v*  siècle  avaient  leur  ignorance 
pour  excuse  ;  mais  les  deux  auteurs  de  cet  acte  de  vanda- 
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lisme  se  font  gloire  d'appartenir  à  des  Sociétés  savantes. 
Comme  on  le  voit,  nous  avons  fait  du  progrès  depuis  cette 
époque.  Mais  notre  siècle  pourra-t-il  s'en  glorifier? 

V. 


CHRONIQUE  LOCALE 


fe 


—  Depuis  notre  dernier  numéro,  que  de  désastres  dans  le  Midi  de 
la  France  !  quelles  pertes,  quelles  ruines,  dans  toute  cette  vallée  de 
la  Garonne  naguère  si  riche  et  si  heureuse  et  tout  à  coup  surprise 
'3ar  la  plus  désolante  inondation!  A  la  nouvelle  de  tant  de  malheurs, 

e  pays  s'est  levé  et  partout  la  charité  a  trouvé  les  secours  les  plus 
abondants  et  les  plus  prompts  ;  sur  tous  les  points  des  quêtes,  des 
loteries,  des  concerts  se  sont  organisés,  et  Lyon,  si  souvent  éprouvé, 
si  souvent  secouru,  Lyon  qui  se  souvient  de  1840  et  de  1856  promet 
de  ne  se  laisser  surpasser  par  aucune  autre  ville  en  dévouement  et  en 
générosité. 

La  Suisse,  Tltalie,  la  Belgique,  l'Angleterre  ont  envoyé  leur 
offrande,  gage  précieux  d'aff'ection  et  de  confraternité. 

Le  Salut  donné  à  Saint- Bonaventure  le  9  iuillet  au  profit  des 
inondés  a  dépassé  toutes  les  espérances  et  a  produit  une  somme  dont 
le  montant  a  réjoui  le  coeur  des  personnes  zélées  et  charitables  qui 
Tavaient  organisé. 

-—  La  Normandie  aussi  a  été  éprouvée,  et  Genève  a  reçu  en  plein 
un  orage  qui  avait  passé  sur  Lyon.  Pendant  ce  temps,  le  Rnône 
grossissait,  les  prophètes  de  la.  Drôme  prophétisaient  et  nombre  de 
personnes  inquiètes  se  demandaient  si  nous  n'allions  pas  avoir  aussi 
nos  rivières  dans  les  rues?  elles  nous  en  ont  fait  ffrâce,  cette  fois. 

—  Un  horrible  malheur  n'en  est  pas  moins  arrivé  dans  notre  ville, 
occasionné  un  peu  par  l'orage,  un  peu  par  la  fatalité.  Nous  avions  à 
offrir  une  victime,  elle  a  été  choisie  parmi  ce  que  nous  avions  de 
mieux  dans  la  population. 

Le  3  juillet,  à  5  heures  du  matin,  un  jeune  avocat  de  notre  ville, 
dans  tout  Téclat  de  son  talent,  dans  la  plénitude  et  l'épanouissement 
des  plus  précieuses  qualités,  a  été  étouffé  sous  l'effondrement  d'une 
voûte,  dans  le  bâtiment  de  la  Manécanterie,  c'est-à-dire  dans  un 
monument  qui  paraissait  être  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  Les 
pressentiments  de  la  victime,  les  précautions  qu'elle  prenait  pour 
échapper  à  nne  mort  violente,  ont  ajouté  à  l'intérêt  général  et  aux 
regrets  profonds  de  toute  la  cité. 

—  Terminons  par  une  dernière  et  mauvaise  nouvelle,  la  mort  de 
M.  de  Saint-Pulgent,  ancien  maire  de  Montbrison.  ancien  préfet  de 
l'Ain,  décédé  à  Vichy,  après  une  assez  courte  maladie  à  laquelle  les 
dernières  catastrophes  de  la  France  n'ont  pas  été  étrangères.  Le 
département  de  l'Ain  l'avait  vivement  regretté;  peu  d'administrateurs 
ont  obtenu  dans  les  populations  pareille  popularité. 

Lyon.  —  Imprimerie  VINGTRINIER,  diredeur-gérant. 
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Deux  jeunes  voyageurs,  un  beau  jour  de  printemps, 
Joyeux,  légers  comme  on  est  à  vingt  ans, 
Sur  les  ailes  de  Tespérance, 
S'en  allaient,  pleins  de  confiance, 
Vers  ce  lointain  pays  qu'on  nomme  l'avenir, 
Où  le  hasard  bien  souvent  nous  entraîne 
Par  des  sentiers  qu'on  gravit  avec  peine 
A  la  lueur  d'un  éclair  de  plaisir. 

L'un,  dans  tet  avenir,  ne  mettait  rien  en  doute  ; 
Il  n'apercevait  sur  sa  route 
Que  des  champs  émaillés  de  fleurs, 
Q}ie  des  horizons  enchanteurs. 
La  simple  et  modeste  chaumière 
Qu'ombrageaient  k  pampre  et  le  lierre, 
Lui  £ûsait  Teffet  d'un  château. 
Au  pied  d'un  saule,  une  bergère 
Etdt  pour  lui  la  reine  de  Cythère  ; 
Enfin,  il  voyait  tout  en  beau. 

Mais,  lorsqu'il  arrivait  près  du  but  où  son  rêve 
Lui  promettait  le  merveilleux, 

Il  lui  semblait  ailleurs  découvrir  encor  mieulL, 

Et,  prompt  comme  le  flot  que  la  brise  soulève. 
Pousse  et  rejette  loin  du  bord. 

Vainement  il  courait  chercher  un  autre  port. 
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Emporté  sur  le  char  des  folles  destinées. 

Il  vit  ainsi  passer  ses  plus  belles  années. 

L'autre,  son  compagnon,  plus  posé,  moins  ardent, 

Sans  rien  précipiter  poursuivait  son  voyage  ; 

Il  examinait  tout  avec  discernement  ; 

A  côté  d*un  beau  jour  voyait  un  jour  d'orage,     • 

Et  toujours  prudemment  se  tenait  à  Tabri, 

Lorsque  le  vent  soufflait  sans  trêve  ni  merci. 

Il  ne  se  laissait  point  séduire 

Par  l'éclat  trompeur  où  se  mire 

La  naïve  crédulité  ; 
Ce  qu'il  cherchait  surtout  c'était  la  vérité, 

En  se  disant  qu'en  toute  chose, 
On  ne  doit  pas  s'attendre  à  ne  voir  que  du  rose. 

Et  qu'il  faut,  dans  ce  que  Ton  fait, 
S'accommoder  du  bien  sans  viser  au  parfait. 

Si  quelquefois,  comme  il  arrive, 

Dirigeant  mal  son  aviron, 
Il  échouait  sur  la  mauvaise  rive, 
L'erreur  qu'il  commettait  lui  servait  de  leçon. 

Ainsi,  sans  s'écarter  de  la  route  commune, 

Il  fit  une  honnête  fortune, 

Sachant  se  contenter  du  gain 

Q^e  nous  assure  le  bien-être 

Et  qu'on  voit  souvent  disparaître 
Lorsqu'on  veut  le  doubler  du  jour  au  lendemain. 

Généreux  sans  être  prodigue. 
Peu  jaloux  des  grandeurs  que  la  vanité  brigue. 
De  tout  le  monde  il  était  estimé. 

Bien  vu  partout  et  bien  aimé. 

Heureux,  sans  chagrin,  sans  tristesse, 
Il  traversait  gaiment  l'été  de  sa  jeunesse, 

Quand,  un  beau  soir,  tout-à-coup,  devant  lui. 
Sous  un  aspect  dont  l'ensemble  éphémère 

Faisait  pressentir  la  misère, 

Apparut  son  ancien  ami. 

Des  deux  côtés,  grande  fut  la  surprise! 
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Entouré,  festoyé,  notre  nouveau  venu. 
Comme  s'il  fût  sorti  d'un  long  rêve,  aurait  pu 
Se  croire  débarqué  sur  la  terre  promise. 
Mais,  ce  qu'il  désirait  pour  lui  n'était  pas  là  ! 
11  critiquait  ceci,  trouvait  mauvais  cela. 

Le  jour  suivant,  dans  une  promenade, 
Faisant  ce  qu'on  appelle  une  course  au  clocher, 
Il  arriva  sur  le  pic  d'un  rocher. 
A  ses  côtés,  son  camarade 
Lui  désignait  au  loin,  sur  le  bord  d'un  ruisseau, 
Une  riche  et  fertile  plaine, 
Qpi  s'étendait  jusqu'au  pied  d'un  coteau, 
Et  dont  il  s'était  fait  un  superbe  domaine. 

,  —  Mais  comment,  lui  dit-il,  d'un  air  présomptueux. 
As- tu  donc  obtenu  ce  résultat  heureux  ? 
—  En  prenant  un  chemin  en  tout  temps  accessible 
Pour  qui  ne  prétend  pas  conquérir  l'impossible  ; 
J'y  suis  venu  conduit  par  la  RÉALITÉ. 
A  ce  mot  souvent  répété 
Par  un  écho  du  voisinage  ; 
Il  aut  voir  s'échapper,  comme  d'un  tourbillon, 
D'or  toute  constellée,  une  brillante  image 

Qjiilui  tendait  la  main C'était  IILLUSION 

D'un  bond  aussi  prompt  que  rapide 
.  Il  s'élança  pour  la  saisir, 
Et,  sans  l'atteindre,  il  tomba  dans  le  vide 
Pour  n'eu  plus  jamais  ressortir. 

Qpe  de  gens  courent  à  leur  perte 
Se  figurant  à  chaque  pas 
Qu'il  vont  faire  la  découverte 
D'un  trésor....  qui  n'existe  pas. 


Stanislas  Clerc. 
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(suite.)  * 


BibUothèque  M"" 


M.  M***,  n*a  pas  existé.  Sous  ce  pseudonyme,  sont 
cachés  douze  amateurs  lyonnais  célèbres,  qui  vendirent 
chacun  une  petite  partie  de  leur  bibliothèque,  etc. 

La  vente  eut  lieu  le  <7  février  <864  et  les  six  jours 
suivants. 

Le  catalogue  se  compose  de  82  pages. 

On  y  trouve  une  quantité  d'ouvrages  rares  et  curieux, 
dont  un  grand  nombre  reliés  en  maroquin.  Curiosités 
lyonnaises, etc.  La  partie  des  Belles-Lettres  est  fort  riche. 

Bibliothèque  du  marquis  de  R.  et  de  G. 

M.  de  R***  et  M.  de  G***  (pseudonymes).  Livres  de 
toute  rareté  en  tous  genres,  principalement  sur  THistoire 
de  France. 

Livres  rares  et  curieux.  —  Pièces  historiques. 

Catalogue  de  62  pages.  —  Vente  le  6  mars  <865.  — 
Cette  vente  produisit  4,38<  francs. 

Bibliothèque  Fontaine. 

M.  Fontaine,  ancien  lyonnais  et  marchand  d'antiquités, 

(*)  Voir  la  précédenie  livraison. 
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a  été  trouvé  mort  dans  son  lit,  dans  la  maison  qu'il  habi- 
tait, rue  Ferrandière,  et  dont  il  était  le  propriétaire. 

Auteur  d'une  brochure  intitulée  :  M.  Suiff..et  bout  de 
chandellcy  pamphlet  contre  M.  Suiffet,  libraire  lyonnais. 

Livres  sur  les  arts,  dessins,  estampes,  portraits,  camées, 
pierreries,  peintures. 

Vente  le  <0  novembre  <866.  —  Catalogue  de  28  pages. 

A  sa  vente  on  rencontra  plusieurs  exemplaires  de 
Y  Histoire  consulaire  de  la  Ville  de  Lyon,  du  père  Ménes- 
trier,  NON  ROGNÉS,  ce  qui  est  excessivement  rare  ! 

Cette  vente  produisit  3,5<  5  fr.  25  c. 

Le  5  novembre  <857,  M.  Fontaine  avait  fiEÛt  une  pre- 
mière vente  de  ses  livres  indiqués  dans  un  catalogue  de 
76  pages ,   comprenant  surtout  des  ouvrages  lyonnais. 

La  préface  de  ce  catalogue  est  curieuse  ;  on  y  dit  que 
«  la  tête  de  M.  Fontaine  participait  à  la  blancheur  du 
lys.  » 

Bibliothèque  GrimardisA. 

M.  Grimardias  fut  un  célèbre  collectionneur  qui  eut  une 
belle  bibUothèque,  mais  qui  posséda  surtout  une  fameuse 
collection  d'armes  et  armures,  dont  il  fit  présent  aux 
Musées  de  la  ville  de  Lyon. 

Livres,  gravures,  ivoires,  émaux,  chinoiseries. 

Catalogue  de  H2  pages.  —  Vente  le  <9  mars  1866, 
par  les  soins  de  M.  Louis  Boullieux,  libraire,  quai  de 
rHôpital. 

Bibliothèque  J.-L.  Baliet. 

Livres  curieux  dans  tous  les  genres. 

Catalogue  important  de  <92  pages.  —  Première  vente 
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le  \  <  novembre  <867.  —  Autre  vente  le  6  décembre  1867. 
—  Collection  précieuse,  purement  lyonnaise. 
Catalogue  de  77  pages. 

Bibliothèque  Louis-Céoile  Flaoheron. 

M.  Flacheron  (<),  architecte,  membre  de  l'Académie 
de  Lyon,  né  &  Lyon,  le  9  mai  \  774 ,  est  mort  le  1 2  mai  4  835  ; 
auteur  d'ouvrages  sur  les  aqueducs  du  Lyonnais,  de 
V Eloge  de  Philibert  Delorme  (Lyon,  Barret,  4844),  d'une 
notice  sur  la  pierre  de  choin  de  Fay.  (Arch.  statistiques, 
Lyon,  Barret,  in-8.) 

Livres  de  sciences,  architecture,  livres  à  figures,  estam- 
pes. 

Vente  le  30  mars  4868.  —  Catalogue  de  35  pages. 

Bibliothèque  Paul  Allut. 

M.  Allut,  historien  lyonnais,  fut  auteur  de  la  Vie  du 


(1)  M.  Flacheron  disposa,  comme  architecte,  les  salons  du  Palais* 
de8-Ârt8,où  cette  Compagnie  fdt  autorisée  à  s'installer  le  24  juin  1824. 
Elle  avait  siégé  jusqu'alors  au  Grand-Collége. 

<(  Voilà  donc  TÂcadémie  ûnée  dans  le  Palais- des-Arts.  qu'elle 
embrasse  tous,  dit  M.  Dumas,  dans  son  histoire  de  cette  savante  com- 
pagnie. Le  lien  consacré  à  ses  séances  a  beaucoup  d^analogie  avec  l'em- 
placement qu'occupait  l'Académie  d'Athènes.  —  Cette  Académie,  a  dit 
Bl.  Barthélémy,  n'est  éloignée  de  la  ville  que  de  dix  stades  ;  c'est  un 
grand  emplacement  qu'un  citoyen,  nommé  Académus,  avait  possédé. 
A  l'entrée,  est  Yautel  de  V Amour  et  la  statue  de  ce  Dieu  ;  non  loin  de 
là,  Platon  a  fixé  sa  résidence  auprès  d'un  petit  temple  qu'il  a  consacré 
aux  Muses.  »  Je  cherche  en  vain  dans  le  palais  Saint-Pierre  Vautel  de 
VAmour  et  un  nouveau  Platon  sur  la  place  des  Terreaux,  et  un  petit 
tempU* . . 
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Père  Ménesirier  et  de  Recherches  sur  Symphorien  Cham- 
pier.  Deux  magnifiques  volumes  grand  in-8. 

livres  fort  rares,  français  et  étrangers,  riohes  en  bla-* 
son,  très-riches  sur  le  Lyonnais. 

Catalogue  de  <08  pages.  —  Vente  le  <0  février  <868. 

Bibliothèque  Ramel. 

M.  Tabbé  Ramel  était  professeur  à  la  Faculté  de  tbéo< 
logie. 

Biche  principalement  en  livres  de  théologie,  philoso- 
phie. 

Catalogue  de  32  pages.  —  Vente  le  14  décembre  1868; 

Bibliothèque  Rambaud. 

M.  Rambaud,  fils  de  Tancien  maire  de  la  ville  de  Lyon, 
auteur  de  plusieurs  eaux-fortes  curieuses,  possédait  une 
assez  jolie  bibliothèque,  dans  laquelle  on  remarque  au 
n**  151  du  Catalogue  de  sa  vente  les  Œuvres  de  Bran- 
tôme. La  Haye,  1740.  15  vol.  in-12,  en  maroquin  citron, 
d'une  fraîcheur  remarquable,  que  Ton  a  vendu  336  firmes! 

Vente  le  22  avril  1869.  —  Catalogue  de  20  pages. 

Bibliothèque  Flachat. 

M.  Flachat,  ancien  avoué,  a  été  trouvé  mort  entre  deux 
portes,  dans  le  vestibule  de  ses  appartements.  Il  avait 
quatre-vingir-quatre  ou  quatre-vingt-six  ans.  Il  possé- 
dait des  livres  bien  rares,  richement  reUés,  et  une  collec- 
tion de  portraits  gravés,  fort  bien  conservée.  La  vente  se 
fit  dans  son  domicile,  rue  Tramassac,  40,  au  3"*«.  M.  Har- 
doin  fut  nommé  son  exécuteur  testamentaire. 
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Livres  fort  rares  en  tous  genres,  objets  d'art,  tableaux, 
avec  catalogue  de  ces  tableaux. 

Catalogue  des  livres  de  S8  pages.  —  Vente  le  4  juil- 
let <869.  —  Total  général  de  la  vente  :  42,300  francs. 

Bibliothèque  Munaret. 

M.  Munaret,  docteur-médecin,  est  né  à  Nantua,  en 
4805;  il  est  actuellement  maire  delà  ville  de  Briguais 
(Rhône),  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  médecine  ; 
possesseur,  d'une  immense  collection  de  portraits  et  d'au- 
tographes de  médecins,  morts  ou  vivants. 

Catalogue  de  livres  rares  et  curieux.  —  Vente  le  22  no« 
vembre  et  les  neuf  jours  suivants,  en  1869.  —  Catalogue 
composé  de  100  pages  in-8. 

La  préface  de  ce  catalogue  est  assez  curieuse  :  elle  est 
signée  du  docteur  Munaret  ;  il  y  assure  que  depuis  un 
demi-siècle  (cinquante  ans!),  il  a  lu  chaque  jour  un 
volume  in-8,  soit  18,250  volumes.  Et  il  lit  toujours. 

Cette  bibliothèque  n*était  composée  que  d'ouvrages 
de  médecine,  chirurgie,  etc.,  etc.,  et  d'ouvrages  facétieux 
en  tous  genres. 

.  Bibliothèque  Lonis-François  Chastel. 

M.  Chastel,  ancien  magistrat  et  ancien  notaire,  fut  Tami 
intime  de  M.  Pericaud. 
Livres  de  droit.  Riches  ouvrages  sur  le  Lyonnais. 
Catalogue  de  108  pages.  —  Vente  le  8  avril  ♦869. 

Bibliothèque  de  OuiUiu  d'Avenas. 

M.  de  Guillin  d'Avenas  était  un  célèbre  amateur,  dont 
presque  tous  les  ouvrages  étaient  reliés  en  beau  maroquin 
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ancien.  C*est  dans  sa  collection  que  se  trouvaient  les 
Quincamon  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul,  en  anciennes 
éditions,  ouvrages  fort  rares,  dont  on  ne  connaît  que 
quatre  ou  cinq  exemplaires  ;  les  Mazures  de  VIsle-Barbe, 
exemplaire  très-complet,  et  autres  ouvrages  rares,  tels 
que  :  Fodéré,  Guichenon,  Chorier,  Ménestrier,  Rubys, 
La  Mure,  Levert.  Citons  encore  :  les  Fables  de  La  Fon- 
taine, d'Oudry,  4  volumes,  grand  in-folio,  exemplaire  en 
grand  papier,  en  maroquin  rouge,  tranche  dorée.  Vendu 
800  francs!  etc.,  etc. 

Livres  fort  rares  à  gravures  et  autres,  reliés  en  maro- 
quin. Livres  très-rares  sur  Lyon. 

Vente  le  4  avril  <870.  —  Catalogue  de  39  pages  in-8. 
Cette  vente  produisit  i  \  ,975  fr.  60  c. 

Bibliothèque  (anonyme). 

Le  21  mars  1870  et  les  huit  jours  suivants,  on  vendit 
à  Lyon  une  partie  du  fonds  de  librairie  de  M.  Gromier, 
actuellement  libraire  à  Bourg  (Ain).  Livres  lyonnais. 

Catalogue  de  122  pages  in-8^,  composé  de  1,264  numé- 
ros. —  Cette  vente  produisit  5,934  francs. 

Bibliothèque  Gonnet. 

M.  Gonnet  fut  professeur  de  philosophie  au  Lycée  de 
Lyon. 
Collection  lyonnaise  très-intéressante. 
Catalogue.  —  Vente  le  31  janvier  1870. 

Bibliothèque  P. -A.  Suiffet« 

M.  Suiflfet  était  un  célèbre  libraire  lyonnais.  (Voir  plus 
haut  la  note  concernant  la  bibliothèque  Fontaine.) 
Théologie,  sciences»  beaux-arts. 
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Catalogue  de  82  pages.  —  Vente  le  48  novembre  1867 
et  neuf  jours  suivants.  —  Cette  vente  produisit  1 3,606  fr. 

Bibliothèque  A.-H.  Châtelain. 

M.  Châtelain,  habitait  Saint-Amour,  il  était  ancien  se- 
crétaire &  l'école  vétérinaire  de  Lyon. 

Tous  les  livres  de  feu  M.  Châtelain  portaient  sa  devise 
reproduite  sur  un  petit  sceau  :  in  dbo  spes. 

Livres  sur  les  arts,  dessins,  estampes,  curiosités,  livres 
rares  sur  le  Lyonnais. 

Vente  le  30  janvier  4872.  —  Catalogue  de  82  pages. 
Outre  la  bibliothèque  de  M.  Châtelain,  ce  catalogue  con- 
tient encore,  n'en  faisant  qu'un  seul,  celle  de  M.  V*** 
(pseudonyme).  C'est  particulièrement  par  la  collection  de 
M.  V***  que  ce  catalogue  est  intéressant,  car  on  y  retrouve 
des  ouvrages  sur  Lyon,  des  plus  rares,  tels  que  Les  forces 
de  Lyon^  Jean^Baptiste  VHermite  de  Soliers,  dit  Tristan^ 
in-folio  de  55  pages,  vendu  490  fr.  —  La  Pétition  Clavet. 
brochure  de  24  pages,  vendue  21  fr.  25  c.  —  Les  Origines 
des  familles  consulaires  et  L'Essai  d'un  Nobiliaire  lyonnais  : 
deux  brochures  par  M.  Vital  de  Valons,  vendues  ensemble 
56  fr.  Puis  des  Ménestrier,  des  Guy-Allard,  des  Chorier, 
etc.,  etc. 

Catalogue  très-précieux  pour  un  collectionneur  lyonnais. 
—  Cette  vente  produisit  9,632  fr.  75  c. 

Bibliothè^e  Thierriat. 

M.  Augustin  Thierriat,  élève  de  Grognard  et  de  Bevoil, 
peintre,  conservateur  des  Musées  de  Lyon,  professeur  de 
peinture  au  palais  Saint-Pierre,  etc.  Auteur  du  livret  de 
la  galerie  des  peintres  lyonnais,  mourut  âgé  de  84  ans.  II 
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peignit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  A  sa  vente  Ton  vendit  une 
aquarelle  assez  remarquable,  faite  la  veille  de  sa  mort. 

n  est  raconté  que  M.  Thierriat  sauva  les  Musées  de 
Lyon,  par  son  énergie,  du  vandalisme  des  communards  de 
l'époque,  en  4848. 

La  vente  de  son  cabinet  fut  divisée  en  deux  parties  : 

<•  —  Vente  des  livres,  dessins,  estampes,  fithogra- 
phies,  autographes,  vignettes,  etc.,  le  21  février  1872  et 
les  neufs  jours  suivants. 

Catalogue  de  106  pages.  (Livres  sur  les  arts,  les  beaux- 
arts,  les  faïences  ;  les  provinces  de  France  ;  sur  Lyon,  etc.) 

2*  —  Vente  des  tableaux,  objets  d'art,  aquarelles,  an- 
tiquités, faïences,  porcelaines,  meubles,  etc.,  le  1 1  mars 
1872  et  quatre  jours  suivants. 

Bibliothè^é  de  M.  J.-B.  Rivière,  de  Momand. 

M.  Jean-Baptiste  Rivière,  de  Momand  (Rhône),  mem- 
bre du  Conseil  général,  était  un  ancien  élève  du  pension- 
nat des  Chartreux. 

Livres  rares  sur  le  Lyonnais,  manuscrits,  armes,  bijoux, 
blasons. 

Catalogue  de  46  pages»  —  Vente  le  23  avril  1872. 

Bibliothèque  Tassinari. 

M.  Tassinari,  existe  et  demeure  place  Croix-Paquet,  il 
tient  une  maison  de  fabrications  d'étoffes,  avantageuse- 
ment connue  sous  le  nom  de  Tassinari  et  Chatel.  M.  Tas- 
sinari a  le  feu  sacré  des  objets  d'art,  aussi  est-il  un  grand 
connaisseur. 

Meubles  sculptés  anciens,  crédences,  baliuts,  pendules, 
tableaux,  livres,  gravures,  objets  d'arts. 

Catalogue  de  24  pages.  —  Vente  le  24  avril  1873. 
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Bibliothèque  Hardonin. 


M.  Hardouin,  avoué,  ancien  patron  de  Jules  Favre,  le 
député,  qui  fut  un  de  ses  jeunes  clercs,  était  ungfrand  col- 
lectionneur qui  ne  manquait  jamais  d'assister  à  toutes  les 
ventes,  quelque  petites  fussent-elles.  On  était  toujours 
sûr  de  le  trouver  au  premier  rang.  La  veille  de  sa  mort,  il 
se  trouvait  encore  à  une  vente  de  livres  qui  avait  lieu  sur  le 
quai  de  THôpital,  lorsque  en  retournant  chez  lui,  il  perdit 
connaissance  sur  le  quai  des  Célestins,  des  personnes  le 
reconnurent,  on  fut  obligé  de  l'emporter,  lui  et  le  paquet 
de  livres  qu'il  venait  d'acheter.  Le  lendemain  ce  digne 
homme  était  mort. 

Livres,  tableaux,  estampes,  riche  collection  lyonnaise. 

—  Vente  le  9  mars  1874,  a  dépassé  30,000  fr. 
Catalogue  de  1 86  pages. 

Le  total  de  la  vente  des  estampes  fît    fr.     2,462  25 

Le  total  des  tableaux 11,1  U  50 

Le  total  général  dépassa 30,000     « 

Bibliothèque  Abraliam  Botton. 

M.  Ôotton  (Abraham),  né  h  Poleymieux  (Rhône),  fut 
un  antiquaire  renommé. 

Beaux  livres  sur  larchitecture,  collections  très-belles 
d'objets  d'art. 

Vente  célèbre  qui  produisit  en  tableaux  45,000  fr. ,  en 
livres  18,000  fr.,  etc.  Total  général  de  la  vente  1 16,000  fr. 

—  Catalogue  de  96  pages.  —  Vente  le  15  avril  1874. 

Bibliothèque  L.-M.-L.  Perrin. 

M.  Perrin,  ingénieur  civil.  —  La  partie  concernant 
Lyon,  de  ce  catalogue,  occupe  31  pages 
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Livres  d^archîtecture,  d'ornements,  collection  précieuse 
sur  Lyon. 

Catalogue  de  70  pages.  —  Vente  le  <3  avril  et  5  jours 
suivants  (sans  date). 

Bibliothèque  Deriard 

M.  Auguste-Antoine  Deriard,  né  à  Givors  en  4796, 
mort  en  <873,  le  42  novembre.  Il  fut  le  vingt-sixième  en- 
font  de  sa  famille;' —  ancien  droguiste  rue  Tupin.  Auteur 
de  livres  pharmaceutiques  et  d'articles  dans  la  Revue  du 
Lyonnais.  Il  a  laissé  une  Biographie  lyonnaise  manuscrite, 
composée  de  25  volumes  grands  in-8,  et  illustrée  de  por- 
traits lyonnais  gravés  et  d'autographes. 

Bienfaiteur  des  pauvres;  il  fut  appelé  en  <  852  à  la  direc- 
tion du  dépôt  d'Albigny.  En  <8o5,  il  fut  nommé  infirmier- 
général  de  la  Société  des  Hospitaliers -Veilleurs,  pour  les 
paroisses  des  Brotteaux  et  de  la  Guillotière,  et  adjoint- 
veilleur  pour  ces  mômes  paroisses. 

En  1 856,  lorsque  Tinondation  détruisit  le  mobilier  des 
Petites-Sœurs  des  Pauvres,  à  la  Vilette  ;  il  se  chargea  de 
le  renouveler  à  ses  frais. 

M.  Mulsant,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  prépare 
sa  biographie.  —  Sa  grande  collection  de  livres  lyonnais, 
a  été  acheté  par  un  libraire. 

Bibliothèque  Beaajolin 

Vicaire  général  de  Lyon. 

M.  Fabbé  Beaujolin  possédait  une  grande  bibliothèque 
dont  il  a  fait  cadeau  à  la  maison  des  Chartreux,  à  Lyon. 

Bibliothèque  de  Mgr  de  Bonald. 

Mgr  de  Bonald,  avait  une  très-riche  bibliothèque,  mais 
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dans  son  testament  il  a  légué  à  la  maison  des  Chartreux, 
tous  les  livres  qui  ne  se  trouvaient  pas  déjà  dans  la  leur. 
Puis  le  Grand-Séminaire  en  a  eu  sa  part.  Ses  parents  eu- 
rent quelques  volumes.  Enfin  le  reste  fut  vendu  à  M.  Au- 
guste Brun,  libraire  à  Lyon. 


Jusqu'à  présent,  je  n*ai  parlé  que  des  bibliothèques 
particulières,  qui  se  sont  formées  à  Lyon,  successivement, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  mais  que  des  exi- 
gences de  fortune  ou  de  famille  ont  dû  &ire  disperser 
ensuite.  J'en  ai  cité  beaucoup,  et  j'en  ai  omis  aussi  un 
grand  nombre,  à  cause  de  la  place  restreinte  dont  je  puis 
disposer  dans  cette  Revue,  et  parce  que  je  n'ai  pu, 
non  plus,  les  connaître  toutes.  J'arrive  maintenant  à  la 
série  de  celles  qui  subsistent  encore  et  que,  malheureu- 
sement peut-être,  un  jour,  le  commissaire-priseur  jettera 
à  tous  les  vents...  comme  il  en  a  dispersé  déjà  tant  d'au- 
tres et  de  si  belles,  depuis  soixante-quinze  ans.  L'étranger 
viendra  encore  en  prendre  sa  bonne  part,  et  que  nous 
restera-t-il  de  tant  de  trésors  ? 

Je  commencerai  par  les  bibliothèques  de  nos  maisons 
religieuses  actuelles,  dont  quelques-unes  sont  déjà  très- 
belles,  quoique  de  fondation  relativement  récente.  Je  n'ai 
pas  besoin,  non  plus,  de  dire  de  quelle  utilité  elles  sont  pour 
le  savant,  pour  l'homme  d'étude,  pour  lequel  elles  s'ou- 
vrent avec  un  si  gracieux  empressement,  ni  le  soin  jaloux 
qu'on  prend  d'augmenter  sans  cesse  leurs  richesses. 
L'une  d'elles  cependant  a  déjà  sombré  dans  le  naufirage 
du  4  septembre  4870,  alors  que,  pour  satisfaire  tant  de 
tristes  rancunes,  on  a  osé  porter  une  main  sacrUége  sur 
tant  de  nos  communautés  religieuses,  en  violation  des 
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droits  les  jplus  sacrés  de  la  propriété  et  de  la  liberté  indi- 
viduelle. Je  veux  parler  de  la  bibliothèque  des  Pères 
Carmes. 

n  7  a  peu  de  jours  encore,  je  contemplais  ses  épaves, 
Ces  volumes  dépareillés,  salis,  lacérés...,  et  avec  quelle 
tristesse  je  regardais  aussi  les  traces  des  odieuses  dévasta- 
tions commises  dans  toute  la  maison  !  Les  envahisseurs 
y  ont  violé  jusqu'aux  tombes  des  religieux,  et  sans  respect 
pour  la  mort  que  respectent  môme  les  sauvages  de 
rOcéanie,  ils  en  ont  dispersé  tous  les  ossements  !  !  ! 

La  Bibliothèque  des  Chartreux 

Presque  à  l'extrémité  méridionale  du  plateau  de  la 
Croix-Rousse,  se  dresse,  au  milieu  de  vastes  et  beaux 
ombrages,  le  dôme  de  Téglise  d'une  ancienne  et  grande 
communauté  religieuse.  A  la  fin  du  dernier  siècle,  d'aus- 
tères reclus  vivaient  dans  le  silence  des  cloîtres  de  cette 
maison,  protégée  par  nos  rois,  et  à  laquelle  Tun  d'eux 
avait  imposé  le  non^  de  Charireuse  du  Lys  du  Saint- 
Esprit.  Autour  de  cette  église,  sont  groupés  des  bâtiments 
d'un  sévère  aspect,  et,  vers  le  coteau  oriental,  s'élève 
aussi,  au  milieu  des  arbres  et  des  fleurs,  un  autre  monu- 
ment religieux,  aux  formes  sveltes  et  aériennes,  la  cha- 
pelle, en  style  du  xm*  siècle,  d  un  important  établisse- 
ment religieux. 

Mais  il  y  a  près  de  trois  siècles,  en  ces  lieux  consacrés 
plue  tard  à  la  méditation  et  à  la  prière,  et  aujourd'hui 
au  culte  des  lettres  et  des  sciences,  se  montrait,  fière  et 
et  menaçante,  une  vaste  citadelle,  dite  de  Saint-Sébastien. 
Ses  canons  étûent  tournés  sur  la  ville  et  non  vers  le 
deh(»rs,  contre  l'ennemi  extérieur,  et  les  Lyonnais,  ne  se 
dissimulaient  pas,  impatients  qu'ils  étaient  du  joug  de  la 
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royauté,  que  ces  canons  les  foudroieraient  s*ils  étaient  assez 
osés  encore  pour  disputer  au  souverain  sa  légitime  autorité, 
trop  souvent  contestée  par  eux.  Déjà,  en  1512,  Louis  XII, 
qui  n'était  pourtant  pas  un  tyran,  avait  exigé  par  un 
édit  donné  à  Blois,  le  dernier  jour  de  juin,  que  tout  le 
plateau  de  la  Croix-Rousse  serait  enceint  par  une  ligne 
de  fortifications  allant  de  la  Saône  au  Rhône.  Cet  édit 
royal  disait  entre  autres  : 

«  Comme  notre  ville  et  cité  de  Lyon  est  assise  et  située 
«  en  pays  limitrophe  et  Tune  des  principales  villes,  clefs 
«  et  boulevards  de  nostre  royaume,  joignant  et  faisant 
«  frontière  de  la  Bresse,  Savoie  et  autres  pays  étrangers, 
«  et ,  par  ce,  d'autant  plus  requise  et  sujette  d'estre 
«  entretenue  en  bonne  sûreté,  défense  et  fortifications 
«  mesmement  du  coté  du  dit  pays  de  Bresse  et  Savoie, 
«  auquel  il  n'y  a  ni  muraille^,  portaux,  boulevards,  ni 
«  forteresse  de  sûreté  et  défense,  pour  ces  causes  et  autres 
«  considérations  à  ce  mouvant,  voulons  que  la  d.  clôture 
«  soit  faite  et  parfaite.  » 

Ces  autres  considérations  n'étaient  autres  que  l'esprit 
toujours  remuant  de  nos  pères.  Issus  des  Romains,  ils 
avaient  toujours  gardé  le  souvenir  de  leurs  anciens 
municipes,  et,  mêlant  ensuite  Içur  sang  au  sang  des  nom- 
breux Italiens  venus  à  Lyon  de  ces  petites  républiques 
italiennes,  si  orageuses  pendant  plusieurs  siècles,  leur 
esprit  d'indépendance  et  communal  exagéré  s'en  était 
accru  encore  davantage.  Devons-nous  les  en  louer? 
Avouons  que  cet  esprit  d'insubordination,  auquel  se 
mêlait  aussi  une  regrettable  vanité,  a  été  plus  nuisible 
qu'on  ne  le  pense  au  bien  général  du  pays  ;  il  a  détour- 
né souvent  la  royauté  de  ses  œuvres  bienfaisantes  pour  la 
forcer  d'avoir  toujours  la  main  sur  la  garde  de  son  épée 
contre  une  ville  sans  cesse  en  révolte  ?  N'est-il  pas  plus 
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digne  de  savoir  obéir  et  respecter  le  pouvoir  souverain 
que  de  se  poser  en  mécontent  et  souvent  en  factieux.  , 
L'Angleterre  discute  souvent  avec  son  roi,  mais  après 
s'être  inclinée  respectueusement  devant  lui. 

Du  reste,  cet  esprit  communal  exagéré  porte  aujour- 
d'hui ses  firuits....  fruits  amers....  et  que  la  ville  vient  de 
payer  par  des  millions.  Et  cependant  le  passé  ne  lui  sert 
pas  d'enseignement!!  mais  aussi  quels  tristes  jours  elle 
se  réserve! 

Le  roi  vint  lui-môme  à  Lyon  pour  suivre  de  près  cette 
construction.  Trois  mille  ouvriers  y  travaillèrent,  tant  la 
royauté  avait  hâte  «  de  tenir  les  Lyonnais  en  cervelle,  »  et 
il  ne  quitta  la  ville  que  lorsque  le  grand  ouvrage  fût  achevé . 
Mais  les  Lyonnais  rongeaient  leur  frein  ;  ils  se  sentaient 
muselés,  le  lion  rugissait  dans  ses  entraves,  et,  dans  une 
nuit  sombre  de  l'année  <58*,  ils  s'emparèrent,  par  ruse, 
de  la  forteresse  de  Saint-Sébastien.  Le  roi,  trop  faible, 
n'osa  pas  exiger  la  restitution  de  la  place.  Il  consentit 
même  à  sa  démolition,  «  en  recevant,  dit-il  pour  masquer 
«  son  impuissance  vis-à-vis  d'une  révolte  coupable,  en 
«  pur  don,  pour  le  service  et  la  nécessité  de  ses  affaires, 
«  quarante  mille  écus  d'or.  »  La  citadelle  fut  aussitôt 
rasée,  elle  n'avait  pas  duré  dix  ans.  Les  Lyonnais  étaient 
satisfaits  :  ils  avaient  humilié  la  royauté,  et  leurs  députés, 
en  cour,  avaient  arraché  à  leur  souverain  ce  mensonge  : 
€  qu'il  n'avait  besoin  d'autre  citadelle,  à  Lyon,  que  le 
<c  cœur  de  ses  habitants  ....  » 

Lorsque  Henri  III  vint  à  Lyon,  en  août  4584,  il  y 
reçut  les  hommages  des  notabilités  des  provinces  voisines. 
Une  députation  des  religieux  de  la  Grande-Chartreuse  de 
Grenoble  eut  aussi  Thonneur  de  se  présenter  devant  lui. 
Sur  la  demande  de  ces  pieux  solitaires,  le  roi  décida 
qu'une  maison  de  leur  ordre  serait  établie  à  Lyon,  et  il 
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voulut  qu'elle  prît  le  nom  de  Chartreuse  du  Lys  du  Saint- 
Espritj  en  commémoration  de  Tordre  du  Saint-Esprit, 
qu*il  avait  fondé  en  <578.  L'historien  lyonnais  Clapasson 
dit  «  que  Tancienne  citadelle  de  Lyon  ayant  été  démolie 
«  en  1 584,  le  roi  Henri  III  en  donna  l'emplacement,  qui 
((  était  d'une  grande  étendue  et  dans  la  plus  belle  situa- 
it tion,  aux  PP.  Chartreux,  qui  y  font  leur  église  et  leur 
«  couvent.  »  M.  Passeron,  dans  sa  Notice  sur  les  Chartreux ^ 
croit  que  le  roi  fut  moins  généreux  et  chargea  seulement 
M.  de  Mandelot,  alors  gouverneur  de  Lyon,  de  chercher  un 
emplacement  propre  &  la  construction  d'une  chartreuse.  Il 
indiqua  aux  Pères,  députés  de  la  Grande-Chartreuse  de 
Grenoble,  le  vaste  terrain  appelé  la  Giroflée^  et  ces  religieux 
en  firent  l'acquisition.  Disposant  d'une  surface  de  terrain  de 
plus  de  cent  vingt  bicherées  lyonnaises,  ils  décidèrent  alors 
la  construction  d'un  de  ces  vastes  monastères  comme  ils  en 
avaient  déjà  édifié  tant  d'autres  dans  toute  la  chrétienté, 
et  dont  on  contemple  encore,  avec  une  respectueuse  admi- 
ration, ce  que  la  main  du  temps  et  des  hommes  a  oublié 
de  renverser.  Outre  Téglise,  commencée  d'abord  dans  de 
minimes  proportions,  ils  élevèrent  deux  cloîtres,  l'un  d'une 
dimension  assez  ordinaire,  touchant  à  l'église  môme,  et 
un  second  construit  sur  la  plus  vaste  échelle,  puisque  l'un 
de  ses  grands  côtés  ne  mesurait  pas  moins  de  90  mètres. 
Suivant  l'usage  de  TOrdre,  dans  le  centre  des  cours  de 
ces  deux  cloîtres,    se  dressait   une  croix  de  pierre,  et 
chaque  religieux  se  creusait,  dans  ces  cours,  de  ses  pro- 
pres mains,  la  tombe  dans  laquelle  il  devait  dormir  du 
sommeil  dernier  au  pied  du  signe  vénéré  de  la  Rédemption. 
En  outre,  ils  élevèrent  de  spacieux  bâtiments  destinés 
à  l'habitation  des  moines,  à  celle  de  l'abbé  et  aux  dépen- 
dances de  la  communauté.  Vers  le  milieu  du  xvin*  siècle, 
on  fonda  la  Maison-Carrée,  habitée  aujourd'hui  par  les 
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missionnaires  diocésains.  Elle  servit  d'hOtellerie  aux  reli- 
gieux venant  pour  affaires  à  Lyon  ou  qui  y  stationnaient, 
en  se  rendant  au  chapitre  de  l'Ordre  ;  c'est  pour  ce  motif 
que  ce  bâtiment  avait  été  construit  aux  frais  des  autres 
Chartreuses  de  France. 

Les  arts  furent  appelés  aussi  à  décorer  et  à  orner  la 
nouvelle  Chartreuse.  Saint  Bruno,  moins  exclusif  que 
saint  Bernard,  avait  permis,  dans  sa  règle,  pourtant  bien 
austère,  que  la  maison  du  Seigneur,  dans  ses  commu- . 
nautés,  ne  fût  pas,  comme  les  églises  cisterciennes,  un 
froid  sépulcre,  aux  murailles  nues  et  sombres.  Le  petit 
cloître  à  côté  de  Téglise,  suivant  Thistoire  de  Clapasson, 
à  qui  j'emprunte  encore  ces  détails  :  «  fut  peint  en  concur- 
«  rence  et  avec  beaucoup  de  succès  par  Perier  (4),  Toncle, 
a  et  par  Le  Blanc  (2),  qui  y  ont  représenté,  en  diffé- 
«  rents  tableaux,  la  vie  de  saint  Bruno,  fondateur  de 
a  l'ordre  des  Chartreux  ;  »  mais  la  Révolution,  en  traver- 
sant ce  cloître,  a  nécessairement  détruit  ces  peintures ; 

ses  murs  sont  recouverts  aujourd'hui  d'ime  froide  et 
monotone  couche  de  chaux.  Dom  Joseph  Marchand,  pre- 
mier supérieur  de  la  maison,  présida  à  ces  constructions. 
Mais  les  premier  plans  avaient  été  dressés  d'une  manière 
trop  mesquine.  Peu  après,  on  les  fit  dans  de  plus  vastes 
proportions.  En  4590,  le  Consulat  permit  aux  religieux 


(1)  Perier  oa  Perrier  (François),  né  à  Saint-Jean-de-Losne, 
yen  1590,  mort  à  Paris,  vers  1650.  A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  vint 
à  Lyon,  où  il  exécuta  pour  les  Chartreux  divers  tableaux.  {Lyonn. 
dign.  de  mém.,  p.  223.) 

(2)  Le  Blanc  (Horace),  peintre  de  la  ville  de  Lyon,  élève  du  che- 
valier Lanfranc,  auteur  d'un  grand  nombre  de  tableaux.  Il  eut  pour 
successeur  Panthot,  qui  fut,  à  son  tour,  remplacé  par  Thomas 
Blanchet.  (Idem.  p.  38.) 
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d'extraire  des  pierres  de  la  partie  du  rocher  où  Vauban 
construisit  plus  tard  la  poudrière  démolie  il  y  a  quelques 
années,  et  que  les  braves  soldats  du  66«  régiment  défen- 
dirent, avec  tant  de  courage,  pendant  la  douloureuse 
insurrection  de  <83r 

Les  nouveaux  travaux  furent  repris  en  1590,  sous  la 
direction  de  dom  Guillaume  Shelsoom  ,  ancien  évêque  de 
Dumblan,  en  Ecosse,  puis  de  Vaison,  dans  le  comtat  Ve- 
naissin,  et  alors  chef  de  TOrdre  des  Chartreux  ;  mais  en 
1663,  les  religieux  mécontents  de  leur  église  élevée  dans 
des  proportions  trop  exiguës^  décidèrent  d'en  construire 
une  autre  :  on  n'avait,  du  reste,  élevé  encore  que  l'ab- 
side. En  1663  on  commença  la  nef  et  les  chapelles  latéra- 
les, encore  rien  ne  fut-il  achevé  ;  les  travaux  étaient  suc- 
cessivement repris  et  abandonnés.  L'almanach  de  Lyon 
de  1745,  dit  môme  «  que  depuis  dix  ans  seulement  on  a 
u  commencé  de  travailler  à  cette  église,  —  qu'elle  est 
«  aujourd'hui  presque  achevée  et  que  le  chœur  des  reli- 
((  gieux  auquel  on  a  fait  des  réparations  considérables  est  en 
«  état.  »  Les  annuaires  suivants  répètent  la  môme  phrase  ; 
enfin  celui  de  1751  donne  Tédifice  comme  achevé.  Quoique 
cette  église  soit  l'œuvre  de  plusieurs  architectes,  elle  pré- 
sente un  assez  beau  spécimen  de  Tarchitecture  maniérée 
du  xviiT®  siècle.  Commencée  en  1590,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  plus  haut,  elle  demeura  inachevée  pendant  de  longues 
années.  De  La  Monce  fut  chargé  ensuite  de  continuer 
sa  construction  ;  il  s'efforça,  dit  Clapasson,  k  de  réparer 
«  autant  qu'il  put  l'irrégularité  des  proportions  de  Tédi- 
«  fice  ;  il  retrancha  les  traverses  de  la  croisée,  en  manière 
«  de  panier,  pour  leur  donner  plus  de  grâce  et  diminuer 
«  leur  trop  grande  étendue;  mais,  lorsqu'il  arriva  à  la 
«  construction    du    dôme ,   voyant  qu'on  adoptait  pas 
«  ses  plans,  il  se  retira.  »  Soufflot  dont  le  succès  grandissait 
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alors  et  qui  devait  attacher  son  nom  aux  dômes  du  Grand- 
Hôtel-Dieu  de  Lyon  et  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  fut 
chargé  de  l'élévation  de  celui  des  Chartreux.  II  réussit 
dans  son  œuvre  jusqu'au  jour  où  une  tempête  des  plus  vio- 
lentes enleva  et  hrisa  toutes  les  charpentes  de  la  toiture  ; 
le  dôme  résista  cependant  à  Touragan  et  Soufflet  eut  la 
satisfaction  de  l'achever,  sans  que  sa  solidité,  longtemps 
douteuse,  ait  été  menacée  un  seul  instant. 

Ce  grand  artiste  fournit  aussi  les  dessins  des  décora- 
tions, en  plâtre,  de  l'intérieur  de  l'église. 
.  Servandoni  qui  s'est  illustré  dans  la  construction  de 
Téglise  Saint-Sulpice,  à  Paris,  passe  pour  être  l'auteur  du 
splendide  maître-autel  aux  marbres  les  plus  rares^  et  de 
son  monumental  baldaquin. 

Boudard  sculpta  les  deux  groupes  d'anges  qu'on  voyait 
entre  les  colonnes  de  ce  baldaquin. 

Le  chœur  de  l'église,  élevé  pour  une  nombreuse  com- 
munauté religieuse,  ne  le  céda  en  rien  à  la  beauté  du  reste 
du  monument  Ses  boiseries  en  chêne  sculpté  sont  du 
meilleur  goût  ;  elles  n'ont  éprouvé  que  quelques  avaries 
dans  quelques  bas-reliefs  des  stalles  et  sur  les  fleurs  de 
lis  qui  entraient  dans  sa  décoration,  en  souvenir  du  nom 
que  Henri  HI  avait  donné  à  la  maison.  Les  vandales  de 
1793  ont  oubhé  aussi  de  briser  les  deux  statues  de  saint 
Jean-Baptiste  et  de  saint  Bruno,  œuvres  de  Jacques  Sar- 
rasin qui  ornent  encore  aujourd'hui  les  deux  côtés  du 
chœur  (1). 


(1)  Un  souvenir  cher  à  la  religion  se  rattache  à  cette  église.  En 
1850,  H.  le  cardinal  de  Bonald  y  réunit  un  concile  provincial  dont  les 
actes  et  les  décisions  ont  été  publiés  par  ses  ordres,  dans  un  livre 
intitulé  «  Concilium  provinciœ  Lugdunensis.  Lugdunum,  apud  Pela- 
gaud,  1851.  »  Parmi  les  nombreux  décrets  du  Concile,  nous  avons  lu 
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Plusieurs  peintres  distingués  fournirent  aussi  de  leurs 
compositions  pour  la  décoration  du  monastère. 

La  Trémolière,  de  Paris,  est  l'auteur  d'une  Ascension  et 
d'une  Assomption,  splendidement  encadrées,  que  Ton  ad- 
mire encore  aux  deux  côtés  du  maître-autel.  Perrier  a 
peint  une  agonie  du  Sauveur,  un  crucifix  dans  l'ancien 
chapitre ,  une  scène  dans  le  réfectoire ,  et  Vignon  fut 
chargé  de  la  fourniture  de  plusieurs  bons  tableaux. 

Lorsque  Tédifice  fut  achevé,  le  cardinal  de  Marque- 
mont,  archevêque  de  Lyon,  procéda  à  sa  bénédiction. 

Je  ne  décrirai  pas  le  reste  du  monastère  :  il  était  simple, 
sans  ornementation  et  dans  le  style  lourd  et  froid  des  xvii* 
et  XVIII®  siècles.  Le  grand  cloître  même  n'avait  aucun 
caractère  ;  c'était  un  immense  déambulatoire  remarquable 
seulement  par  ses  dimensions,  et  ne  ressemblait  en  rien 
aux  cloîtres  de  Saint-Trophime,  d'Aix,  de  Toulouse,  éle- 
vés à  ces  grandes  époques  où  Tart  chrétien  s'inspirant 
d'une  foi  vive,  couvrait  ces  solitudes  des  sculptures  les 
plus  variées  et  toujours  symboliques,  et  les  remplissait  de 
statues  que  Tart  grec  pouvait  répudier,  mais  dans  lesquelles 
se  retrouvait  tout  entier  le  génie  sublime  et  tout  spiritua- 
liste  du  christianisme.  Toutefois,  si  je  m'en  rapporte  en- 
core à  Clapasson,  qui  a  vu  la  Chartreuse  de  Lyon,  il  y 
avait  dans  son  cloître  deux  bas-reliefs  de  Sarrasin,  repré- 


avec  le  plus  grand  intérêt  celui  qui  traite  des  études  des  clercs.  Le  vœu 
des  Pères  du  Concile  a  trouvé  un  commencement  d'exécution  dans 
l'Ecole  des  hantes-études  qui  fonctionne  aux  Chartreux  depuis  1860, 
avec  de  véritables  succès.  Mgr  Thibaudier,  élevé  récemment  à 
répiscopat  pour  remplir  les  pouvoirs  d'auxiliaire  dans  le  diocèse,  en 
était  le  supérieur  et  M.  FAbbé  Botton  la  dirige  encore.  Elle  ne  pouvait 
être  en  de  meilleures  mains. 
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sentant,  l'un,  «  de  petits  anges  qiiî  se  jouent,  et,  l'autre, 
«  un  saint  Jean-B.  couché,  if 

Le  monastère  était  &  peine  terminé,  lorsque  vint  à  sonner 
l'heure  fatale  de  la  Révolution. . .  Les  Etats  généraux  ap- 
pelés par  le  malheureux  roi  Louis  XVI,  pour  l'aider  à  sau- 
ver la  France  du  naufrage  qui  la  menaçait ,  n'avaient 
demandé,  en  fidt  de  réformes  religieuses,  que  la  suppres- 
sion des  Ordres  mendiants  :  mais  la  Révolution  qui  ne  se  • 
contenta  pas  de  cette  réforme,  demanda  davantage  ;  elle 
convoita  les  biens  de  tout  le  clergé  et  ne  recula  pas  devant 
l'odieuse  mesure  de  leur  confiscation  ;  procédé  ordinaire  de 
toutes  les  révolutions  qui  foulent  toujours  aux  pieds  les 
droits  les  plus  légitimes. 

Dom  PioUat  était  alors  le  procureur  de  la  Communauté. 
Pour  obéir  à  la  loi  de  1790,  il  dut  faire  à  la  municipalité  la 
déclaration  des  biens  que  possédait  sa  maison,  il  déclara  : 

<•  Une  église  neuve, 

2**  Un  grand  cloître  et  bâ,timents  contigus, 

3®  La  grande  hôtellerie,  plusieurs  autres  bâtiments  dis- 
séminés dans  Tenclos, 

4**  Le  petit  château  à'Yon  aujourd'hui  maison  des 
sœurs  de  Saint-Joseph,  avec  un  jardin,  l'enclos  complanté 
de  vignes,  le  tout  d'une  superficie  de  422  bicherées  lyon- 
naises. 

Le  personnel  du  monastère,  au  moment  de  sa  disper- 
sion, se  composait  de  49  personnes,  dont  16  pères,  un 
frère  convers,  8  frères  donnés,  4  frères  oblats  et  20  domes- 
tiques. Le  revenu  de  la  maison  était  de  62,696  livres,  mais 
défalcation  faite  de  ses  charges,  il  se  réduisait  à  32,000 
livres. 

Après  la  fermeture  du  monastère,  on  en  fit  49  lots,  le  l** 
et  le  2*  {maison  carrée  et  cloître^  avec  dépendances,)  furent 
adjugés  aux  sieurs  Perret  et  Sicard.  Ne  furent  pas  com- 
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pris  dans  la  vente  Véglise  dont,  heureusement,  l'Etat  fit  un 
mag^asin  à  fourrages,  ce  qui  la  sauva,  et  quelques  construc- 
tions adjointes,  entre  autres  le  petit  cloître.  Les  autres  lots 
ont  passé  successivement  dans  plusieurs  mains.  On  voit 
encore  aujourd'hui,  comme  lambeaux  de  Tancien  enclos  de 
la  Chartreuse,  le  champ  de  manœuvres,  le  massif  de  mai- 
sons qui  est  en  face  de  Féglise,  les  établissements  des  sœurs 
de  Saint-Joseph,  des  sœurs  du  Sacré-Cœur,  de  l'hospice 
de  la  Providence  de  Saint-Bruno,  des  frères  de  l'Instruc- 
tion chrétienne,  etc....  Les  cloîtres,  les  cellules,  qui,  en 
1846,  subsistaient  presque  dans  leur  premier  état,  ont  subi, 
depuis,  diverses  démolitions  ou  transformations.  Toute- 
fois, les  traces  du  grand  cloître  sont  encore  reconnaissa- 
bles  dans  les  trois  côtés  d'un  quadrilatère  dont  Tœil  re- 
trouve les  lignes  au  milieu  des  maisons  qui  composent  le 
quartier  appelé  :  «  Impasse  du  cloître  des  Chartreux.  » 

Tout  ce  qui  restait  de  Tancien  monastère  eût  été  détruit 
indubitablement,  si  en  <  803,  le  cardinal  Fesch  (<  )  pourvu 
alors,  par  son  puissant  neveu,  soldat  couronné,  de  l'arche- 
vêché de  Lyon,  n'eût  eu  l'heureuse  pensée  de  consacrer  à 


(1)  Fesch  (Joseph),  cardinal-archevêque  de  Lyon,  né  à  Ajaccio,  en 
1763,  mort  en  1839,  était  oncle  maternel  de  Napoléon  P'.  Archevêque 
de  Lyon  en  1802,  cardinal  en  1803,  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur 
à  la  Cour  de  Rome.  En  1805,  il  fut  élevé  aux  dignités  de  grand-aumô- 
nier de  FEmpire  ,  de  comte  et  de  sénateur.  Il  refusa  l'archevêché  de 
Paris  et  ne  craignit  pas,  dans  le  Concile  tenu  à  Paris,  en  1810,  de 
s'opposer  aux  volontés  de  Napoléon  à  Tégard  de  Pie  VII.  Tombé  en 
disgrâce^  il  se  retira  dans  son  diocèse  où  il  resta  jusqu'en  1814.  Après 
l'abdication  de  l'empereur,  il  alla  vivre  à  Rome  où  il  passa  ses  der- 
niers jours  dans  l'étude  des  lettres  et  des  arts,  sans  vouloir  jamais  con- 
sentir à  se  démettre  de  son  archevêché.  Il  avait  formé  une  riche 
collection  de  tableaux  et  en  légua  1,200  à  la  ville  d'Ajaccio.  (Dict 
univ,  de  Bouillet) . 
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un  établissement  religieux  ce  qui  restait  encore  debout 
de  Tancienne  Chartreuse.  Il  songeait,  à  ce  moment  d^établir 
à  Lyon  une  société  de  prêtres  qui,  grâce  à  de  fortes  études, 
seraient  à  même  de  conserver  intact  le  dépôt  des  sciences 
.ecclésiastiques  et  qui,  par  de  solides  prédications,  ramè- 
neraient à  la  foi  une  multitude  d'esprits  égarés.  Les  orages 
qui  avaient  passé  sur  la  France  avaient  tout  renversé. 
Secondé  par  Tempereur  dans  ce  louable  projet,  il  installa, 
en  4803,  une  petite  communauté  formée  par  lui,  dans  les 
bâtiments  que  TEtat  n'avait  pas  encore  v^idus,  et  y  joi- 
gnit un  jardin  avoisinant.  En  4808,  il  acquit  encore  du 
sieur  Perret  la  Maison  carrée,  avec  ses  terrasses,  ses  cours 
et  ses  clos,  mais  vit  refuser  ses  offres  en  ce  qui  concernait 
le  grand  cloître.  Toutefois,  un  décret  lancé  comme  la  fou- 
dre, du  palais  de  Schœnbrunn,  le  26  novembre  1809,  en 
supprimant  toutes  les  maisons  des  missions  relevées  en 
France,  brisa  toutes  les  espérances  du  cardinal  qui  dut 
aussi  se  soumettre  à  l'impérieuse  volonté  de  son  neveu.  En 
attendant  l'heure  favorable  de  reprendre,  en  sou&-œuvre, 
et  sur  un  plan  plus  vaste,  sa  première  fondation,  le  cardi- 
nal Fesch  disposa,  pour  son  usage  personnel,  l'immeuble 
qu'il  avait  acheté.  Il  vint  môme  l'habiter  en  484  4  ;  ce  fut 
jusqu'au  moment  de  son  exil  son  séjour  favori.  Né  en 
Italie,  il  y  retrouvait  jusqu'à  un  certain  point,  l'image  de 
la  mère-patrie,  —  au  loin,  de  vastes  horizons,  les  coteaux 
verdoyants  des  bords  du  Bh<)ne,  ceux  de  Fourvière  avec 
leurs  terrasses,  leurs  monastères,  leurs  tours  et  leurs  flè- 
ches, —  et  à  ses  pieds,  assise  entre  ces  deux  rivières,  notre 
grande  ville  dont  alors  surtout  l'aspect  était  tout  méri- 
dional. 

En  4843,  le  cardinal  joignit  encore  à  sa. propriété  la 
maison  NivetMap  ses  dépendances.  Cette  maison,  qui  a 
été  englobée,  depuis,  dans  les  bâtimeuts  actuel^  de  /'/n«- 
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Htution  des  Chartreux ,  servait  primitivement  au  logement 
des  Frères  servants  et  des  domestiques.  Le  réfectoire 
actuel  était  un  cellier;  les  pressoirs  étaient  encore  debout 
au  moment  de  lacquisition. 

Enfin  le  dernier  achat  fait  par  le  cardinal  comprit  les 
cellules  qui  sont  à  droite  et  à  gauche  d'un  passage  qui 
conduit  de  Timpasse  du  cloître  à  Téglise. 

L'année  18H  vit  la  chute  de  Tempire.  Le  cardinal 
Fesch,  comme  membre  de  la  famille  impériale  déchue, 
dut  prendre  aussi  le  chemin  douloureux  de  Texil  sur  la 
terre  étrangère.  Il  quitta  son  diocèse  non  sans  regrets, 
car  il  avait  pu  lui  faire  déjà  beaucoup  de  bien  et  il  s'était 
voué  avec  un  admirable  dévouement  à  ses  intérêts  et  à 
son  bonheur.  Parti  de  Lyon,  le  27  avril  <8U,  il  arrivait 
le  40  mai  à  Lorette  et  le  42  à  Rome.  De  là,  sa  première 
et  sa  plus  vive  pensée  sembla,  en  se  reportant  vers  son 
ancien  diocèse,  s'arrêter  plus  spécialement  sur  l'œuvre 
qu'il  avait  tant  à  cœur  de  fonder. 

Malgré  son  éloignement,  il  travailla,  sans  cesse,  à  la 
réalisation  de  ses  plus  chers  désirs,  et  fit  don  au  diocèse 
de  Lyon  de  cette  vaste  et  belle  propriété  qu'il  avait  res- 
taurée et  embellie  par  des  plantations  qui  ont  doté  d'om- 
brages ses  magnifiques  terrasses.  Une  ordonnance  royale 
du  3  août  4825,  autorisa  cette  donation,  avea  clatAse  spé- 
ciale  d'une  destination  obligatoirej  corroborée  encore  par 
une  clause  du  testament  du  généreux  cardinal.  M.  Bo- 
chard,  son  ancien  vicaire  général  vint  de  Rome,  porteur 
de  ses  inspirations  et  de  ses  ordres,  et  bientôt  l'Institution 
fondée  par  le  cardinal  put  s'installer  aux  Chartreux. 
Elle  se  composait  de  MM.  de  La  Croix,  directeur  du 
Grand-Séminaire,  Mioland,  devenu  plus  tard  supérieur 
de  la  maison,  puis  évêque  d'Amiens  ^archevêque  de 
Toulouse,  de  M.  Chevallon,  préfet  d'études  m  Petit- 
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Séminaire  de  TArgentière,  Furnion,  curé  de  Cerdon, 
Barricand,  directeur  du  Petit-Séminaire  de  TArgentière, 
etdeM.  Ballet,  simple  sous-diacre. 

Le  premier  nom  donné  aux  Missionnaires  de  Lyon  a 
été  celui  de  Société  de  la  Croix  de  Jésus  ;  le  nom, que  porte 
aujourd'hui  leur  congrégation,  en  tant  que  canoniquement 
constituée  par  l'autorité  archiépiscopale  est  celui  de 
Société  des  Prêtres  de  Saint-Irénée, 

Je  ne  dirai  pas  ici  les  immenses  services  rendus  à  la 
religion  et  aux  sciences  théologiques  par  les  savants 
prêtres  de  cette  utile  association,  ni  les  noms  de  tous  les 
hommes  éminents  par  leur  savoir  et  leurs  vertus  qui  l'ont 
dirigée  tour  h  tour  depuis  sa  fondation.  Aujourd'hui  elle 
a  pour  supérieur  M.  Tabbé  Desgeorge.  Qui  ne  connaît  sa 
science  et  la  distinction  avec  laquelle  il  gouverne  la 
Société,  digne  continuateur  de  M.  Mioland  enlevé  à  cette 
Société  par  Tépiscopat  et  dont  il  a  été  le  savant  biogra- 
phe ?  (1) 

Mais  des  jours  mauvais  ne  tardent  pas  de  se  lever  pour 
l'Institution  ;  en  i  831 ,  les  événements  politiques  viennent 
troubler  la  silencieuse  retraite  des  missionnaires.  A  la 
suite  de  la  sanglante  émeute  de  novembre  1831 ,  le  génie 
mihtaire  dut  occuper  leur  maison  qui  devint  une  caserne, 
et  ils  se  virent  obligés  de  chercher  un  asile  dans  une 
habitation  voisine  mise  généreusement  à  leur  disposition. 


(1)  Vie  de  M"  Mioland,  archevêque  de  Toulouse,  évêque  d'Amiens 
et  premier  supérieur  des  Missionnaires  de  Lyon,  par  M.  Tabbé 
Desgeorge,  supérieur  de  la  même  Société,  2*  édition,  Lyon,  Josserand 
^  1873,  519  pages.  M.  Tabbé  Desgeorge  voudra  bien  me  pardonner 
d'avoir  fait,  pour  cette  notice,  de  nombreux  emprunts  à  son  excel- 
lent ouvrage. 
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Mais,  en  1832,  ils  purent  se  rapprocher  de  leur  ancienne 
maison  ;  à  côté  d'elle  se  trouvait  une  assez  pauvre  demeure 
composée  d*un  grenier  et  d'un  rez-de-chaussée.  Autre- 
fois, elle  avait  servi  de  cellier  aux  R.  P.  Ohartareiix;  plus 
tard,  elle  était  devenue  la  maison  des  religieuses  de 
Sainte-Elisabeth,  puis  elle  avait  été  réunie  à  la  propriété 
des  Missionnaires.  Aujourd'hui,  elle  est  enclavée  dans  le 
vaste  et  beau  collège  connu  sous  le  nom  (ï Institution  des 
Charti*euœ,  et  dont  je  parlerai  plus  loin.  C*est  là  que 
M.  Mioland  ramena  ses  séminaristes  et  plusieurs  de  ses 
Missionnaires;  mais,  deux  ans  après,  en  avril  1834,  une 
nouvelle  et  terrible  émeute  ensanglante  encore  nos  rues, 
pendant  six  jours,  et  la  maison  des  Missionnaires  est 
conservée  encore,  comme  caserne  jusqu'en  1837.  La 
troupe  Tévacue  alors  et  elle  fut  rendue  à  ses  propriétaires. 
M.  Mioland  put  installer  alors  le  cours  de  théologie  et  le 
pensionnat  dans  la  petite  maison  dont  j'ai  déjà  parlé  (1). 


(1)  Après  la  doaloureuse  révolution  du  4  septembre  1870,  le  Pen- 
sionnat des  Chartreux  fut  occupé,  pendant  quelques  temps  par  des 
corps  de  mobiles  qu'on  plaçait  alors  de  préférence  dans  des  établis- 
sements religieux,  pour  la  satisfaction  des  haines  de  nos  libres-pen- 
seurs... On  sait  les  affreux  dégâts  commis,  sans  répression,  par  ces 
corps  indisciplinés,  au  Grand-Séminaire  de  Lyon  où  ils  violèrent 
toutes  les  tombes,  brisèrent  les  statues  et  volèrent  jusqu'aux  serrares 
des  portes,  dans  la  maison  des  PP.  Jésuites,  dans  celle  des  Carmes 
et  enfin  chez  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  etc.,  etc.  Mais  la 
ville  de  Lyon  sait  aussi  les  millions  qu'elle  a  dû  payer  pour  répara- 
tion des  indigiies  spoliations  commises  sous  les  yeux  de  l'autorité 

qui  laissait  faire Singulière  façon  des  agents  delà  République 

pour  habituer  les  honnêtes  gens  à  cette  forme  de  gouvernement! Il 
Ils  violent  toutes  les  lois,  à  plaisir,  blessent  les  consciences  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  cher,  et  s'étonnent  ensuite  de  la  répulsion  una- 
nime et  si  juste  qu'ils  excitent 

Quoique  tous  les  pensionnaires  fussent  restés  aux  Chartreux,  après 
la  révolution  du  4  septembre,  deux  fois  le  citoyen  Challemel-Lacour 
envoya  l'ordre  de  faire  évacuer  la  maison  En  octobre  il  voulut  y 
casemer  3)000  hommes,  et  en  novembre,  malgré  la  présence  de  tant 
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Ce  fut  pour  le  pensionnat  sa  première  transformation. 
Commencé  en  1825,  par  M.  le  ciiré  de  Saint-Bruno, 
M.  Pousset,  qui  n'avait  eu  en  vue,  d'abord,  qu'une  école 
cléricale,  il  avait  grandi  dans  Tombre  et  demandé  alors  de 
l'espace.  Un  peu  plus  tard,  le  nombre  des  élèves  augmen- 
tant, il  fallut  lui  abandonner  la  maison  tout  entière,  et 
placer  ailleurs  le  cours  de  théologie  ;  et  enfin,  les  nouvelles 
constructions  devenant  insuffisantes  devant  les  demandes 
qui  se  multipliaient  de  la  part  des  familles,  vint  le  moment 
où  des  constructions  plus  spacieuses  et  mieux  en  rapport 
avec  rimportance  de  ce  bel  établissement  lui  donnèrent 
l'aspect  exceptionnel  qu'il  présente  aujourd'hui.  Ces 
divers  travaux  furent  exécutés  en  1847  et  en  1860.  Jus- 
qu'à ce  dernier  moment  le  pensionnat  avait  occupé  le 
bâtiment  de  l'ancienne  cellule  du  R.  P.  Prieur  de  l'an- 
cienne Chartreuse.  Cette  cellule  avait  été  occupée  par  lea 
Sœurs  de  l' Adoration  perpétuelle,  plus  comme  sous  le  nom 
de  Sacré  Cœur  des  Chartreuœ.GeU^e  congrégation  qui  a  pris 
une  grande  extension,  a  aujourd'hui  un  pensionnat  de 
150  élèves  et  occupe  une  majeure  partie  de  Taiicien  clos  et 
cloître  des  Chartreux.  Elle  a  eu  pour  fondateur  M.  l'abbé 
Furnion,  missionnaire  des  Chartreux.  Les  religieuses 
en  se  retirant  de  cette  ancienne  cellule  la  laissèrent  à  la 
Société  des  Chartreux  qui  y  installèrent  une  école  normale 
de  professeurs,prenant  le»  grades  universitaires  pour  ensei- 
gner dans  les  établissements  ecclésiastiques.  Fondée  seule- 
ment en  1871,  cette  école  a  obtenu  déjà  de  vrais  succès. 


de  nombreux  enfaiiU,  il  eut  l'odieuse  pensée  d'y  ét&blir  une  cartou- 
chière,,;,.  comme  a'il  n'eût  ça  trouver  un  local  plue  conYâimblei^ 
dehors  de  la  ville.  Alors  aussi  il  plaça  une  cartouchière  dans  lepen*- 
sionnat  religieux  des  Minimes,  et  Ton  sait  les  énormes  dégâts  que 
cette  iastallatiom  causa  daBs  ce  bel  établiatement.  La  ViUe  a  payé 
plus  de  600,000  fr.  d'indemnités 
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M.  Pousset,  premier  supérieur  du  pensionnat,  a  eu 
pour  successeur,  M.  Tabbé  Besson,  mort  aumônier  de  la 
prison  de  Saint-Joseph.  Le  troisième,  et  qui  gère  aujour- 
d'hui ^e  célèbre  pepsionnat,  est  M.  Tabbé  Hyvrier, 
nommé  le  9  février  1836.  Ce  digne  ecclésiastique  est  un 
des  anciens  élèves  du  ecmrs  de  théologie  institué  par 
Mgr  Mioland  et  qui  devaient,  un  jour,  rendre  &  l'Ég^ifle 
d'nnportants  services;  c'étaient,  outre  M.  Hyvrier,  Tabbé 
Bérod,  rédacteur  distingué  des  annales  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  pendant  plus  de  vingt  ans,  Tabbé  Gorand,  deux 
fois  supérieur  du  séminaire  de  Verrières,  puis  curé  de 
Saint-Bruno,  l'abbé  Pagnon,  vicaire  général  de  M.  le 
cardinal  de  Bonald  et  de  M.  Ginoulhiac,  l'abbé  Plantier, 
l'énergique  et  savant  évoque  de  Nimes,  mort  depuis  peu. 

En  1836,  M.  Hyvrier,  en  prenant  possession  du  pen- 
sionnat, n'y  trouva  que  45  élèves  internes,  demi-pen- 
sionnaires et  externes.  En  le  transportant,  le  24  juin  1 836, 
dans  le  local  qu'il  occupe  aujourd'hui,  M.  Hyvrier  sut  lui 
donner  annuellement  une  plus  grande  extension,  et  en 
1849,  l'établissement,  de  80  élèves  arrivait  à  150.  — 
Depuis  lors,  le  nombre  des  enfants  n'est  jamais  demeuré 
stationnaire.  Chaque  année  aussi,  cet  ecclésiastique  a  su 
donner  également  aux  bâtiments  du  pensionnat  le  déve- 
loppement que  demandait  l'accroissement  continu  des 
élèves.  On  ne  saurait  assez  louer  la  haute  intelligence 
qui  a  présidé,  jusque  dans  les  moindres  détails,  à  ces 
diveris  travaux.  Tout  y  a  été  prévu  et  exécuté  de  la  façon 
la  plus  remarquable.  Les  dortoirs,  le  réfectoire,  les  classes, 
les  salles  de  jeux,  la  salle  des  douches,  les  piscines,  le 
gymnase,  les  salles  de  physique  et  de  chimie,  les  cabinets 
d'histoire  naturelle,  tout  indique  dans  cette  maison  une 
entente  supérieure  des  besoins  des  enfants  au  point  de 
vue  hygiénique  comme  à  celui  des  fortes  études,  besoins 
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si  mal  compris  dans  d'autres  établissements  où  l'on  em- 
prisonne les  enfants  dans  des  cours  sans  air»  sans  soleil* 
où  l'enfant  déjà  triste  de  sa  claustration  ne  peut  que 
s'étioler  et  végéter.  Tandis  que,  avec  quelle  satisfaction 
ne  voit-on  pas  les  joues  roses  et  fraîches  des  pensionnaires 
des  Chartreux  !  Comme  ils  jouent  gais  et  allègres  dans  les 
enclos  de  la  maison  si  pleins  de  beaux  ombrages,  de  ver- 
dure et  de  fleurs  dont  les  douces  senteurs  embaument 
l'air  et  réjouissent  l'enfant.  Il  peut  se  croire  encore  à  la 
maison  paternelle,dans  le  jardin  et  dans  les  champs  où  se 
sont  passées  ses  premières  années  et  dont  le  souvenir  lui 
est  toujours  si  cher. 

Et,  dans  cette  maison  modèle,  comme  on  comprend  bien 
aussi  que  Véducation  de  l'enfant  doit  être  aussi  soignée 
que  son  instruction  ;  que  les  bonnes  manières  données  par 
les  parents,  avec  une  si  juste  sollicitude,  ne  doivent  pas 
être  négligées  et  se  perdre  devant  les  exigences  des 
études.  Au  pensionnat  des  Chartreux,  le  professeur  et 
le  surveillant  des  élèves  sont  des  amis  qu'on  respecte  et 
qu  on  aime. 

Une  direction  si  supérieure  a  déjà  valu,  avec  la  recon- 
naissance des  parents  et  des  enfants,  à  M.  l'abbé  Hyvrier, 
la  juste  distinction  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Plusieurs  fois  le  gouvernement  a  songé  à  l'élever  à 
Tépiscopat.  Son  extrême  modestie  lui  a  fait  refuser  toutes 
les  avances  flatteuses  de  l'Etat,  et  il  veut  se  consacrer, 
jusqu'au  bout,  à  l'œuvre  si  importante  qu'il  dirige  depuis 
38  années,  avec  un  si  rare  mérite. 

Outre  les  constructions  élevées  au  pensionnat,  M.  Hy- 
vrier a  bâti  aussi  une  chapelle  (1)  à  l'usage  de  la  maison. 


(1)  Le  30  juillet  i860,  M.  le  cardinal  de  Bonald  a  posé  la  première 


Digitized  by 


Google 


120  LES  BIBLIOTHÈQUES  DE  LYON 

M.  Desjardin  en  est  Tarchitecte  et  nos  meilleurs  artistes 
lyonnais  se  sont  chargés  en  grande  partie  de  sa  décora- 


pierre  de  cette  chapelle  qui  a  été  consacrée  le  11  juin  1864  par  M.  le 
cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux. 

La  pensée  élevée  qui  domine  dans  l'enseignement  si  complet  donné 
dans  la  pension  des  Chartreux,  se  révèle  aussi  dans  les  nombreux 
discours  prononcés  dans  diverses  solennités  de  la  maison.  Je  voudrais 
pouvoir  analyser  ici  les  conseils  et  les  enseignements  si  sages,  si 
remarquables  que  renferment  ces  discours  qui  ont  été  livrés  à  l'im- 
pression et  qu*on  ne  saurait  assez  lire;  mais  la  place  me  manque  et 
je  me  borne,  à  regret,  à  une  froide  nomenclature  des  principaux. 

Discours  prononcés  par  l'abbé  Hyvrier,  supérieur. 

1852  De  l'Esprit  chrétien  dans  l'enseignement  des  lettres. 

1853  De  la  part  à  faire  aux  Lettres  et  aux  Sciouces  dans  l'Enseigne- 

ment 

1854  De  la  Discipline  dans  l'Éducation. 

1855  De  la  Piété  dans  l'Éducation. 

1856  De  l'Etude. 

1857  De  la  part  de  la  famille  dans  l'Éducation  publique. 

Des  Ecueils  du  jeune  homme  à  son  entrée  dans  le  monde. 

1858  Premier  écueil  :  L'esprit  d'indépendance, 

1859  Second  écueil  :  L'isolement  de  la  Famille. 

1860  De  la  Mission  du  jeune  homme  dans  le  monde, 

1861  Des  bonnes  manières  dans  l'Éducation. 

1862  De  l'Education  du  corps. 

1865  Du  Bien  parler  dans  TÉducation. 

1864  Des  Devoirs  du  jeune  homme  après  sa  sortie  du  collège,  par 

M.  l'abbé  Thibaudier,  professeur  de  philosophie  et  directeur 
des  études,  augourd'hui  évoque  auxiliaire  de  Lyon. 

1865  Des  Etudes  classiques  par  le  même. 

1866  Des  vacances  par  M.  l'abbé  Botton  profeaseur  et  directeur 
aujourd'hui  directeur  de  la  maison  des  hautes  études. 

1867  Du  Collège  français  par  M.  Thibaudier. 

1868  De  la  part  à  flBiire  aux  langues  vivantes  dans  l'éducation  libérale, 

par  M.  l'abbé  Mellier,  professeur  de  rhéthorique. 

1869  Du  devoir  d'affirmer  son  éducation  par  M.  l'abbé  Gonindard  pnn 

fesseurde  seconde. 

1870  Duréle  et  de  l'influence  des  études  scientifiques  dans  l'éducation. 
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tien.  Les  sculptures  sont  de  M.  Clauses,  les  statues  de 
M.  Fabisch,  les  peintures  murales  de  MM.  Sublet  et  Tyr  ; 
les  stalles  et  boiseries  de  M.  Bernard.  M.  Denuelle,  de 
Paris,  a  exécuté  les  peintures  décoratives  ;  MM.  Stenel 
et  Coffetier  ont  peint  les  vitraux,  et  Torgue  sort  des 
ateliers  de  M.  Merklin.  On  ne  pouvait  feire  choix  de 
meilleurs  artistes;  aussi,  on  peut  dire  que  c*est  une 
œuvre  réussie  —  il  est  vrai  que  le  modèle  est  sans  égal  — 
la  Sainte  Chapelle  de  Paris.  De  môme  que  dans  ce  dernier 
monument,  il  y  a  dans  celui  des  Chartreux  une  très- 
belle  crypte  où  ont  lieu  les  répétitions  des  chants  religieux 
si  bien  exécutés  par  les  élèves  dans  de  certaines  solen- 
nités. 

Enfin,  il  me  reste  à  parler  des  bibliothèques  de  la 
maison.  Les  Missionnaires,  de  même  que  le  pensionnat, 
ont  tenu  à  se  former  de  belles  collections  de  livres,  et 
leur  choix  a  été  heureux.  La  bibliothèque  des  Mission- 
naires occupe  une  vaste  salle,  au  rez-de-chaussée  de  la 
maison  carrée.  Elle  se  compose  d'environ  20,000  volumes. 
Destinée  exclusivement  à  des  hommes  voués  aux  graves 
études  de  la  théologie,  on  y  rencontre,  nécessairement, 
tout  ce  qui  a  été  écrit,  dans  tous  les  siècles  ^  sur  cette 
importante  spécialité.  Toutefois,  à  côté  de  la  théologie, 
se  trouvent  de  nombreux  et  de  meilleurs  livres  d'histoire, 
d'archéologie,  de  numismatique  ;  la  Uttérature  n'en  est 


1871  Des  devoirs  du  jeune  homme  dans  la  France  actuelle,  par 

M.  Fabbô  Déchelette.  professeur  de  seconde. 

1872  Causes  et  conséquences  de  l'oubli  du   respect,  par  M.  Tabbé 

Gonindard,  directeur  de  rétablissement. 

1873  De  la  lecture.  Discours  prononcés  par  M.  Tabbé   Mellier,  pro- 

fesseur de  philosophie. 

1874  Des  amitiés  de  collège,  par  M.  Tabbô  Gon indard,  directeur  à 

rétablissement. 
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pas  exclue,  ni  les  beaux-arts  non  plus.  Toutes  les  connais- 
sances humaines  ont  leurs  représentants  ;  et  les  éditions, 
en  général,  sont  des  plus  belles  ;  celles  du  xvii*  siècle 
y  sont  nombreuses. 

Quelques  raretés  se  rencontrent  aussi  dans  cette  pré- 
cieuse collection;  on  y  admire,  entre  autres,  un  petit 
missel  romain  de  1481,  un  bréviaire  de  1498  (Lyon),  les 
sermons  de  Maillart  (Lyon ,  môme  date) ,  une  bible  et 
quelques  autres  livres  du  milieu  du  xvi*  siècle. 

Cette  bibliothèque  a  été  fondée- par  }1,  Mioland,  le  pre- 
mier supérieur  de  la  maison,  et  augmentée  successive- 
ment par  des  dons  importants  de  S.  E.  le  cardinal  de 
Bonald,  de  M»'  Mioland,  de  M.  l'abbé  Carrand,  ancien 
préfet  apostolique  de  la  Martinique,  de  M.  Tabbé  Beaujo- 
lin,  ancien  vicaire  général  de  Lyon,  de  M.  l'abbé  Mar- 
duel,  missionnaire,  et  autres. 

Le  Pensionnat  a  aussi  sa  bibliothèque,  mais  elle  est 
moins  nombreuse  que  la  première.  Elle  se  compose  seu- 
lement de  4,750  volumes,  savoir  : 
Littérature  classique  (ancienne  et 

moderne) 700  volumes. 

Histoire .^ 4  .000      — 

Beaux  arts • 250      — 

Littérature  critique 400      — 

Théologie,  patrologie,  histoire  ec- 
clésiastique, hagiographie 1 .300      — 

Histoire  naturelle 300      — 

Mémoires 300      — 

Mélanges 400      — 

Total...     4.750      — 

Cette  bibliothèque  à  Tusage  des  maîtres  et  des  élèves  et 
choisie  avec  un  soin  reUgieux,  occupe  une  vaste  salle  du 
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Pensionnat.  Elle  a  été  commencée  en  1836  par  M.  Tabbé 
Hyvrier,  et  chaque  année  elle  s'accroît  par  de  nouvelles 
acquisitions. 

Dernièrement  encore,  M.  Tabbé  Hyvrier  y  a  joint  la 
belle  collection  de  livres  formée  par  M.  l'abbé  Jolibois,  le 
savant  curé  de  Trévoux,  décédé  depuis  peu. 

Cette  collection,  remarquable  surtout  par  les  nombreux 
ouvrages  d'histoire  et  de  géographie  qu'elle  renferme,  se 
compose  d'environ  15,000  volumes.  Elle  a  été  répartie 
entre  les  deux  établissements  des  Chartreux. 

Les  corridors  de  la  maison  sont  remplis  de  vues  de 
monuments  de  toutes  les  époques.  Ce  ne  sont  pas  des 
raretés,  mais  cette  exposition  permanente,  placée,  sans 
cesse,  sous  les  yeux  des  enfants ,  est  du  plus  heureux 
effet.  Pour  eux,  c'est  une  mnémotechnie  de  tous  les  jours 
et  de  tous  les  instants.  L'enfant  curieux  regarde  d'abord 
ces  vues  comme  des  images  dont  il  est  naturellement 
friand.  Devenu  plus  grand,  il  les  considère  avec  plus 
d'intérêt,  quand  il  a  appris  dans  les  livres  d'histoire  et  de 
géographie  ce  que  furent  les  monuments  dont  il  a  la 
représentation  exacte  sous  les  jeux]  leurs  constructeurs 
et  trop  souvent  leurs...  stupides  démolisseurs.  Cette 
exposition  devient  alors  pour  lui  un  livre  toujours  ouvert, 
le  souvenir  demeure  ineffaçable  dans  sa  mémoire,  et  ce 
souvenir,  dû  à  la  curiosité,  sans  pensums  et  sans  l'effort  du 
maître,  aide  singulièrement  à  son  instruction  et  à  la  for- 
mation de  son  goût  pour  l'art  vrai  dans  ses  plus  belles 
expressions.  On  ne  saurait  donc  assez  louer  M.  l'abbé 
Hyvrier  de  cette  exposition.  U  la  complétera  encore  par 
l'exhibition  de  bonnes  carks  murales^  dont  la  vue  perma^ 
nente  contribue  aussi  si  bien  à  l'enseignement  de  la  géo- 
graphie que  nous  connaissons  si  peu. 

jfA  suivre)  Léopold  Niepce. 
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Cette  famille  illustre  attend  encore  une  biographie 
complète,  si  nous  ne  nous  trompons  ;  cela  viendra  sans 
doute. 

En  attendant,  nos  recherches  nous  ont  permis  de  cons- 
tater quelques  erreurs  de  dates  de  naissance  et  de  mort 
de  ces  personnages  et  de  compléter  les  rangs  de  leur 
généalogie.  Voici  donc  ce  que  nous  avons  trouvé  : 

François  Stella  le  père  né,  selon  Mariette  et  la  Bio~ 
graphie  Lyomiaise,  à  Malines,  vers  1563,  mourut  à 
Lyon  le  26  octobre  1605. 

De  Claudine  de  Masso  il  eut  deux  garçons  :  Jacques  et 
François  II,  et  trois  filles  :  Magdeleine,  Claudine  et 
Françoise. 

Claudine  de  Masso  mourut  aux  galeries  du  Louvre  le 
31  août  1660,  probablement  fort  âgée  puisqu'elle  est 
dite,  dans  Tacte  de  la  paroisse  de  Saint-Germain-l'Âuxer- 
rois,  ((  veuve  de  feu  François  Stella  et  mère  de  feu 
M®  Stella,  peintre  ordinaire  du  roi  (1).  » 

Jacques,  né  en  1596  à  Lyon  selon  Felibien  (1595  selon 
Mariette)  est  mort  à  Paris  le  29  avril  1657  dans  les  ga- 
leries du  Louvre.  Remarquer  que  Mariette  fixe  bien 
1657  et  la  Biographie  Lyonnaise  1647. 

François,  deuxième  du  prénom,  est  né  à  Lyon  le 
23  août  1603  et  fut  baptisé  à  Saint-Nizier  où  il  eut  pour 
parrain  François  Clapisson,  procureur  du  roi  en  la  séné- 
chaussée et  présidial  de  Lyon,  et,  pour  marraine,  Sibille 


(1)  Recueil  d'actes  concernant  les  artistes,  etc.,  par  Herluisoiit 
page  416;  voir  le  récent  travail  de  M.  de  Valons,  sur  Vlnventaire 
des  livres  d'un  abbé  de  Valbenoite  (Lyow,  ^^5),  pages  20  et  24. 
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Serenier  (Registres  de  Saint-Ni^sier  à  Lyon)  ;  il  se  maria 
i  Paris,  le  5  février  1643,  avec  Jeanne  Heste  ou  Hatte, 
veuve  de  feu  Etienne  Rolan.  et  mourut  également  à  Paris, 
rue  de  la  Coutellerie,  le  26  juillet  1647  (1)  ;  c'est  proba- 
blement cette  date  qu'on  a  appliqué  à  son  frère  Jacques. 

Magbeleine,  dont  nous  n'avons  pas  la  date  de  nais- 
sance, épousa  Etienne  Bouzonnet,  orfèvre  à  Lyon,  dans 
le  quartier  Saint-Jean  et  mourut  à  Paris,  après  son 
mari,  le  20  octobre  1662  (2). 

Etienne  Bouzonnet  mourut  à  Paris  dans  les  galeries 
du  Louvre,  le  17  décembre  1660  (3)  et  eut  de  Magdeleine 
Stella  deux  fils  :  Antoine  et  Sébastien,  et  trois  allés  : 
Claudine,  Françoise  et  Antoinette  que  nous  trouverons 
pi  as  loin. 

Claudine  Stella,  est  née  à  Lyon,  le  25  avril  1595; 
elle  eut  pour  parrain  Henry  Megret,  orfèvre,  et  pour 
marraine  Claudine  Megret  (Registres  de  Saint-Nizier) ; 
nous  n'avons  pas  la  date  de  sa  mort. 

Françoise  Stella,  née  à  Lyon,  le  2  mai  1606  (Re- 
gistres de  Saint-Nizier)  est  morte  à  Paris  dans  les 
galeries  du  Louvre  le  22  novembre  1660  (4). 

Les  enfants  Bouzonnet  ajoutèrent  le  nom  de  Stella  au 
leur,  probablement  pour  mieux  unir  tous  les  membres  de 
ces  deux  générations  d'artistes  si  étroitement  liés  déjà 
par  leurs  travaux. 

Antoine  Bouzonnet  Stella,  né  à  Lyon,  le  25  novem- 


(1)  Registres  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  Dictionnaire  de  Jal, 
page  1150;  Recueil  d'actes,  etc.,  page  416;  Biographie  Didot, 

(2)  Idem,  Recueil  d'actes t  etc.,  page  417. 

(3)  Idem,  ibid. 

(4)  Registres  de  Saint-Germain-rAuxerrois.  Recueil  (fades,  etc., 
page  417. 
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bre  1637,  (registres  de  la  paroisse  de  Sainte-Croix),  1630, 
selon  la  Biographie  Lyonnaise,  ou  1634  selon  Mariette, 
est  mort  à  Paris,  aux  galeries  du  Louvre,' le  9  mai  1682, 
âgé,  dit  l'acte,  de  45  ans  environ  (1). Toutefois  il  y  a  lieu 
de  remarquer  que  l'acte  porte  «  Anthoine  Stella,  peintre 
du  Roy,  etc.  »  sans  qu'il  soit  question  de  son  véritable 
nom,  Bouzonnet,  qu'il  avait  ainsi  remplacé  par  celui  de 
son  oncle. 

La  lettre  suivante,  qui  présente  quelque  intérêt,  indique 
sa  façon  habituelle  de  signer. 

((  A  Monsieur j 
((  Monsieur  L(eP  oussin)  —  premier  ^peintre  [du  Roy) 
franche, 

«  A  {Rome). 
«  D6  Paris,  ce  17  aou  1657. 

f(  Monsieur, 

((  La  cognoissance  que  jay  des  grâces  que  vous  avez 
faitte  [a]  feu  Mons' Stella,  mon  oncle,  de  l'avoir  honnoré 
de  vostVe  ^.[rnitiê)  ma  donné  la  liberté  de  vous  faire  ces 
lignes  pour  vous  supplier  très  humblement  d'agréer  les 
offres  que  jft  vous  fais  de  mes  petis  servise  qui  vous  sont 
offert  aveq  soubmission.  Je  say  bien  que  ces  une  témé- 
rité a  moy  que  doflfrir  si  peu  de  chose  a  une  personne 
dé  voslre  mérite  ( .  )  la  confl(am;^)  que  jay  en  vostre  bonté 
men  faict  espérer  le  pardon.  (Puis)  qu'avez  faictia  grâce 
à  loncle  soufrez  que  cette  mesme  bonté  la  fasse  rejaillir 


(1)  Idem,  Dictionnaire  de  Jal,  page  1150  et  Recueil  d'actes,  p.  417. 
Voyez  aussi,  Guillet  Saint-Georges,  dans  les  Mémoires  inédits  des 
académiciensy  tome  1,  pages  422  à  430. 
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sur  le'nepveu  qui  ne  faict  8LVit{res)  prières  a  Dieu  que 
pour  laugmentation  de  yostre  santé  et  qu'il  luy  fasse  la 
grâce  de  vous  tesmoigner  quil  est  eL[veq)  vostre  per- 
mission, 

«  Monsieur, 
«  Vostre  très  humble,  très  obéisan  et  très 
affectionné  serviteur, 

«  A.  BouzoNNET  Stella.  » 

{En  travers  de  la  marge  :  ) 

a  Ma  mère  grand  vous  salue  et  tous  ceux  de  nostre 
famille  et  vous  remersion  tous  et  moy  particulièrement 
de  la  faveur  que  vous  nous  faitte  de  nous  promettre  un 
de  vos  chef  d  œuvre.  Je  vous  prie,  si  vous  nous  faite 
l'honneur  de  nous  escrire,  de  mettre  la  dresse  sous  le 
nom  de  Stella  parce  que  la  vostre  dernière  il  ure  de  la 
pesne  à  trouver  le  lieu  parce  quil  ne  cognoisoit  pas  le 
nom  (1).  » 

SÉBASTIEN,  né  à  Lyon,  le  13  avril  1644,  (registres  dé 
Sainte-Croix  de  Lyon),  est  mort  à  Paris,  aux  galeries 


(1)  Archives  de  Vart  français,  tome  III,  page  366. 

Nicolas  Poussin  fît,  au  revers  de  cette  lettre,  uu  dessin  qui  fut 
rogné  de  façon  que  des  extrémités  de  lignes  manquent;  M.  Ph.  de 
Chennevières  les  a  restituées  entre  parenthèses.  Celte  pièce,  intéres- 
sante à  un  double  point  de  vue, -appartenait,  en  1855,  à  Af.  de  La 
Salle  qui  Ta  ainsi  communiquée.  Voyez  aussi  dans  le  Magasin  pitto- 
resque, tome  xxiv«,  pages  195  et  196,  la  lettre  que  Poussin  écrivit 
le  22  novembre  1642,  à  Lyon,  séjournant  chez  Jacques  Stella,  au 
verso  de  deux  esquisses  représentant  la  Conversion  de  Saint-Paul. 
On  ne  saurait  négliger  tout  ce  qui  relie  ce  peintre  célèbre  avec  notre 
lyonnais. 
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du  Louvre,  le  16  août  1662  (l);  nous  ignorons  s'il 
s'occupa  de  peinture. 

Claudine,  née  à  Lyon  le  7  juillet  1636,  (registres  de 
Sainte-Croix  de  Lyon),  1634  selon  la  Biographie  Lyon- 
naise y  est  morte  à  Paris,  dans  les  galeries  du  Louvre, 
le  V  octobre  1697  (2). 

Françoise,  née  à  Lyon,  le  12  décembre  1638,  (registres 
de  la  paroisse  de  Sainte-Croix  de  Lyon,  est  morte  à  Paris, 
dans  l'appartement  de  son  neveu, aux  galeries  du  Louvre, 
le  18  avril  1692  (3);  la  Biographie  Lyonnaise  fixe  1676. 
Mariette,  la  biographie  Didot  et  Jal  disent  que  Françoise 
est  morte  le  18  avril  1691  ;  lesquels  d'eux  ou  de  H.  Her- 
luison  ont  bien  copié  le  registre?  Nous  penchons  pour  le 
dernier,  craignant  que  Jal  et  H.  Harduin,  n  aient  copié 
Mariette.  Hélas,  il  est  devenu  impossible  de  contrôler  le 
document  original  qui  a  disparu  dans  Tincendie  de 
THÔlel-de-Ville  de  Paris! 

Antoinette,  née  à  Lyon,  le  24  août  1641,  (registres 
de  la  paroisse  de  Sainte-Croix  de  Lyon),  1633,  ou  1635 
selon  la  Biographie  Lyonnaise^  est  morte  à  Paris,  aux 
galeries  du  Louvre,  le  29  octobre  1676,  âgée,  dit  l'acte, 
de  31  ans  (4)  ;  cela  prouve  que  ceux  qui  firent  la  décla- 
ration du  décès  étaient  mal  renseignés. 

On  voit  par  les  documents  qui  précèdent  que  la  plupart 
des  membres  des  familles  Stella  et  Bouzonnet  moururent 
à  Paris  «  dans  les  galeries  du  Louvre.  » 

(1)  Registres  de  Saint-Germain-rAuxerrois  ;  ReoMil  d'actes,  etc., 
page  417. 

(2)  Idem  ;  ibid. 

(3) Idem,  Dictiormaire  de  Jal,  page  1150:  Recueil  d'actes,  etc.. 
p.  417. 

(4)  Registres  de  Saint-Germain-F Auierrois  ;  Aecueil  d! actes,  eic, 
page  417. 
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Cela  donne  qaelqa*intérèt  à  la  pièce  que  nous  fournis- 
sons ci-après  par  laquelle  Louis  XIII  concéda  d'une  ma- 
nière précise  ce  logement  à  cette  famille  d*artistes. 

«  Aujourdhuy  xxix  jour  du  mois  d'avril  1657  le  Roy 
estant  à  Paris,  Jacques  Stella,  Tun  des  peintres  de  Sa 
Majesté  estant  décédé  aujourdhuy,  au  moyen  de  quoy  le 
logement  qu'il  occupoit  au  dessous  de  la  grande  gallerie 
de  son  chasteau  du  Louvre  dans  lequel  il  avoit  fait  plu- 
sieurs réparations  et  accomodemens  a  ses  dépens  estant 
vaccant,  Sa  Majesté  désirant  le  remplir  de  personnes  dont 
la  vertu  et  suffisance  dans  les  arts  corresponde  au  désir 
quelle  a  que  lesdits  logemens  soient  toujours  remplis  de 
gensrares  et  excellents, et  ayant  particulière  connaissance 
du  soin  extraordinaire  que  ledit  deffunct  Stella  a  pris  de- 
puis longues  années  dinstruire  et  élever  dans  lart  de  pein- 
tureetgraveureAnthoineBouzonnetStella,  son  nepveu,  et 
Claude  Bouzonnet  Stella,  sa  niepce,  frère  et  sœur,  quil  a 
rendus  capables  de  mériter  par  leur  intelligence  et  capa- 
cités digne  rang  parmy  les  plus  vertueux.  Sadite  Majesté 
désirant  de  plus  en  plus  leur  donner  moyen  de  se  perfec- 
tionner a  accordé  et  accorde  auxdits  Antoine  et  Claude 
Bouzonnet  de  Stella  le  logement  que  ledit  deffunct  Stella 
occupoit  dans  ladite  gallerie,  a  présent  vaccant  comme 
dit  est  par  sa  mort,  pour  diceluy  jouir  et  user  conjointe- 
ment ou  par  moitié  ainsy  quils  saccorderont  entre  eux, 
aux  mesmesprerogatifves,  privilèges  et  exemptions  quen 
a  jouy  ledit  Stella  et  que  jouissent  les  autres  artisans  de 
la  grande  gallerye  mesme  pour  d'autant  plus  gratiffîer 
et  favorablement  traiter  lesdits  Anthoine  et  Claude  Bou- 
zonnet Stella,  sadite  Majesté  veut  quaprès  le  deces  de 
Tun  deux  le  survivant  jouisse  seul  dudit  logement  entier, 
si  ce  nest  que  pour  lors  sadite  Majesté  aimast  mieux  dis- 
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poser  de  la  moitié  vaccante  en  faveur  de  l'un  des  aatres 
neveux  ou  nièce  dudit^StelIai  lesquels  font  pareillement 
profession  desdits  arts  de  peinture  et  graveure,  le  tout  a 
la  charge  que  Claude  Masso.  mère  dudit  deffunt  Stella 
demeurera  sa  vie  durant  dans  ledit  logement  et  que  la- 
dite Claude  Bouzonnet  Stella  venant  a  se  marier  prendra 
un  artisan  agréable  a  la  Majesté,  laquelle  mande  au  sieur 
Ratabon,  conseiller  en  ses  conseils,  et  surintendant  et 
ordonnateur  général  de  ses  bastiments,  arts  et  manufac- 
tures de  France,  et  a  Tintendant  et  ordonnateur  diceux 
de  faire  souffrir  et  laisser  jouir  et  user  lesdits  Ânthoine 
et  Claude  Bouzonnet  Stella  dudit  logement  sans  leur  don- 
ner ny  souffrir  leur  estre  donné  aucun  trouble  ny  empê- 
chement en  vertu  du  présent  Brevet  quelle  a  voulu  signer 
de  sa  main  et  faict  contresigner  par  moy  son  conseiller, 
secrétaire  d'estat  et  de  ses  commandemens.  Signé  Louis, 
et  plus  bas  de  Chuenegaud^  et  a  costé  :  Veu  par  nous  le 
présent  brevet  pour  faire  a  leffet  diceluy  suivant  l'inten- 
tion de  Sa  Majesté  par  lesdits  Anthoine  et  Claude  Bou- 
zonnet Stella  et  aux  conditions  y  spécifSez.  Faict  à  Paris 
ce  quatriesme  moy  mvi*  cinquante-sept. 

«  Signé  :  Ratabon  et  Varin. 
»  CuUationné  à  Toriginal  en  parchemin  (1).  » 

Ce  logement,  accordé  à  Antoine  Bouzonnet  Stella, 
était  le  vingt-cinquième  de  ceux  mis  à  la  disposition  des 
artistes.  M.  J.-J,  Guiffrey,  qui  a  publié  un  long  article 
sur  ce  sujet  dans  les  Nouvelles  archives  de  Vart  français 
(année  1873),  fournit  la  succession  de  ceux  qui  occupèrent 
chacun  d*eux. 


(l)  Archive9  d$  l'art  Français,  tome  111,  page  908. 
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Il  donne,  pour  celui  qui  intéresse  nos    Lyonnais  » 
la  nomenclature  suivante  (p.  134); 
J.  Stella, 

1657.  Antoine  Bouzonnet-Stella. 
1682«  Claudine  Bouzonnet-Stella. 
1698.  Etienne  Baudet  (graveur). 
1711.  De  Fontenay  (peintre-fleuriste). 
17<5.  Jean-Baptiste  de  Fontenay  (peintre-fleuriste). 
1730.  Antoine  Oounod  (fourbisseur). 
1751.  Nicolas -François  Grounod  (fourbisseur). 

Puisque  nous  avons  pu  préciser  quelques  dates  sur  les 
Stella,  pourquoi  ne  rappellerions-nous  pas  ici  les  recher- 
ches de  Jal  (1)  sur  les  Charmeton  ;  l'un  deux,  Georges, 
fut,  selon  FélibieUi  élève  de  Jacques  Stella. 

Georges  Charmeton  est  né  à  Lyon  vers  1619,  puisqu'il 
est  mort  à  Paris,  âgé  d'environ  55  ans,  le  18  septem- 
bre 1674  (registres  de  Saint- Roch)  ;  on  ne  sait  rien  sur 
son  père. 

Il  eut  deux  frères  : 

1*  Vincent,  maitre-peintre  à  Lyon,  dans  le  quartier  de 
Notre- Dame -de- la -Platière,  qui  eut  un  fils,  André, 
peintre  aussi,  qui  épousa  Luce  Marquis  dont  il  eut  Jean. 
André  est  mort  à  Lyon,  âgé  de  51  ans,  le  3  juillet  1722  ; 
Luce  Marquis  y  est  morte  aussi,  âgée  de  34  ans,  le 
22  décembre  1702. 

Jean^  dessinateur  et  peintre,  quitta  Lyon  et  vint  à 
Paris  où  il  épousa,  à  Saint-Sulpice,  Anne  Bauchet. 

2®  Christophe,  sculpteur  du  roi,  qui  épousa,  le 
18  mai  1682,  Marie  Thierry  et  en  eut  sept  enfants;  il  est 
mort  à  Paris,  le  18  février  1708. 

(1)  Dictionnaire  criUque  de  biographie  et  d'histoire  (p.  370). 
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Un  André  Haret*  coasin  germain  de  Georges  Char- 
meton,  était-il  un  parent  de  notre  Grégoire  Haret? 

Comment  les  beaux-arts  ne  se  seraient-ils  pas  aussi 
puissamment  développés  aux  xvi«  et  xvii*  siècles  avec  de 
semblables  familles  où,  de  pare  en  fils,  la  plupart  des 
membres  s*adonnaient  à  leur  étude  et  sous  toutes 
les  formes? 

On  eut,  depuis  cette  époque,  jusqu'au  commencement 
de  ce  siècle,  des  ateliers  où  les  traditions  de  Tart  se 
perpétuèrent  encore  dans  une  certaine  mesure  ;  ils  ont 
disparu  parce  que  les  maîtres  n'y  trouvaient  pas  leur 
profit. 

Enfin,  régoïsme.  pénétrant  de  plus  en  plus  dans  les 
mœurs,  on  laisse  désormais  à  des  professeurs  salariés 
le  soin  de  faire  des  élèves,  dans  des  écoles  publiques, 
tant  on  craint  de  former  des  rivaux  en  enseignant  cer- 
tains moyens  d'exécution  qui  deviennent  souvent  des 
secrets. 

En  vain  nous  organisons  des  écoles  où  nous  nous  effor- 
çons d'enseigner  les  arts  à  la  jeunesse  ;  lé  feu  sacré  man- 
que parce  que  les  jeunes  gens,  à  peine  sortis  de  ces  murs, 
sont  environnés  par  d*autres  sensations  et  étreiats  par 
d'impérieux  besoins.  Ils  se  lancent,  isolés,  dans  la  pra- 
tique où  ils  se  découragent  vite,  sans  conseils  et  sans 
maîtres,  pour  tomber  ensuite  dans  la  médiocrité  ! 

Les  palmes,  les  honneurs  et  la  fortune  ne  parviennent, 
et  alors  avec  abondance,  qu'à  ce  petit  nombre  auquel  le 
savoir-faire  et  les  circonstances,  plus  souvent  que  le 
véritable  talent,  ont  donné  une  certaine  vogue. 

Paris  qui  a  conservé  encore  une  certaine  atmosphère 
où  les  artistes  peuvent  se  réchauffer,  est  livré,  lui-même, 
à  des  coteries  et  à  des  rivalités  qui  ne  sont  plus  celles 
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d'atelier  qui  pouvaient  être  fertiles  en  entretenant  Tému- 
lation.  C  est  la  politique  tombée  dans  les  arts;  c'est  l'op- 
position pour  en  faire. 

L'artiste  ne  peut  produire  que  péniblement  et  isolé- 
ment en  province.  Heureusement;  la  vitalité  artistique  est 
si  forte  en  France  que  ces  circonstances  ne  découragent 
personne,  et  que  notre  pays  si  martyrisé  depuis  quelques 
années  a  conservé  sur  ce  point  et  sur  toute  son  étendue, 
une  juste  primauté.  Mais  puisque  les  écoles  ont  rem- 
placé les  familles  et  les  ateliers,  c'est  sur  elles  que 
doivent  se  porter  les  regards,  les  soins  et  les  encourage- 
ments. C'est  là  qu'il  faut  maintenir  les  hautes  études  et 
les  traditions  classiques,  battre  en  brèche  le  réalisme 
dans  son  côté  vulgaire  et  enseigner  le  beau  sous  toutes 
ses  formes. 

L'administration  s'est  émue  et  remplit  ses  devoirs  ;  ce 
sont  malheureusement  les  artistes  —  n'enseignant  pas 
—  qui  critiquent  ceux  auxquels  est  échue  la  rude  besogne 
d'enseigner  !  Jaloux  ou  étourdis,  ils  ne  se  doutent  peut- 
être  pas  de  leur  inconséquence;  c'est  pourquoi  nous 
avons  pensé  qu'il  était  bon  de  rappeler,  par  des  faits  pui- 
sés dans  l'histoire  de  nos  célébrités  lyonnaises  et  de  nos 
maîtres,  que  l'art  ne  grandit  jamais  dans  l'isolement. 

L.  Charvet. 
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DONATION    DE  LA.   CHAPELLE   DE    SAINT-SÉBA^TIEN  AUX 
RELIGIEUSES  DU   COUVENT   DES   COLINETTES. 

j^vertissement. 

Je  dois  à  M.  Gustave  Véricel,  ancien  avoué,  la  commu- 
nication d'un  manuscrit  très-curieux,  provenant  d'une 
religieuse  colinette,  laquelle  fait  Thistoire  de  la  réunion 
de  la  chapelle  de  Saint-Sébastien  à  son  couvent,  en  M0\ . 
Je  livre  ce  document  aux  amateurs  des  anciens  souvenirs 
de  Lyon,  et  je  l'accompagne  de  détails  relatifs  à  rétablis- 
sement des  Colinettes. 

Je  vais  donc  commencer  par  mettre  au  jour  la  pièce  en 
question,  et  je  ferai  remarquer  qu'il  serait  possible  que 
parfois  dans  les  noms  propres  il  n'y  eût  pas  une  entière 
exactitude  ;  en  effet,  récriture  en  général  n'est  pas  par- 
faite et  les  noms  mal  écrits  laissent  beaucoup  à  désirer 
pour  le  travail  du  copiste. 

DES  AVANTAGES  DE  LA  DONNATION  QXn  NOUS  A  ÉTÉ  FAITE  DE 
LA  RECLUSIÈRE  DE  SAINT-SÉBASTIEN.  —  LES  FORMALITÉS 
QUE  l'on  a  FAITES  POUR  l'uNIR  A  NOTRE  MONASTÈRE,  ET 
QUELQUES  REMARQUES  SUR  LES  RECLUSIÈRES  DE  LA  VILLE 
DE  LION. 

Un  des  avantages  les  plus  considérables  qui  nous 
sojent  arrivez,  depuis  l'établissement  de  notre  maisooi 
est  sans  doute  l'union  qui  s*est  faite  de  la  chapelle  ou 
reclusière  de  Saint-Sébastien  à  notre  monastère.  Il  j  avoit 
longtemps  que  la  situation  de  ce  lieu  qui  domine  et  qui  a 
veue  sur  tout  notre  enclos,  et  particulièrement  sur  la  vigne 
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qui  nous  joint  et  que  Ton  ne  peut  se  dispenser  d'acquérir 
un  jour,  il  y  avoit,  dis-je,  longtemps  que  cette  situation 
nous  faisoit  désirer  la  possession  de  ce  lieu,  parce  que 
nous  prévoyions  très-certainement  de  grandes  incommo- 
dités que  nous  souffririons  tant  que  cette  chapelle  reste- 
roit  en  des  mains  étrangères.  Mais  la  difSculté  de  s*en 
rendre  maîtresse  paraissoit  insurmontable.  Il  falioit  trou- 
ver dans  le  titulaire  la  volonté  de  s*en  défaire  en  notre 
faveur,  rencontrer  le  collateur  disposé  à  renoncer  pour 
toujours  à  la  nomination  de  ce  bénéfice,  enfin  un  chapitre 
qui  voulût  bien  consentir  à  se  voir  dépouillé  des  espéran- 
ces et  des  veues  que  chaque  particulier  de  ce  corps  pouvoit 
avoir  sur  ce  lieu,  qui  est  un  des  plus  agréables  de  la  ville 
et  des  environs. 

Il  n'étoit  pas  aisé  de  vaincre  tous  ces  obstacles  ;  c'est 
pourquoi  nous  ne  pensions  plus  à  cette  acquisition,  et  nous 
la  regardions  comme  absolument  impossible.  Mais  nous 
ne  faisions  pas  réflexion  au  bonheur  que  nous  avions  d'a- 
voir alors  pour  supérieure  laRévérende  Mère  Marguerite  de 
Saint-Ignace  de  La  Chaize  d'Aix,  qui  par  son  mérite  par- 
ticulier et  le  grand  crédit  de  sou  illustre  famille  a  procuré 
beaucoup  de  biens  à  notre  monastère.  Le  souvenir  ne  s'en 
perdra  jamais  dans  cette  maison,  et  la  reconnaissance  qui 
lui  est  deiie  vivra  éternellement  dans  nos  cœurs. 

Ce  fut  en  effet  à  sa  considération  que  Messire  Jean  de 
Séverac,  chanoine  d'Aisnay  et  titulaire  de  ladite  chapelle 
de  Saint-Sébastien,  vint,  lorsque  nous  y  pensions  le  moins, 
nous  offrir  cette  chapelle.  Il  nous  représenta  qu'elle  estoit 
à  notre  bienséance  à  cause  du  voisinage,  qu'il  nous  seroit 
facile  d'avoir  les  consentements  et  les  permissions  néces- 
saires pour  en  faire  l'union  à  notre  maison,  sachant  les 
égards  que  l'on  auroit  pour  notre  Révérende  Mère  de  La 
Chaize,  et  que  d'ailleurs  rien  ne  mettroit  sa  conscience 
plus  en  repos  que  de  nous  establir  maîtresses  de  ce  lieu  ; 
qu'à  la  vérité  il  auroit  souhaité  de  faire  cette  démission 
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avec  un  entier  désintéressement,  m&is  que  la  nécessité  de 
ses  affaires  et  le  peu  de  revenu  qu*il  tiroit  de  son  canoni- 
cat  Tobligeoit  de  s'en  réserver  les  revenus  pendant  sa  vie. 
Nous  le  remerciâmes  le  plus  honestement  qu'il  nous  fut 
possible;  nous  rassurâmes  que  nous  ne  manquerions 
jamais  de  reconnaissance  pour  ses  bontez,  et  qu'après 
avoir  pris  conseil,  nous  ferions  en  sa  faveur  tout  ce  que  la 
conscience  nous  permettroit  de  faire  d'avantageux.  Nous 
en  escrivîmes  aussitôt  à  Monseigneur  Tarchevesque  qui 
étoit  alors  à  Paris,  qui  approuva  cette  union  et  qui  nous 
manda  qu'elle  pouvoit  se  faire  avec  sa  seule  autorité,  sans 
envoyer  à  Rome ,  pourveu  qu'on  la  fît  homologuer  au 
Parlement. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  récit  du  détail  des  procédu- 
res et  des  formalitez  qu'il  a  fallu  faire  pour  parvenir  à 
cette  union,  il  est  à  propos  de  remonter  jusqu'à  l'origine  de 
cette  chapelle  et  de  raconter  ici  ce  que  la  tradition,  ce  que 
les  historiens  de  cette  ville,  ce  que  les  titres  qui  nous  sont 
tombez  entre  les  mains,  nous  apprennent  de  son  com- 
mencement, de  sa  fondation,  de  ses  rovenus,  et  des  divers 
événements  et  révolutions  qui  lui  sont  arrivez  jusqu^à 
présent. 

Ce  qu'il  y  a  de  très-certain  ,  est  que  la  chapelle  de 
Saint-Sébastien  est  une  de  ces  anciennes  reclusières  dont 
il  est  parlé  dans  l'histoire  de  Lyon,  et  dont  il  reste  encore 
quelque  monument.  Ces  reclusières  étoient  de  petits  lieux 
placez  en  divers  endroits  de  la  ville,  dans  les  quels  se 
renfermoient  des  personnes  pour  toute  leur  vie.  On  leur 
dressoit  dans  ces  lieux  de  petites  chapelles  et  on  leur  pas- 
soit  par  une  fenêtre  la  nourriture  qui  leur  étoit  nécessaire. 
On  appeloit  ces  retraites  des  hermitages  de  cité  ou  reclu- 
sières. Il  y  en  avoit  pour  des  hommes  et  des  femmes. 
Celles  des  hommes  estoient  Saint-Sébastien  au  haut  de  la 
coste  qui  conduit  au  fauxbourg  de  la  Croix-Rousse,  Saint- 
Clair  prez  du  Rosne,  Saint-Alban  proche  du  palais,  Saint- 
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Eloy  proche  la  Doanne,  Saint-Epipoy  prez  du  fort  de  Pier- 
recise,  Saint-Marcel  proche  les  Terreaux,  Saint-Gosme 
dans  le  quartier  de  Saint-Pierre,  Sainte-Barbe  à  la  Fro- 
magerie et  Nostre-Dame  de  la  Saonière  proche  le  pont- 
de-pierre.  Celles  qui  étoient  destinées  pour  les  femmes  se 
nommoient  Sainte-Madelaine  au  Gourguillon ,  Sainte- 
Marguerite  prez  de  Saint-Barfhélemy,  celle  de  Thunes  prez 
des  Garmes-Deschaussez,  et  Sainte-Hélène  en  Bellecour 
où  saint  François  de  Sales  est  décédé.  Plusieurs  de  ces 
reclusières  ont  été  démolies  et  dèstruites;  quelques-unes 
restent  encore  et  subsistent. 

L'ancienneté  de  ces  reclusières  est  constante,  mais  on 
ne  convient  pas  tout  à  fait  sur  l'époque  de  leur  origine. 
Les  uns  la  font  remonter  jusqu'au  temps  de  [saint  Eucher, 
second  de  ce  nom  et  évesque  de  cette  Tille,  qui  vivoit  au 
commencement  du  siècle,  c'est-à-dire  l'an  518.  Ds  préten- 
dent que  ce  saint  évesque  a  esté  l'instituteur  de  ces  reclu- 
sières, et  ils  se  fondent  sur  cette  apparence  que  comme  ce 
saint  s'étoit  fait  reclus  dans  une  carême,  sur  la  montagne 
appelée  Montmars  au  bord  de  la  Durance,  dont  il  avait 
fait  murer  l'entrée  et  d'où  le  clergé  de  Lyon  le  tira  pour  le 
faire  asseoir  sur  la  chaire  pontificale  de  cette  église,  il 
conserva  depuis  beaucoup  de  penchant  et  de  dévotion  pour 
cette  sorte  de  vie,  et  dans  la  suite  il  fit  bastir  et  construire 
dans  Lyon  ces  reclusières  pour  favoriser  l'inclination  de 
ceux  et  de  celles  qui  se  sentiroient  portés  à  cette  retraite. 
D'autres  qui  n'ont  pas  voulu  recevoir  cette  conjecture,  ni 
donner  à  saint  Eucher  l'honneur  de  cette  institution,  l'at- 
tribuent à  quelques  personnes  zélées,  qui  ayant  voulu 
imiter  ce  saint,  ou  se  sont  enfermés  eux-mêmes  dans  ces 
reclusières  qu'ils  se  sont  faites,  ou  les  ont  fait  bastir  pour 
d'autres. 

Le  premier  de  ces  sentiments  paroît  le  plus  vraysem- 
blable,  et  ce  qui  le  conflrme  c'est  que  Champier  et  Para- 
din,  les  deux  plus  anciens  historiens  de  Lyon»  rapportent 
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que  saint  Eucber,  ayant  établi  ces  deux  reclus,  ayoit  or- 
donné certaine  quantité  de  bled  pour  leur  nourriture,  mais 
que  dans  le  quatorzième  siècle,  un  arcbevesque  de  Lyon» 
nommé  Raymond  Saquetti,  à  la  sollicitation  de  gens  mal- 
intentionnez,  leur  avoit  retranché  cette  aumosne,  et  que 
Guillaume  de  Tburey,  son  successeur  immédiat,  avoit 
aussitôt  réparé  cette  faute  par  une  ordonnance  en  date  du 
1^  septembre  de  Tannée  1359.  Il  dit  par  cette  ordonnance 
que  sur  la  plainte  qui  lui  a  esté  faite  par  les  reclus  (il  en 
fait  le  dénombrement  et  nomme  celui  de  Saint-Sébastien 
le  second)  que  Taumosne  de  trente  asnées  de  seigle  et  de 
dix  deniers  par  chaque  semaine  qu'ils  avoient  coutume  de 
percevoir  de  toute  ancienneté  leur  avoit  été  retranchée  : 
«  Ne  voulant  —  voici  les  propres  termes  de  l'ordonnance  — 
<(  frauder  iceux  reclus  de  leur  aumosne,  mais  désirant  les 
«  maintenir  en  leur  pie  possession,  mêmement  n'ayant 
«  iceux  d'ailleurs  de  quoi  ils  puissent  vivre,  et  ayant  en- 
ce  tendu  qu'ils  sont  bien  fondez  et  religieusement  en  leur 
«  recluserie  sur  la  dite  aumosne  qui  leur  a  été  ordonnée 
«  estre  payée  par  saint  Euoher  du  temps  qu'il  présidoit  en 
fc  notre  église;  d'ailleurs  qu'ils  sont  députez  pour  faire 
«  prières  incessament  à  Dieu  pour  les.  archevêques  et 
«  pour  leur  état,  pour  la  sainte  Eglise,  pour  la  cité  et 
«  pour  tous  les  peuples  nos  sujets,  comme  ils  font  sans 
«  cesse,  et  que  leurs  prières  et  dévots  suffrages  profitent 
«  grandement  à  la  charge  et  régime  des  âmes,  lequel  nous 
«  est  commis,  combien  qu'en  soyons  indignes,  pour  le 
«  devoir  et  office  de  pasteur,  et  ont  profité  à  nos  prédéces- 
«  seurs,  et  encore  espérons  que  seront  profitables  à  nos 
«  successeurs  à  l'avenir.  Pour  oster  tout  empeschement 
«  qui  pourroit  une  autre  fois  estre  mis  en  avant  sur  la 
<t  solution  de  cette  aumosne  et  à  ce  que  iceux  reclus  ne 
«  soyent  contraints  d'estre  vagabonds  à  la  poursuite  de 
«  leur  aumosne  et  que  leurs  oraisons  et  prières  tant  néces- 
€  saires  ne  cessent  de  façon  que  ce  soit,  nous  déclarons 
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«  par  la  teneur  des  présentes  que  nous  et  nos  successeurs 
«  arehevesques  de  Lyon  sommes  tenuz  tous  les  ans  de 
€  payer  aux  dix.  reclus  susdits  trente  asnées  de  seigle  sur 
«  notre  grenetle  et  dix  deniers  chaque  semaine  sur  le  seau 
«  de  nostre  cour  de  Lyon  à  un  chacun  d'iceux  recluSi  pour 
«  et  au  nom  d'ausmosne  perpétuellement  et  à  toujours.  A 
«  cette  cause,  nous  tant  pour  nous  que  pour  nos  succes- 
«  seurs  mandons  et  commandons  aux  receveurs  de  la  gre- 
«  nette  du  siège  épiscopal,  semblablement  aux  receveurs 
«  de  rémolument  du  seau  qui  sont  à  présent  et  qui  pour 
Cl  lors  seront,  et  ce  une  fois  pour  toutes,  qu'ils  ayetit  à 
«  payer  entièrement  et  rendre  sans  attendre  aucun  com- 
«  mandement  de  nous  ou  de  nos  successeurs  la  dite  au- 
«  mosne  de  bled  et  d'argent  à  iceux  reclus  et  à  iceux  qui 
«  seront  canoniquement  institués  ez  reclusières  susdites 
«  ou  à  leurs  commis.  » 

Cette  ordonnance  de  Guillaume  de  Thurey  est  fort  con- 
sidérable. La  justice  et  la  piété  de  ce  grand  prélat  y  écla- 
tent merveilleusement  ;  sa  justice  en  ce  qui  fait  rendre  à 
ces  reclus  ce  que  son  prédécesseur  leur  avoit  esté  contre 
toutes  les  régies  de  Téquité.  Mais  sa  piété  y  triomphe 
encore  davantage  par  l'estime  et  le  cas  qu'il  fait  de  leurs 
prières  ;  car  il  reconnoît  qu'elles  lui  sont  infiniment  uti- 
les, et  qu'elles  ne  contribuent  pas  peu  à  la  conservation  et 
à  la  prospérité  de  ses  estats,  bien  éloigné  des  sentiments 
de  ceux  qui  de  nos  jours  croyent  et  publient  que  les  gens 
de  prières  comme  les  religieux  et  les  religieuses  sont  inu- 
tiles et  même  à  charge  à  l'Estat.  Enfin,  pour  revenir  à 
notre  sujet,  il  paroît  par  cette  ordonnance  que  la  tradition 
commune  vouloit  que  ces  reclus  eussent  été  instituez  et 
fondez  par  saint  Eucher,  second  du  nom. 

La  bonne  odeur  de  leur  vertu  ne  demeuroit  pas  resser- 
rée dans  l'enceinte  des  murailles  de  leur  reclusière  ;  elle 
se  répandoit  au  dehors  et  embaumoit  la  ville.  C'est  ce  qui 
obiigeoit  quantité  de  gens  de  bien  à  leur  faire  des  dons^ 
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soit  en  argent,  soit  en  fonds  de  terre,  et  particulièrement 
à  ceux  qui  se  trouvoient  à  la  campagne,  prez  des  faux- 
bourgs.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  un  testament 
d'un  homme  de  qualité,  nommé  Berald  de  Lanieux»  sei- 
gneur dlseron,  en  Tannée  1374,  où  se  lisent  ces  mots  : 
liem  donat  cuilibet  incliLso  et  inclwœ  civitatis  et  subur- 
bii  Lugduni,  etc..  Item  donne  à  chacun  reclw  et  recluse 
de  la  cité  et  fauxbourg  de  Lyon  etc.  Ce  testament  est  cité 
par  Paradin. 

On  trouve  encore  une  nouvelle  ordonnance  faitte  par  le 
cardinal  André  d'Espinay,  archevesque  de  Lyon  qui  vivoit 
à  la  fin  du  quinzième  siècle,  par  laquelle  il  confirme  aux 
reclus  Faumosne  susdite  de  bled  et  d'argent  ;  mais  ce  qu'on 
doit  y  remarquer  est  que  le  nombre  des  reclus  y  est  réduit 
à  sept,  et  encore  à  un  plus  petit  dans  une  autre  ordon- 
nance faite  dans  le  conseil  de  l'archevesque,  le  19  may  de 
Tan  1503^  sous  le  règne  de  Louis  XII,  qui  ordonna  la 
même  aumosne. 

On  croit  vraysemblablement  par  les  inductions  que  l'on 
tire  de  Tbistoire  que  ce  fut  au  commencement  du  seizième 
siècle  que  ces  reclus  cessèrent.  On  ne  sauroit  assurer  po- 
sitivement ni  comment  la  chose  arriva,  ni  ce  qui  en  fut  la 
cause  et  le  motif.  Bien  des  raisons  purent  contribuer  à  la 
cessation  de  ce  genre  de  vie  ;  peut-estre  que  le  relâche' 
ment  qui,  dans  la  suite  des  temps,  ne  manque  jamais  de 
s'introduire  dans  les  établissements  les  plus  saints,  y 
donna  occasion  ;  peut-estre  que  la  ferveur  qui  se  ralentit 
tous  les  jours  dans  le  cœur  des  fidèles  ne  fut  pas  assez 
forte  pour  porter  des  particuliers  à  remplir  la  place  des 
reclus  qui  mouroient  ;  peut-estre  aussi  que  le  grand  nom- 
bre de  monastères  d'hommes  et  de  filles  qui  s'établissoient 
en  ces  temps,  et  qui  présentoient  aux  uns  et  aux  autres 
des  aziles  plus  commodes  pour  la  retraite,  furent  cause 
que  l'on  abandonna  ces  reclusières  ;  mais  enfin  quoy  qu'il 
en  soit   il  est  certain  que  dans  le  commencement  du 
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seizième  siècioi  c'est*à-âire  depuis  i*axi  lôôO  jusque  vers 
Tan  1540,  les  reclusières  qui  n'avoient  point  de  fonds  ni 
de  revenus  affectez  se  détruisirent  insensiblement  et  peu  à 
peu,  et  pour  les  autres  qui  en  avoient  on  en  fit  une  espèce 
de  bénéfice  ^  c'est-à-dire  qu*on  donna  à  des  prestres  ces 
chapelles,  pour  les  desservir  et  en  retirer  des  revenus 
annuels. 

En  effet,  pour  nous  re9serrer  dans  la  seule  reclusière  de 
Saint-Sébastien,  qui  donne  occasion  à  tout  ce  discours,  il 
paraît,  par  des  titres  qui  nous  ont  été  remis,  qu'en  1566, 
M^  Léonard  Succat,  prestre  et  perpétuel  de  l'église  collé- 
giale de  Saint-Nizier,  estoit  recteur  de  la  chapelle  ou 
reclusière  de  Saint-Sébastien,  et  que  cette  reclusière  avoit 
quantité  de  fonds  de  terre  aux  environs  qui  lui  apparte- 
noient;  car  il  faut  sgavoir  que  les  huguenots  ayant  surpris 
la  ville,  en  1562,  et  s'en  estant  rendu  les  maîtres,  ils  y  fi- 
rent pendant  deux  ans  d'estranges  ravages  ;  ils  pillèrent 
les  églises,  ils  brisèrent  les  statues,  ils  dissipèrent  les 
reliques,  ils  brûlèrent  les  archives  de  plusieurs  églises, 
particulièrement  de  l'abbaye  d'Aisnay,  ce  qui  nous  a 
dérobé  la  connaissance  de  quantité  de  titres  qui  concer- 
noient  la  recluserie  de  Saint-Sébastien  et  qui  estoient 
conservés  dans  cette  'abbaye  ;  parce  que,  comme  alors 
elle  étoit  en  possession  de  la  seigneurie  du  château  de 
Cuire,  et  de  tout  le  replat  et  le  territoire  de  la  Croix- 
Rousse,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  recluserie  de 
Saint-Sébastien  se  trouvant  située  dans  ce  territoire,  elle 
prit  soin,  lorsque  le  reclus  vint  à  manquer,  de  cette  cha- 
pelle et  des  biens  qui  en  dépendoient;  et  c'est  pour  cette 
raison  que,  dans  l'aliénation  qu'elle  fit  au  commencement 
du  siècle  passé  de  cette  seigneurie  de  Cuire  et  du  terri- 
toire de  la  Croix-Rousse  en  faveur  de  M.  le  baron  de 
Lange,  l'abbé  d'Aisnay  se  réserva  la  nomination  à  cette 
reclusière.  Ainsi  on  peut  croire  que  ce  M.  Succat  qui  en 
estoit  recteur  en  avoit  esté  pourveû  par  cet  abbé. 
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Mais  revenons  aux  huguenots  que  nous  avons  laissés 
maîtres  de  Lyon.  Le  roi  Charles  IX  les  on  fit  chasser  au 
bout  de  deux  ans,  et  afin  qu*un  semblable  accident  n'ar- 
rivast  plus,  il  prit  le  dessein  de  faire  construire  au  haut 
de  la  coste  de  Saint-Sébastien  une  citadelle  qui  com* 
mandast  sur  toute  la  ville.  On  prit  quantité  de  fonds  de 
divers  particuliers  pour  cette  construction.  Il  y  en  eut  de 
la  reclusière  de  Saint-Sébastien,  et  la  citadelle  fat  cons- 
truite en  1564.  Deux  ans  après,  le  roi  voulant  dédomma- 
ger les  particuliers  de  qui  on  avoit  pris  des  fonds  les  fit 
évaluer  et  ordonna  à  son  receveur  général  de  payer  aux 
dits  particuliers  le  prix  de  Tévaluation.  On  en  dressa  un 
rôle  et  le  sieur  Succat  y  fut  couché  pour  la  somme  de 
350  livres,  dont  le  mandat  lui  fut  expédié.  Il  toucha  ces 
deniers  du  trésorier  Molle,  le  31  janvier  1566,  et  le  20  mars 
suivant  il  fit  l'emploi  de  327  livres,  qu'il  fit  compter  au 
sieur  Simond  de  Vaux,  maître  serrurier,  qui  lui  rendit  une 
rente  et  pension  annuelle  et  perpétuelle  de  16  livres  7  solz, 
sur  une  sienne  maison  située  à  la  place  de  la  Grande 
Boucherie  des  Terreaux,  au  profit  du  sieur  Succat  et  des 
recteurs  qui  lui  succéderoient  en  la  dite  reclusière.  Cet 
acte  fut  passé  par  devant  Dusceyre,  notaire  à  Lyon,  et  en 
présence  de  deux  religieux  de  l'abbaye  d'Ainay,  nommés 
frères  Jean  Desbrosses  et  François  Chapuy,  tesmoins  ap- 
pelés et  requis.  Ce  qui  prouve  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  l'abbaye  d'Aisnay  veilloit  à  la  conservation  des  biens 
de  la  reclusière  de  Saint-Sébastien. 

La  citadelle  fut  placée  entre  la  chapelle  de  Saint-Sébas- 
tien et  la  maison  que  l'on  appelait  la  Giroflée,  où  les  Char- 
treux se  sont  establis  depuis.  Ainsi  on  n'avoit  pris  des 
fonds  de  la  reclusière  que  ceux  qui  se  trouvoient  situés 
de  ce  costé  là.  Mais  cette  citadelle  ne  subsista  pas  long- 
temps ;  car  Mons  de  Mandelot,  gouverneur  de  Lyon,  et  les 
eschcTins  s'estant  brouillés  avec  M.  Dupassage,  comman- 
dant dans  la  citadelle,  s'avisèrent  de  la  faire  surprendre 
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par  des  compagnies  de  soldats  qu'ils  y  envoyèrent,  et  qui 
furent  introduits  dans  la  place  par  la  trahison  du  major  ; 
de  sorte  que,  le  gouvernement  et  les  eschevins  s*en  trou- 
vant les  maîtres,  ils  en  sollicitèrent  puissamment  la  démo- 
lition auprès  du  roy  Henry  III,  laquelle  fut  accordée  et 
exécutée  en  1585,  moyennant  la  somme  de  40  mille  écus 
d*or  que  le  Consulat  s'obligeast  de  payer  au  roy. 

Ce  fut  quelques  années  avant  cette  démolition  que  le 
sieur  Succat,  titulaire  de  larecluserie  de  Saint-Sébastien, 
vint  à  mourir.  Frère  Jean  Desbrosses,  religieux  d'Ainay, 
qui  avoit  esté  cy-devant  tesmoin  dans  la  stipulation  du 
contrat  de  vente  passé  au  profit  des  recteurs  de  la  dite 
chapelle,  lui  succéda  et  ne  manqua  point  de  faire  recon- 
noitre  la  dite  rente  par  le  propriétaire  sur  la  maison  hypo- 
théquée. Nous  en  avons  Tacte  en  date  du  18  mars  1579, 
reçu  Dusceyre,  notaire  royal.  Il  se  défit,  quelques  années 
après^  de  ce  bénéfice  par  une  démission  pure  et  simple, 
entre  les  mains  de  Pierre  de  Masse,  abbé  de  Valbenoiste 
et  grand  vicaire  de  Mons  de  La  Chambre,  abbé  d'Âisnay, 
qui  en  pourveût  un  autre  religieux  d'Aisnay,  nommé  Marc- 
Antoine  Gaiffier,  le  4  de  juillet  de  l'année  1587.  L'acte  de 
sa  prise  de  possession  est  du  7  septembre  de  la  mesme  . 
année. 

Ce  Gaiffier  jouit  longtemps  de  la  reclusière  de  SainlK/^l 
Sébastien.  Il  en  fut  titulaire  pendant  quarante-quatre  aésjiv 
car,  en  1632,  le  prieur  d'Aisnay  et  son  Chapitre,  coofmeit 
maîtres  de  la  dépouille  de  ce  religieux^  formèrent  unff  inp-^o 
tance  contre  le  propriétaire  de  la  maison  hypothéquéè^/^o 
pour  avoir  le  payement  des  arrérages  de  quatii^naàttAB^^o 
qui  estoient  deubs  au  dit  défunt.  rn^ïlo  y.uob  oiooao 

Léonard  de  Salornay  Champerny/^^hi^reiscèvàalrtfiirateq 
abbaye  de  Saint-Vandrille,  religl^dilénitâicttiA^&tapoœftfq 
veû  de  ce  bénéfice  et  fitr^ëddâidkîifê  «âPk^f^i^Mk^^âstoliio 
de  16  livres  7  sols-pbr^^^Mftb^toiâi^'fti^im^&l  isfkamd 
fut  reçu  par  Ri@gerp4iotA^i^l^  t»^t&»^ï0tsi9.e^ipisfffyoi 
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ensuite  que  le  sieur  Loubat,  prieur  d'Aisnay,  en  a  été  ti- 
tulaire, et  qu'ayant  fait  sa  démission  entre  les  mains  de 
Mgr  Camille  de  Neuville,  archevesque  de  Lyon  et  abbé 
d*Âisnay,  celuy-ci  le  conféra  à  Mons.  Jean  de  Séverac, 
religieux  d*Aisnay,  par  des  provisions  datées  du  16  février 
1665.  La  possession  fut  prise  par  le  dit  sieur,  le  25  du 
môme  mois  et  année,  qui  quelque  temps  après  se  fit  payer 
des  arrérages  de  la*pension  et  reconnaître  de  nouveau  la 
rente  par  acte  du  13  janvier  1673. 

Sitost  que  M.  de  Séverao  se  vit  titulaire  de  cette  cba- 
pelle  de  Saint-Sébastien,  il  s*applica  avec  beaucoup  de  zèle 
à  la  réparation  de  ce  lieu  qui  avoit  été  extrêmement  né- 
gligé et  abandonné  par  ses  prédécesseurs.  Il  n'y  trouva 
que  la  seule  chapelle,  orientée  selon  les  règles  de  TÉglise, 
et  placée  au  milieu  d'un  petit  terrain.  Il  commença  d*abord 
par  la  faire  recouvrir,  et  y  faire  apposer  un  lambris; 
ensuite  il  fit  travailler  à  la  construction  de  deux  chapelles, 
pour  accompagner  Tautel  dédié  à  Dieu  sous  le  vocable  de 
Saint-Sébastien.  Celle  du  côté  droit  qui  est  de  bize  eut  son 
autel  à  rhonneur  de  la  Sainte  Vierge,  et  celle  du  costé 
gauche  qui  est  de  vent  eut  le  sien  à  Thonneur  de  saint 
Roch. 

Après  la  décoration  de  l'église,  il  prit  le  dessein  de  faire 
faire  quelque  bastiment  joignant  cette  chapelle,  pour  ser- 
vir de  demeure  à  ceux  qui  la  desserviroient.  Il  fit  cons- 
truire dans  le  rez-de-chaussée  du  côté  de  bize  une  salette 
et  une  petite  cuisine;  au-dessus  deux  chambres  avec  l'es- 
calier entre  eux;  d'où  Ton  peut  aller  dans  la  tribune,  qui 
est  au  fond  de  l'église;  plus  un  second  estage  contenant 
encore  deux  chambres  avec  une  galerie  d'où  l'on  monte 
par  un  degré  au  dessus  le  mur  dans  un  belvédère  qui  est 
placé  en  dehors  du  clocher.  Toutes  ces  constructions  lui 
ont  coûté  environ  deux  mille  escus,  comme  il  nous  l'a  dit 
bien  des  fois  en  différentes  rencontres.  Il  songea  en  mesme 
temps  à  se  clorre  dans  s<m  bâtiment.  La  nécessité  en  es«^ 
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toit  grande;  car  ce  lieu  se  trouvant  fort  écarté^  les  gens  de 
débauche  et  de  mauvaise  vie  s'y  réfugioientet  s'y  cachoient 
assez  souvent.  Il  eut  recours  pour  cela  à  feu  Monseigneur 
Tarchevesque  qui  estoit  lieutenant  du  roi  en  cette  pro- 
vince,  lui  ayant  représenté  que  le  terrain  qui  confine  les 
murailles  de  la  courtine  de  la  ville  estoit  inutile  quant  à 
présent,  et  qu'il  ne  servoit  que  de  retraite  aux  personnes 
abandonnées  au  péché.  Ce  prélat,  après  s'être  transporté 
sur  les  lieux,  luy  permit  de  jouir  de  ce  terrain  et  de  le 
faire  clorre  de  massonerie ,  depuis  l'enchant  du  magasin 
des  poudres  jusqu'à  la  muraille  de  courtine,  comme  aussi 
de  faire  ouvrir  le  bastion  d'Orléans  et  de  s'en  servir.  Cette 
permission,  en  date  du  l^i"  jour  de  may  [1669,  a  été  sous- 
crite par  Monseigneur  le  maréchal  de  Villeroy,  après  la 
mort  de  Monsieur  l'archevesque. 

Mais  le  zèle  de  Mons.  de  Séverac  ne  demeura  pas  resséré 
dans  l'enceinte  qu'il  venoit  de  se  faire  :  il  sortit  au  dehors 
et  rechercha  les  fonds  qui  avoient  autrefois  appartenus 
à  la  reclusière,  et  que  Téloignement  ou  la  négligence  de 
ses  prédécesseurs  avoient  laissé  usurper.  Il  scutque  Mes- 
sieurs de  la  ville  avoient  fait  démolir  la  maison  d'habita- 
tion du  titulaire,  qu'ils  s'estoient  emparé  de  la  place  dont 
ils  se  servoient  pour  le  magasin  des  poudres,  laquelle  étoit 
dépendante  de  la  reclusière,  avec  des  enchants  et  des  por- 
tes murées,  qui  sont  encore  en  estât  et  qui  servoit  de  preu- 
ves parlantes,  que  leur  prédécesseur  avoit  cy-devant 
abenevisé  une  vigne  appartenante  à  la  dite  reclusière  ;  ce 
que  mon  dit  sieur  de  Séverac  certifioit  par  une  recognois- 
sance  à  luy  fournie  par  M.  Ravat  de  certains  perpétuels 
de  Saint-Nizier,  qui  tenoient  des  fonds  dans  le  territoire 
de  Saint-Sébastien,  mouvant  de  la  directe  de  l'abbé 
d'Aisnay,  lesquels  fonds  sont  confinés  dans  la  dite  recon- 
noissance  par  la  vigne  de  la  reclusière  de  Saint-Sébastien. 
Mondit  sieur  de  Séverac,  fondé  sur  toutes  ces  preuves, 
alloit  entrer  en  instance  contre  Messieurs  du  Consulat  ; 
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mais  les  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre  ayant  été 
agitées  et  débatuês  on  en  vint  à  une  transaction,  qui  fut 
passée  sous  la  prévosté  de  M.  Mascranny  de  la  Verrière, 
en  date  du  27  avril  1668,  par  laquelle  on  demeura  d'accord 
que,  moyennant  la  pension  annuelle  et  perpétuelle  de 
60  livres  que  le  Consulat  promettoit  de  payer  au  dit  sieur 
Séverac  et  à  ses  successeurs,  le  dit  sieur  se  désisteroit  de 
tous  ses  droits,  actions  et  prétentions,  et  qu'il  demeureroit 
chargé  lui  et  ses  successeurs  de  célébrer  ou  faire  célébrer 
à  perpétuité  six  messes  pour  la  prospérité  du  Consulat. 

Deux  ans  après,  sous  la  prévosté  de  M.  de  Silvecane, 
M.  de  Séverac,  qui  veilloit  sans  cesse  sur  tout  ce  qui  pou- 
Toit  contribuer  à  l'agrandissement  de  sa  chapelle,  demanda 
au  Consulat  deux  petites  places  quijoignoientson  clocher 
et  le  magasin  des  poudres ,  l'une  du  côté  de  vent  de 
21  pieds  de  longueur  et  de  16  de  large,  et  l'autre  du  côté 
de  bize  de  11  pieds  de  longueur  et  de  7  de  large.  Sa  de* 
mande  lui  fut  accordée  en  considération  des  despenses 
qu'il  avoit  faites  pour  cette  chapelle,  par  une  délibéra- 
tion du  30  décembre  1670. 

Il  ne  restoit  plus  que  ce  magasin  des  poudres  de  la 
ville,  dont  le  voisinage  déplaisoit  fort  à  M.  de  Séverac  ;  il 
le  soufitroit  avec  beaucoup  de  peine,  il  ménageoit  toutes  les 
occasions  pour  réussir  dans  le  dessein  qu'il  avoit  formé  de 
l'éloigner.  Il  la  trouva  enfin  lorsque  Messieurs  de  la  ville 
eurent  fait  bâtir  la  butte  vers  les  portes  d'Halincourt  ;  car 
il  leur  fit  remontrer  que  c'étoit  là  le  vray  lieu  et  le  plus 
commode  pour  y  placer  le  magasin  des  poudres.  Le  Consu- 
lat y  donna  les  mains,  céda  et  remit  à  M.  de  Séverac  la 
place  ou  bas  qui  servoit  à  tenir  les  poudres  de  la  ville,  et 
qui  avoit  de  largeur  ou  de  longueur  environ  34  pieds  ;  mais 
à  condition  que  la  pension  de  60  livres  que  la  ville  payoit 
au  titulaire  de  Saint-Sébastien  seroit  diminuée  de  20  livres 
et  réduite  à  40. 

Cette  délibération  fut  prise  dans  un  Consulat,  tenu  le 
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29  décembre  1672|  sous  laprévostéde  M.  CharierLabarge. 
Néanmoins  deux  ans  après,  sous  celle  de  M.  Demasso,  il 
fut  résolu  qu'en  considération  d'une  citerne  que  ledit  sieur 
de  Séverac  avoit  fait  construire  à  Saint-Sébastien  et  qui 
pourroit  être  de  quelque  utilité  au  public  en  cas  d'incendie, 
la  réduction  de  la  pension  de  60  livres  faite  à  celle  de  40 
n'auroit  aucun  effet  à  Tégard  dudit  sieur  de  Séverac,  tant 
qu'il  vivroit  ou  tiendroit  la  dite  chapelle,  mais  seulement 
à  l'égard  de  ceux  qui  iuy  succéderoient.  L'acte  est  du 
19  février  1675. 


Paul  Saint-Olive. 


(A  carUinuer.) 
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ET  SON  ŒUVRÉ  POÉTiaUE 


(suite*) 


LES  VOIX  DU  SILENCE. 

Parvenu  au  milieu  de  la  route,  le  voyageur,  quelquefois, 
monte  sur  la  colline  et  promène  un  dernier  regard  sur  le 
chemin  parcouru.  Il  aime  à  revoir  la  maison  qu'il  a  quittée, 
perdue  dans  le  vague  de  Tborizon  lointain  ;  les  lieux  où  s*est 
écoulée  la  moitié  de  sa  vie,  tranquille  ou  agitée,  et  ce  coin 
du  ciel  qui  pour  toujours  va  disparaître.  Il  veut  puiser  dans 
cette  vue  des  souvenirs  qui  raccompagneront  à  travers  les 
sentiers  nouveaux  ouverts  devant  ses  pas.  Ainsi  fait  Victor 
de  Laprade  dans  les^oto;  du  silence.  lia  fourni  une  course 
brillante.  Dans  son  enthousiasme  pour  la  nature,  dans  son 
sentiment  profond  des  amours  nobles  et  idéales,  dans  sa  foi 
de  chrétien  pénétrée  de  tendresse,  dans  son  culte  des  gran- 
des âmes,  mortes  ou  vivantes,  il  a  trouvé  des  inspirations 
dignes  tour  à  tour  de  Platon  et  de  Corneille.  Pour  compléter 
son  œuvre,  le  poète  qui  lui-même  se  sent  parfait,  va  donner 
un  autre  cours  à  ses  idées.  Mais  avant  de  s'élancer  vers  la 
région  encore  inconnue  peut-être ,  il  suspend  sa  marche 
triomphante.  Son  génie  se  recueille,  se  ressouvient  et  se 


O  Vqît  les  précédentes  livraisons. 
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résume,  et  les  ^oix  du  silence  sont  comme  un  dernier  écho 
des  cbsnts  que  jusqu^alors  il  a  fait  entendre. 

Verbe  endormi  dans  la  nature, 
Esprits  muets  au  fond  des  bois  ; 


Esprits  du  cbéne,  esprits  des  roses, 
Lacs  souriai^ts,  rocbers  moroses, 

Pariei  ! 
Sourd  trarail  des  âmes  profondes» 
Hymnes  saerés  sans  auditeurs, 

Voix  de  Tenfant,  voix  de  Taneétre, 

Parlez  ! 
Sentiments  qu'à  peine  on  s'avoue, 
Qu'on  cbërit  sans  les  définir, 
•     •••.••.• 
Beaux  rêves  trop  tôt  envolés, 

Parlez! 
Vérités  que  la  foule  insulte, 

Parlez! 
Terre  qui  vit,  âme  qui  pense, 
Soupirs  de  partout  rassemblés. 

Parlez  ! 

Ce  prologue  est  le  programme  poétique  du  présent  livre 
en  même  temps  qu'il  est  pour  ainsi  dire  la  table  des  œuvres 
précédentes.  La  lYève  de  Dieut  en  effet,  nous  reporte  aux 
Idylles  héroïques.  Le  poêle  quitte  ha  ville  et  va  sur  la 
hauteur 

Voir  sous  ses  grands  aspects  l'œuvre  du  créateur. 

Mais  il  n'est  pas  seul  dans  cette  ascension.  L'auteur 
de  FrasUz  emmène  les  en&nts  avec  lui. 

Voulez-vous  mieux  goûter  cette  nature  en  fête 
Et  b  posséder  mieux  teUe  que  Dieu  l'a  faite  ? 
N'allez  pas  seul,  menez  avec  vous  les  enfants. 

ils  ont  gravi  ensemble,  li  pas  lents,  les  coteaux  étages. 
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Us  ont  franchi  la  zone  ob  croît  le  bètre,  et  lii,  sous  les  sapins 
géants»  sur  le  tapis  rose  de  la  bruyère,  ils  s'agenouillent 
pour  prier. 

Chaque  fois  qu'admirant  la  torre  et  ses  splendeurs, 
Enivrés  de  clartés,  de  musique  et  d'odeurs, 
Vous  atteindre!  du  pied  ces  régions  sublimes, 
Sourenes-Tous,  enfants,  de  prier  sur  les  cimes. 
Commençons  par  les  morts 

Frantz  avait  dit'li  ses  fils,  un  soir  de  novembre  : 

A  genoux  !  à  genoux!  donnex  aux  morts  augustes 
Vos  premières  douleurs  ! 

Après  la  prière,  et  pendant  que  les  jeunes  chevreaux, 
courant,  grimpant,  suivent  la  chèvre  agile»  pendant  que  les 
légers  écureuils  glissent  sur  le  bouleau  qui  se  balance,  lui» 
rhomme  mûr^  revient  à  ses  jeunes  saisons;  lui, le  poète, 
laisse  avec  les  horizons  grandir  sa  pensée  ;  lui»  l'amant  de 
la  nature,  savoure  ici  la  vie.  Il  appelle  ^  lui  tous  les  esprits 
qui  peuplent  l'immensité  ;  il  écoute  avidement  toutes  les 
harmonies  ;  il  nage  dans  la  lumière  ;  il  moissonne,  selon  son 
audacieuse  expression,  les  clartés,  les  accords,  les  couleurs, 
et  son  âme  goûte  le  calme  suprême.  Gomme  dans  la  Sym" 
phonie  alpestre^  son  dernier  cri  sur  les  hauteurs»  entre 
Dieu  si  près  et  les  hommes  si  loin»  est  un  cri  du  cœur. 

L'homme  s'agite  en  rain,  débile  créature  ; 

n  n'a  pu  réussir  à  gâter  la  nature 

Va  i  tout  s'accomplira  dans  un  immense  amour. 

Un  entretien  avec  Corneille^  où  tous  les  vers 

Sculptés  du  même  airain  que  don  Diègue  et  qu'Horace 

font  de  Victor  de  Laprade  Théritier  de  ce  grand  ancôtre,  rap- 
pelle le  souffle  de  combat  et  de  victoire  répandu  dans  la  Muse 
armée. 

Même  i  cette  heure  encor,  la  parole  est  un  glaive, 
Qu'un  poète  se  dresse  et  qu'une  voix  s'élève  ! 
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Moi,  sujet  de  Louis,  paisible,  homme  de  bien, 
Je  Toudrtis  aujourd'hui  parler  en  citoyen 
Comme  jadis,  soldat  de  Brute  et  de  Pompée, 
Chez  les  derniers  Romains  j'aurais  porté  Tépée  ; 
Comme  aux  pieds  de  Jésus,  prompt  à  dire  :  Je  crois  ! 
Chez  les  premiers  chrétiens  j'aurais  porté  ht  croix. 

L'auteur  de  Resurreeiuris  a  dëjk  écrit  Fatista.  Ce  grand 
ami  delà  nature  est  un  grand  ami  des  nations.  D'un  amour 
pur  naissent  tous  les  amours  nobles.  Polonais, 

Non,  vous  n'êtes  pas  seuls  livrés  aux  rois  contraires  ; 
Partout,  à  votre  insu,  naissent  pour  vous  des  frères  ; 
D'invisibles  amis,  avec  vous  conjurés, 
Sans  ligue  et  sans  complot,  forment  des  nœuds  sacrés  ; 

Tous  ceux  dont  votre  exemple  a  retrempé  la  fibre, 
Qui  sous  un  front  chrétien  portent  une  âme  libre, 
Et  font  par  leur  mépris,  calmes  et  désarmés, 
Envier  aux  tyrans  le  sort  des  opprimés. 

Nous  nous  souvenons  de  la  Morl  du  Chêne  dans  les  Odes 
et  poèmes  ;  de  pareilles  inspirations  restent  à  jamais  gra- 
vées dans  la  mémoire.  Et  si  nous  Tavions  oubliée,  Silva 
nova  nous  la  rappellerait. 

Allons  revoir  la  place  où  tomba  le  grand  chêne 
Dont  j'interrogeais  l'&me  et  que  j'ai  tant  pleuré. 
L'herbe  a  jauni  vingt  fois  et  verdi  dans  ht  plaine  ; 
Et  tout,  hormis  mon  cœur,  tout  s*est  transfiguré. 

Oui,  tout  s'est  transfiguré^  même  dans  Tâme  du  poète. 
Il  était  parti  les  larmes  aux  yeux  et  le  deuil  dans  le  cœur,  à 
l'aspect  du  vieux  chêne  abattu.  Il  revient  Joyeux,  chantant, 
repris  par  la  jeunesse  ;  àla  place  où  le  géant  tomba,  il  re- 
trouve, comme  il  le  dit,  au  lieu  du  père  une  immense  famille. 
Déjeunes  arbres  y  poussent  par  milliers,  enlaçant  leurs  ra« 
meaux  pleins  de  nids  et  d'ombrage,  et  la  vie  se  mulliplie  sur 
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ce  sol  qu'il  avait  laissé  nu.  Un  cri  de  joie  et  d'espoir  s'élance 
alors  de  sa  poitrine. 

Qu'il  est  bon,  dtns  eette  ombre  où  le  vent  seul  munniire, 
Sous  ces  arbres  heureui,  conseillers  de  la  paix, 
Qu'U  est  bon  de  mêler  son  Ame  i  b  nature 
Et  d'exister  sans  virro  au  fond  des  bois  épais  ! 


En  groupes  fraternels,  croisses,  6  jeunes  cbénes  ! 

Chaque  automne  à  vos  pieds  la  feuille  s'amoncelle  ; 

Elle  a  refait  un  sol  à  ce  roc  dërasté. 

Vous  amasseï  là-haut,  pdur  la  race  nourelle, 

Un  réservoir  de  vie  et  de  fécondité. 

Les  oiseaux  disparus  reviendront  avec  l'ombre  ; 

Chaque  arbre  aura,  l'été,  son  limpide  concert. 

Et  le  riche  oasis,  peuplé  d'hôtes  sans  nombre, 

S'étendra  tous  les  jours  aux  dépens  du  désert. 

Et  tout  reverdira;  les  fils  des  métairies 
Verront  s'emplir  encor  les  puits  de  leurs  aïeux  ; 
Tout,  les  fruits  des  vergers  et  les  fleurs  des  prairies, 
Tout  nous  vient  de  ces  bois  cachés  sur  les  hauts  lieux. 

Puisqu'il  retourne  une  dernière  fois  à  tout  ce  qu'il  a 
cbantéi  à  tout  ce  qui  a  fait  sa  poésie  et  sa  gloire»  il  gravira 
de  nouveau  les  degrés  de  ces  Alpes  où  il  a  rencontré  de  si 
hautes  inspirations. 

Mes  Alpes,  portez -moi  vers  les  choses  divines  ! 

Rien  d'humain  n'est  absent  d'un  cœur  que  Dieu  remplit. 

Sitôt  qu'en  votre  azur  près  de  lui  je  m'élève, 
Tout  grandit  dans  mon  &me  et  tout  monte  avec  moi. 
Je  cueille  en  vos  sentiers  où  l'on  dit  que  je  rêve, 
Des  fleurs  pour  mes  amours,  des  cbrtés  pour  ma  foi. 

C'est  toujours  l'infini,  sur  vos  monts,  qui  m'enivre  ; 
C'est  toujours  Dieu  qui  parle  et  l'amour  qui  répond. 
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Voilk  le  regard  en  arrière  ;  voilà  le  souvenir  des  jours 
passés  et  des  premiers  enthousiasmes  :  Dieu,  l'amour,  la 
nature.  Mais  le  poète  sent  qu'une  transformation  a  lieu  en 
lui.  Parvenu  à  la  maturité  de  Tâge  et  de  la  pensée,  le  rê- 
veur oublie  les  lis  de  la  montagne  et  Thomme  d'action  va 
saisir  la  massue  et  les  javelots.  Harmodius  et  les  Poèmes 
cif}ique8  sont  en  germe  dans  ces  vers  empruntés  au  Psaume 
de  combat  : 

Je  ne  sais  si  je  pais,  mais  je  sens  que  je  veux, 

J'irai,  que  la  tempête  ou  s'irrite  ou  s'apaise  ; 
Mon  armure  me  porte  ;  elle  a  nom  le  Devoir. 


Nul,  quand  le  cri  d'alarme  a  chez  nous  retenti. 
N'est  exempt  du  devoir  de  choisir  un  parti. 

Aimons  jusqu'à  la  mort  la  vérité  proscrite, 
La  justice,  étrangère  à  ces  fougueux  troupeaux, 
Le  droit,  dont  le  nom  seul  les  blesse  et  les  irrite, 
Et  que  je  cherche  en  vain  sous  uti  de  leurs  drapeaux. 

Je  croîs  !  Je  veux  agir  pour  attester  ma  foi. 

L'auteur  des  doux  Poèmes  èvangèliqties  revient,  dans 
{Amende  honorable^  défendre  avec  ses  larmes  le  Christ 
qu'on  veut  nous  arracher. 

Voici  le  chœur  des  saintes  femmes 
Avec  des  vases  précieux  ; 
Sur  les  places  des  clous  infâmes 
Elles  versent,  à  pleines  âmes. 
Des  paifums  rapportés  des  cicux. 
Dans  son  angoisse  maternelle 
Chacune,  au  pied  du  crucifix, 
Regarde  en  tremblant  autour  d'elle. 
Si  y  parmi  la  troupe  fidèle, 
Elle  aperçoit  au  moins  son  fils. 

11 
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De  leur  groupe  qui  se  resserre 

Ce  cri  s'élève  et  nous  défend  : 

0  Jésus,  retiens  le  tonnerre 

Et  n'abandonne  pas  la  terre, 

S'il  nous  y  reste  un  seul  enfant  ! 

Exauçons  ce  vœu  de  nos  mères, 

Et  Dieu  l'accomplira  sur  nons. 

Laissons  au  monde  ses  chimères,  " 

Ses  fruits  pleins  de  cendres  ainères. .. 

Voici  la  croix,  tous  à  genoux  ! 

D'ailleurs,  les  Foix  du  silence  ont  cela  de  remarquable  : 
le  catholique  s'y  aifirme  d'une  manière  nette,  franche,  cou- 
rageuse, et  celte  affirmation  y  éclate  partout.  Victor  de 
Laprade^n'est  plus  cet  adorateur  de  la  beauté  grecque,  qui 
revêtait  Tàme  chrétienne  des  grâces  païennes  de  Psyché,  ni 
ce  rêveur  séduit  par  la  nature,  qu'il  eût  prise  volontiers 
pour  la  rorme  de  Dieu  ou  pour  un  Dieu  même  ;  c'est  le 
véritable  disciple  du  Christ  qui,  prêt  à  s'armer  pour  les 
luttes  de  la  vérité,  de  la  justice,  du  devoir,  se  prosterne  de- 
vant la  Croix,  signe  de  la  force  et  de  la  victoire.  Est-ce  h 
cette  source  de  toute  vertu  que  le  génie  du  poète  a  puisé 
une  vigueur  nouvelle  ?  Je  ne  sais.  Mais  jamais  encore  la 
pensée  de  Victor  de  Laprade  ne  s'était  montrée  aussi  per- 
sévéramment  élevée,  nulle  part  son  vers  aussi  fréquem- 
ment magistral  que  dans  ces  pages  étoilées  du  nom  divin. 

Le  morceau  capital  de  ce  volume,  c'est  la  Tour  d'Ivoire. 
Il  est  difficile  d'analyser  Tidéal  dont  ce  poème  offre  une 
image.  Il  ne  Test  pas  moins,  peut-être,  d'y  saisir  l'intention 
du  poète.  L'auteur,  cependant,  si  je  ne  me  trompe,  a  voulu 
montrer  que  les  deux  guides  les  plus  sûrs  dans  la  vie  et  vers 
le  bonheur  sont  l'amour  chaste  et  la  foi. 

Le  poème  débute  par  la  rencontre  d'un  chevalier  et  d'un 
ermite  sur  la  lisière  d'une  forêt  enchantée,  Ici,  le  chevalier 
est  le  jeune  homme  qui  hasarde  ses  premiers  pas  à  travers  la 


Digitized  by 


Google 


VICTOR  DE  LAPRÀDE  155 

vie  inconnue;  Termite  est  le  vieillard  plein  d'expérience  qui 
déjà  eu  a  foulé  tous  les  sentiers,  et  la  forêt  représente  la  vie 
elle-même. 

Entre  l'ermite  et  le  chevalier  s'engage  un  dialogue  où  Tun 
prodigue  les  conseils  timides  de  T&ge  avancé,  où  l'autre 
répond  avec  la  témérité  enthousiasme,  de  la  jeunesse. 

—  Fuis  !  dit  le  premier.  Celte  route  est  hantée  par  les 
démons. 

—  J'ai  juré,  dit  le  second,  de  gravir  jusqu'à  la  Tour 
d'Ivoire. 

J'aspire  à  des  amours,  à  des  gloires  parfaites. 

Hais  toi-même,  qui  me  semblés  si  sage,  pourquoi  braves- 
tu  d'aussi  près  la  forêt  tentatrice  ? 

—  Je  suis  là  pour  avertir  le  voyageur  imprudent,  pour 
guérir  le  rêveur  de  ses  folles  espérances. 

—  Moi,  je  suis  chevalier. 

J'aurai,  de  plos  que  toi,  ma  harpe  et  mon  épée. 

—  Comme  toi,  je  maniai  le  glaive  et  la  lyre,  et  je  n'arri- 
vai jamais  à  la  Tour  dMvoire.  J'ai  cessé  d'y  ajouter  foi. 

Tu  t'es  lassé  trop  tôt,  ou  tu  crAins  le  péril. 

—  J'ai  pris  pour  guides  l'Amour,  charmant  et  souverain, 
la  Poésie  aux  ailes  audacieuses,  la  Philosophie  austère. 
Hélas  !  tous  ceux  en  qui  j'ai  cru  m'ont  tour  k  tour  aban- 
donné sur  la  route. 

—  Tu  n'as  pas  su  trouver  la  fée  bienfaisante  cachée  à 
l'ombre  éternelle  des  bois. 

Je  les  ai  revus,  ces  bois,  et  je  les  parcours  en  vain.  L'hôte 
divin  en  est  absent.  Les  démons  l'y  ont  remplacé.  Combien 
de  chevaliers,  joyeux  et  vaillants,  remplis  aussi  d'ambition 
et  d'espoir,  sont  revenus  désarmés,  tristes,  flétris,  l'ironie 
ou  le  blasphème  à  la  bouche,  de  cette  forêt  fatale  où  ils 
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étaient  entrés,  précédés  d'illusions  si  Tratches,  suivis  de 
déceptions  si  amères.  Ils  n'osaient  plus  même 

Nommer  la  blanche  tour,  objet  d«  leur  ardeur. 

Pour  moi,  je  m'avoue  vaincu,  et  je  veux  vieillir  ici,  en 
essayant  de  sauver 

Ceux  qui  révent  de  voir,  de  toucher  l'idéal. 

—  Par  la  Vierge  el  les  saints,  je  le  verrai,  je  le  tou- 
cherai. 

—  Que  Dieu  te  conduise  ! 

Et  le  voil^  qui  chevauche  à  travers  la  forêt,  vigilant, 
prudent, 

Résolu  d*étre  aveugle  et  sourd  à  tous  les  charmes, 
Tant  qu'aux  sûres  clartés  d'un  infaillible  amour, 
Son  cœur  n'aura  pas  vu  s'ouvrir  la  blacche  tour. 

Les  noirs  esprits  l'éprouvent  de  leurs  coups  ;  les  séduc- 
tions surgissent  de  toutes  parts  devant  lui.  Mais,  toujours 
attentif,  il  flaire  le  poison  dans  la  coupe  et  découvre  le 
serpent  sous  les  fleurs.  Visions  attrayantes,  lutins  rieurs, 
dragons  énormes,  il  les  écarte  tous  de  sa  bonne  lance  ou 
d'un  signe  de  croix. 

Cependant,  des  soupirs,  mêlés  à  des  ricanements,  se 
font  entendre  Ih-bas,  au  creux  d'un  vallon.  U  accourt.  Sur 
un  tertre  mousseux,  d'où  jaillit  l'eau  d'une  fontaine,  les 
pieds  enchaînés  au  roc,  une  jeune  fille  se  débat  contre  trois 
nains  velus,  qui  la  percent  de  mille  traits,  et  contre  six 
dogues  affreux  qui  lui  montrent  les  dents.  Une  méchante 
fée,  assise  sur  un  dragon  et  coiffée  de  serpents,  excite  les 
chiens  de  son  sourire  infernal.  La  captive  est  une  villa- 
geoise. Elle  a,  pour  unique  parure,  un  chapelet  de  buis 
suspendu  k  son  cou.  Elle  pleure,  elle  prie,  elle  appelle  au 
secours.  «  Merci  de  nous,  Jésus  Sauveur!  A  moi,  bon 
chevalier  !  »  Le  chevalier  frappe  du  bâton  de  sa  lance  les 


Digitized  by 


Google 


VICTOR  DE  LAPRADE  157 

molosses  hurlanlSi  les  nains  qu'il  broie  sous  ses  pieds 
comme  des  fourmis.  Puis  il  s*élance,  Tépée  à  la  main,  vers 
le  dragon  que,  d*un  seul  coup,  il  cloue  sur  le  sol,  et  la  (ée 
qui  le  montait  disparaît  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Le  combat  terminé,  Fenfant  et  son  libérateur  devisent, 
heureux,  près  de  la  source. 

—  Ainsi  que  tous  m'aidez,  seigneur,  que  Dieu  vous  aide  ! 

—  A  vos  chagrins,  enfant,  que  Dieu  donne  un  remède  ! 

—  Chevalier,  que  vos  coups  soient  toujours  aussi  sûrs  ! 

—  Belle  enfant,  que  vos  yeux  soient  toujours  aussi  purs  ! 

—  Je  n*étais  rien  pour  vous  ^'une  fille  des  champs, 
Que  stviez-vous  de  moi  ? 

— Déjà  ces  beaux  yeux,  ce  me  semble, 

M'ont  souri  dans  un  monde  où  nous  étions  ensemble. 

Lorsque  les  esprits  méchants  Tont  arrêtée,  la  jeune  fille 
portait  le  goûter  aux  moissonneurs.  Elle  le  sert  au  chevalier 
qui  veut  le  partager  avec  elle,  et,  tous  deux,  sans  Taçon, 
comme  un  frère  et  une  sœur,  vident  le  panier  rempli  de 
fraises,  de  noix  et  de  lait.  Après  le  repas  : 

—  De  peur  que  ne  surviennent  d'autres  nécromans,  je 
vais  vous  accompagner  jusqu'à  la  maison  de  votre  père,  dit 
le  preux. 

—  Nenni,  mon  doux  seigneur,  la  ferme  est  proche,  et 
d'ailleurs. 

Je  crains  les  médisants  et  les  propos  jaloux 
Autant  que  les  sorciers  et  bien  plus  que  les  loups. 


Allez  à  vos  combats,  je  vais  à  mon  troupeau. 

—  J'obéis,  mais  non  sans  emporter  un  souvenir  de  ma 
bonne  fortune. 

Je  prends  du  bout  des  doigts,  sans  toucher  au  corset 
Ce  bouquet  de  trois  fleurs  noué  par  un  lacet. 
—  Je  ne  les  donnais  pas,  vous  les  avez  su  prendre  : 
Gardez-les  ! 
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Mais  qu*est-ce  donc  que  trois  fleurs  qui  seront  fanées 
demain,  pour  le  chevalier  de  la  beauté,  pour  le  sauveur  de 
l'innocence  ?  La  jeune  fille  lui  donne  sou  rosaire,  talisman 
plus  fort  que  rose,  marguerite  et  violier.  Puis,  tous  deux 
se  quittent,  suivant  leur  destin  contraire,  et  écoutant,  le 
long  de  la  route,  la  chanson]  qui  se  chante  dans  leurs 
cœurs. 

Tout  à  coup,  un  labyrinthe  se  présente  sous  les  pas  du 
chevalier.  Quel  est,  de  tous  ces  sentiers,  celui  qui  aboutit 
à  la  Tour  d'ivoire?  Rien  ne  diffère  entre  eux;  ils  sont  éga- 
lement bordés  de  précipices  et  peuplés  de  tentations.  Déjk 
le  voyageur  inquiet  s*est  égaré  plusieurs  fois,  et  il  ne  sait 
plus  dans  quel  chemin  avancer  lorsqu'une  voix  lointaine 
vient  frapper  son  oreille.  Il  s'arrête  ;  la  voix  s'approche  ;  il 
attend,  et  Cœlia  parait  derrière  la  haie. 

—  C'est  vous,  la  belle  enfant  ? 

—  C'est  vous,  beau  chevalier? 

—  J'ai  perdu  ma  route  et  presque  mon  courage. 

—  Ôh  !  moi,  je  n'ai  rien  perdu.  Ce  bois  m'est  familier, 

Et  je  puis,  vers  le  but  qui  fuit  à  votre  approche, 
Guider  rhommc,  sans  peur,  moi,  fille  saos  reproche. 

—  Allons! 

La  belle  saute  en  croupe  sur  Bayard. 

Or,  pour  se  maintenir,  Tenfant  au  cavalier, 
Gomme  une  vigne  à  l'orme  aurait  dû  se  lier, 
Et,  d'un  bras  arrondi,  contre  la  noire  armure 
L'enlace  fortement  d'une  étroite  ceinture. 
C'était,  sans  la  chercher,  sur  ht  place  du  cœur 
Qu'elle  appuyait  ainsi  sa  douce  main  de  sœur. 
Les  gantelets  pendaient  à  l'arçon  de, la  selle, 
Le  preux  mit  une  main  sur  la  main  de  la  belle, 
L'osa  saisir,  enfin  la  pressa  longuement. 
Et  la  main  restait  là,  comme  un  consentement. 
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Us  se  tenaient  tous  deux,  charmés  de  cette  étreinte,  et 
craignant  qu'un  mot  y  mit  fln. 

Mais  le  tmat  le  plos  par  ne  poa?ait  s'y  tromper  ; 
Au  dangereux^silence  il  fallait  échapper. 

—  Chevalier,  j'enlends  au  loin  le  son  de  XAngeluê.  S'il 
vous  plaisait  de  prier  avec  moi  !  Faite  à  deux,  la  prière  est 
meilleure. 

—  Prions! 

Le  chemin  était  long.  Le  chapelet  dit,  la  dame  proposa 
de  le  recommencer.  Ce  que  Ton  fit  jusqu'à  l'entrée  d'un 
chemin  droit  et  ouvert. 

—  Chevalier,  vous  voilà  tiré  du  labyrinthe. 

—  Sitôt  !  Je  Taurais  cm  plus  long  et  moins  charmant. 

—  Adieu  !  k  nuit  menace,  et,  sans  perdre  un  moment, 
Vers  ce  rocher,  là-haut,  où  k  neige  miroite, 
Dirigez- vous,  suivant  toujours  la  ligne  droite. 

Adieu  ! 

Absorbé  dans  ses  pensées,  sentant  encore  autour  de  son 
cœur  la  douce  chaîne  qui  s'y  est  détachée,  le  chevalier 
marche,  marche  de  la  vallée  à  la  montagne,  de  la  montagne 
k  la  vallée,  jusqu'au  lever  de  l'aurore.  Mais  enfin  il  a  pitié 
de  son  cheval  et  s'arrête  près  d'un  ruisseau  dont  les  bords 
offrent  à  Bayard  une  rafraîchissante  nourriture.  Tandis  qu'il 
tond  le  gazon  épais,  son  maître  se  souvient  de  sa  hai^e  ;  il 
chante  : 

J'ai  tenu  sa  main  dans  la  mienne, 
J'ai  tenu  sa  main  sur  mon  cœur. 


Quand  je  l'ai  doucement  pressée, 
La  blanche  main  n'a  pas  frcmi  ; 
Pourtant  elle  me  Ta  laissée. . . 


Hais  quoi  !  Un  démon  a-t-il  passé  là  pendant  qu'il  s'aban- 
donnait au  souvenir  trop  sensible  de  l'amour?  La  scène  est 
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changée.  Ce  n*est  plus  le  ruisseau  au  vert  ombrage^  mais 
une  bruyère  sèche,  un  rocher  aride,  où  seul  sans  son 
cheval,  le  cavalier  dort  étendu  sur  son  manteau  sombre. 
Plus  loin,  le  Adèle  Bayard  git  exposé  aux  corbeaux  de  la 
plaine.  La  cuirasse  et  Técu  sont  faussés  ;  le  haubert,  bosselé, 
est  couvert  de  rouille;  la  lance  est  brisée;  la  harpe  a 
disparu. 

La  vie  est  un  combat.  Le  lutteur  qui  s'endort  mollement, 
et  plus  longtemps  qu'il  ne  faut,  ne  retrouve  plus  ses  armes 
au  réveil.  Il  doit  se  tenir  toujours  prêt  pour  la  victoire. 
Debout,  lutteur!  Debout,  chevalier  errant,  à  la  recherche 
de  la  Tour  d'Ivoire  ! 

11  secoue  son  sommeil,  dans  lequel  il  n*avait  cependant 
perdu  ni  sa  vaillance,  ni  ses  bonnes  intentions,  ni  son 
amour.  Il  se  relève,  il  se  signe  et  sent  sous  sa  main  les 
grains  d*un  chapelet.  C'est  le  même  que,  Tautre  soir,  égre- 
nait une  blanche  main  sur  son  cœur.  Sa  dame  est  donc 
venue  ?  Elle  a  donc  veillé  pendant  qu'il  dormait  et  prié  pour 
lui  ?  Son  amour  s'accrott  ;  son  espoir  se  ravive  ;  ce  rosaire 
est  le  vrai  talisman  ;  il  vaincra  par  ce  rosaire. 

Et  déjk  il  s'avance  d'un  pas  plus  ferme,  interrogeant 
l'horizon. 

Là-bas,  à  Toccident,  un  mont  étrange  apparaît  comme  un 
rêve.  Un  nuage  léger,  vermeil  et  dorant  la  nuit  de  ses  reflets 
souriants,  couronne  son  front.  Poussé  par  un  instinct  irré- 
sistible, le  voyageur  se  dirige  vers  ce  but.  11  sent  que 
l'amour  et  la  foi  l'y  conduisent. 

A  cœur  aimant,  rien  d'impossible  ; 
L'inconnu  m'appelle  et  j'y  cours. 

Et  qu'importe,  murmure  une  voix  au  fond  de  son  âme, 

Qu'importe  la  douleur  ou  le  plaisir  banal 
Si,  plus  haut  vers  le  ciel,  plus  haut  dans  l'idéal 
On  est  porté  par  l'Amour  même  ? 
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L€S  gnomes  moqueurs  essaient  bien  de  Tëtouffer  sous 
leurs  rires  impurs,  mais  elle  répète,  toujours  plus  entraî- 
nante : 

Vi  !  rêve  encor  Terlas  et  travaux  Cabulcux, 
Coupes  de  diamants,  d*un  sang  divin  remplies. 
Amour  ctcmisé  dans  un  champ  de  lis  bleus . . . 
La  terre  n'a  de  bon  que  ces  saintes  folies. 

Lui,  fasciné,  h&te  sa  course  vers  la  montagne  ;  mais  sa 
brillante  ctme  paraît  reculer  sans  cesse.  Chaque  jour,  en 
abrégeant  la  distance  entasse  hs  obstacles.  Cent  hydres 
succèdent  à  l'hydre  qui  vient  d'expirer.  Un  péril  évité  en 
appelle  un  autre.  Plus  dangereuses  que  les  géants  et  les 
dragons  de  toutes  tailles,  des  belles  aux  bras  nus  enlacent 
le  chevalier  dans  leurs  rondes  et  présentent  à  ses  lèvres  la 
coupe  enivrante. 

Tout  arbre  a  sa  dryade,  et  tout  flot  sa  sirène, 
On  boit  dans  Tair  des  soifs  qu'on  ne  peut  apaiser, 
Et  tout  ce  qu'en  écoute  a  le  son  d'un  baiser. 

Hais  ni  le  soupir  languissant,  ni  le  rugissement  de  colère 
ne  récartent  de  son  sentier.  11  parviendra  !  Voici  le  rocher, 
il  y  touche.  Au  milieu  d'un  jardin,  environné  d'une  muraille 
escarpée  s'élève  la  Tour  d'Ivoire.  Il  tourne  vingt  fois  autour 
de  ce  rempart  qui  n'a  pas  de  brèche,  mais  une  seule  porte, 
une  porte  barrée,  une  porte  d'airain. 

Morne  et  baissant  la  tète,  et  ne  sachant  que  faire, 
Le  preux,  sur  sa  poitrine,  aperçut  le  rosaire, 
Son  talisman  parlait  et  s'offrait.  Il  comprit, 
Lui  fit  toucher  la  porte. . .  et  la  porte  s'ouvrit. 

Entré  dans  ces  jardins,  le  chevalier  les  parcourt  avec 
assurance  comme  un  lieu  familier.  Tout  y  est  nouveau,  et 
rien  ne  lui  semble  inconnu.  C'est  la  fleur  du  souvenir  qu'il 
y  cueille.  Jamais  images  plus  vivantes  de  son  passé  n'ont 
rempli  son  cœur;  tout  se  rajeunit  en  lui  et  autour  de  lui. 
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L'acier  de  son  casque  reflète  de  plus  éclatants  rayons  ;  Ter 
de  sa  cuirasse  n*a  plus  de  taches  ;  la  rouille  disparaît  de 
son  écu  qui  brille  comme  une  glace.  Son  cheval  hennit 
avec  orgueil,  et  sa  harpe,  qu'il  croyait  perdue,  résonne 
de  nouveau  au  souffle  de  la  brise.  Du  milieu  de  ce  frais 
paradis,  la  Tour  d'Ivoire  se  détache,  blanche,  au-dessus 
d*un  bois  noir,  enveloppée  de  la  lumière  d*un  soleil  d'orient. 
De  ce  nid  de  colombe  s'envole  une  voix  qui  l'appelle,  et 
le  chevalier  monte  en  réglant  son  pas  sur  le  rhyihme  du 
chant  qui  le  ravit. 

Toi  qui  poursois  Ii  beauté  pure, 
Le  hs  que  nul  doigt  n*i  terni  y 
Toi  qui  veux  aimer  sans  mesure, 
Savourer  ta  douce  blessure 
Et  t'enivrer  de  riofmi; 

Suspends  tes  armes  en  trophée  ; 
C'est  ici  réclatant  séjour 
Où  toute  guerre  est  étouffée, 
Où  règne  la  dernière  fée, 
Où  fleurit  le  dernier  amour. 

Il  a  franchi  le  seuil  de  la  Tour  d'Ivoire.  Dès  l'abord,  une 
lueur  toujours  croissante  inonde  la  salle.  Au  milieu,  sur  un 
trône  de  fleurs,  est  assise  une  femme,  vêtue  de  blanc,  lumi- 
neuse, et  immobile  comme  une  étoile  fixe  au  fond  du  ciel. 
La  clarté  sereine  dont  elle  est  environnée  semble  émaner  de 
son  sein,  et,  si  pure  est  cette  lumière,  que  la  voûte  et  les 
murs  en  sont  transparents.  Le  chevalier  alors  s'incline  et 
fléchit  les  genoux  devant  cette  reine  toute  céleste  dont  il  se 
reconnaît  le  vassal.  Celle-ci  aussitôt  écarte  les  plis  de  son 
voile  et  lui  montre  le  visage  de  la  rustique  vierge  qu'il  n'a 
cessé  d'aimer.  Leurs  mains  se  joignent  dans  une  ardente 
étreinte,  et  les  regards  achèvent  de  dire  ce  que  la  bouche 
n'ose  avouer. 
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—  J*éUi9  à  peine  an  rére  avant  d'être  ehréUenne. 

Vous  m'aimez  !  après  Dieu,  tous  m*avez  donné  l'être. 

—  Vous  m'avei  arraché,  dans  ma  profonde  nuit. 
Au  sombre  esprit  du  mal  qui  seul  m'aurait  conduit 
Et,  des  hôtes  méchants  de  la  forêt  impure, 

Vos  yeux  m'ont  préserTé  bien  mieux  que  mon  armure. 
<—  Ce  que  j'ai  de  beauté  me  vient  de  votre  amour. 

Et  portés  sur  les  ailes  de  Textase,  ils  visitent  tous  deux 
la  tour,  les  bois,  les  vergers,  les  prairies,  parfois  s'attar- 
dant  à  goûter  les  fruits  délicats  permis  à  la  pure  tendresse, 
parfois  laissant  leur  âme,  perdue  dans  des  pensées  sublimest 
s*élancer  jusqu'aux  cieux. 

Ce  couple  allait  ainsi,  gai,  souriant,  austère, 

Tantôt  perçant  le  eid,  tantêt  rasant  la  terre  ; 

Comme  aux  jours  de  l'Eden,  le  premier  couple  humain, 

Ils  glissaient  dans  les  fleurs  en  se  tenant  la  main, 

La  vipère  infernale  expirait  sur  l'entrée  ; 

Car  la  eroix  dominait  cette  chaste  contrée.  » 

Combien  moissonnèrent-ils  de  ces  fleurs  idéales  dans  ce 
jardin  de  délice?  Quel  temps  la  Tour  les  garda-t-elle  dans 
son  enceinte  enchantée?  Peut-être  une  heure,  un  jour,  des 
années  entières. 

«  Le  temps  ne  compte  pas  ces  heures  fortunées  ; 
Entre  deux  cœurs  heureux  qui  s'aiment  librement, 
Les  jours,  l'éternité  ne  durent  qu'un  moment,  n 

Dans  un  enivrant  oubli,  ils  auraient  épuisé  là  leur  bon- 
heur, si  range  n*eût  rendu  sa  bonne  lance  au  chevalier. 

—  Quoi!  déjà  partir! 

—  La  vie  est  un  devoir. 

—  (kmsomons  noire  amour  dans  ces  beaux  lieux. 

—  «  La  vie  est  un  combat  ;  ici  l'on  se  repose. 
Sur  ce  Thabor  d'un  jour  on  se  métamorphose, 
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Vcra  la  beauté  qu*on  cherche  on  s'avance  d'un  pas  ; 
On  touche  4  Tidcaly^on  ne  Thabite  pas.  » 

Si  tu  restes  vaillant  et  fidèle  à  ta  foi, 

La  tour  et  ses  jardins  se  rouvriront  pour  toi, 

Jour  et  nuit,  sur  ton  œuvre  attentive  et  penchée, 

Par  les  regards  du  cœur  je  te  reste  attachée, 

Et  toute  k  préparer  les  fêtes  du  retour, 

Si  lointain  que  tu  sois,  je  t'attendrai  toujoiirs.  » 

—  a  Adieu  !  j'obéirai ; . . . 

Reposé  dans  Tamour,  je  me  lève  assez  fort 
Pour  ne  plus  désirer  ni  redouter  la  mort. 
J'ai  contre  l'ennemi,  j'ai  do  plus  que  mes  armes 
Ce  pieux  talisman  qui  rompt  les  mauvais  charmes. 

Ce  chapelet  de  buis 

Où  le  fer  ne  peut  rien  ;  il  sera  ma  défense.  » 

BayarJ,  sellé  pour  le  combat^  hennissait  au  pied  de  la 
muraille.  Le  preux  s'élance  sur  lui  ;  il  fuit,  il  Tuit,  sans 
regarder  en  arrière.  Quand  il  reprit  haleine^  la  tour  était 
bien  loin  ;  la  vie  recoitimençait  pour  lui  avec  ses  luttes  et 
ses  dangers.  Tout  h  coup  on  le  revoit  dans  quelque  lice 
ouverte  au  droit  vaincu.  Il  vient  sans  qu*on  TattendCi  et  le 
crime  reçoit  de  sa  main  le  châtiment  qu*il  croyait  encore 
éloigné. 

On  dirait  que,  dans  la  composition  de  ce  poème,  Tauteur 
a  ramené  sa  pensée  sur  lui-même.  Lui  aussi  s*est  attardé 
peut-être  dans  Tidéal  et  dans  la  solitude.  Mais  un  jour/  il  a 
entendu  la  voix  qui  excite  l'homme  au  combat.  Ami  Jusqu'à 
la  mort  de  la  vérité  proscrite  et  du  droit  méconnu,  sans 
savoir  s'il  peut,  mais  sentant  qu'il  veut,  il  s'arme  de  son 
glaive;  le  devoir,  et  ses  batailles  —  pour  continuer  la  mé- 
taphore, disons  plus,  ses  victoires  sont  Harmodins  et  les 
Poèmes  civiques. 

(A  cofUinuer.)  Léandre  Brogherir. 
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LES 


FAMILLES     CHEVALERESQUES 

DU 

LYONNAIS,     FOREZ    ET    BEAUJOLAIS 
AUX    CROISADES 


CHAPITRE  VIII 


SEPTIÈME   CROISADE   (1248-1268). 

Louis  IX  fit  vœu  de  prendre  la  croix,  en  1244,  dans  une 
maladie  si  grave  qu'on  le  crut  mort  un  instant.  Son  exemple 
fut  suivi.  Tannée  suivante,  par  ses  trois  frères  et  les  princi- 
paux barons  de  son  royaume.  La  flotte  des  croisés  quitta  le 
port  d'Aigues-Mortes,  le  25  août  1248  et  débarqua  en  Chy- 
pre le  22  septembre.  Au  printemps  de  Tannée  1249,  elle  se 
dirigea  vers  l'Egypte,  dont  le  sultan  possédait  la  Syrie  et 
était  l'ennemi  le  plus  acharné  des  chrétiens.  C'était  le  plan 
d^jà  suivi,  en  1218,  lors  de  la  cinquième  croisade  comman- 
dée par  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem. 

Damiette  fut  emportée  sans  résistance  (7  juin  1249),  et 
devint  la  base  des  opérations  militaires  de  Tannée  chré- 
tienne. Mais  l'expédition,  qui  avait  été  conduite,  à  ses  dé- 
buts, avec  sagesse  et  bonheur,  devait  avoir  Tissue  la  plus 
désastreuse.  La  journée  de  Mansourah  (8  février  1250)  fut 
suivie  de  combats  meurtriers  ;  la  contagion  et  ht  famine  déci- 
mèrent Tarmée  chrétienne  et  dans  le  désordre  de  la  retraite, 
lé  roi  lui-même  tomba  aux  mains  des  Musulmans  (6  avril 
1250).  Il  fallut  négocier  et  un  traité,  qui  assura  aux  Sarra- 
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sins  la  somme  de  4,000  besants  d'or  et  la  reddition  de 
Damiette,  rendit  Louis  IX  et  les  débris  de  son  armée  à  la 
liberté. 

Mais  le  roi  de  France  ne  voulut  pas  quitter  TOrient  avant 
d'avoir  réparé,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  les  malheurs 
de  la  Palestine.  Il  s'embarqua,  avec  une  partie  de  ses  trou- 
pes pour  la  ville  d'Acre,  et  c'est  de  là  qu'il  s'efforça  de  pour- 
voir au  gouvernement  des  colonies  chrétiennes,  en  relevant 
les  remparts  des  villes  fortes,  en  délivrant  les  captifs  détenus 
en  Egypte  depuis  vingt  ans,  en  battant,  à  plusieurs  reprises, 
les  Sarrasins  de  Syrie  qui  étaient  en  guerre  avec  les  Mame- 
lucks  d'Egypte.  Il  continua  cette  administration  sage  et 
bienfaisante  pendant  quatre  années,  et  ce  ne  fut  qu'en  ap- 
prenant la  mort  de  sa  mère,  Blanche  de  Castille,  qu'il  se 
décida  à  revenir  dans  son  royaume  (12  septembre  1254). 

71 
HUMBERT  V, 

SIRE  DE  BEAUJEU,   CONNÉTABLE  DE  FRANCE  (1248-1250). 


Aucun  autre  baron  de  nos  provinces  ne  prit  une  pius 
grande  part  aux  guerres  religieuses  du  xiii'  siècle,  qu'Hum- 
bert  V,  sire  de  Beaujeu.  A  deux  reprises,  nous  le  voyons  se 
rendre  à  la  croisade  contre  les  Albigeois  ;  à  deux  reprises 
aussi,  il  va  combattre  les  infidèles,  en  Orient. 

Ainsi,  en  1227,  il  accompagne  Louis  VIII,  dans  le  Lan- 
guedoc, et  se  distingue  tellement  par  sa  bravoure  qu'à  la 
mort  du  roi,  il  est  chargé  du  gouvernement  de  cette  pro- 
vince et  du  commandement  des  troupes  royales. 
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En  1229,  Humbert  était  de  retour  dans  sa  seigneurie, 
quand  Raymond  de  Toulouse  s'empara  de  Castel-Sarrasin. 
A  cette  nouvelle,  la  reine  Blanche  de  Castille  lui  confie  de 
nouveau  le  commandement  des  troupes  avec  lesquelles  il 
acheva  promptement  la  complète  soumission  du  Languedoc. 

Dix  ans  plus  tard,  nous  retrouvons  le  sire  de  Beaujeu  dans 
l'armée  des  croisés  que  Temporeur,  Baudoin  de  Courtenay, 
emmena  de  France  au  secours  de  Tempire  latin  de  Cons- 
tantinople.  Pour  l'aider  à  supporter  les  dépenses  de  cette 
expédition,  le  pape  Grégoire  IX  lui  avait  fait  remettre  par 
l'abbé  de  Belleville  et  frère  Pierre  Philistin,  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs,  toutes  les  sommes  acquittées  par  ceux  qui 
se  rachetaient  de  leurs  vœux  d'aller  à  la  croisade  (26  no- 
vembre 1238).  Au  mois  de  juillet  1239,  Humbert,  se  ren- 
dant en  Orient,  se  trouvait  à  Metz,  d'où  il  data  une  charte 
de  donation  de  la  dime  de  la  paroisse  d'Ouroux,  à  l'église  et 
aux  chanoines  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Beaujeu,  tant 
pour  la  rémission  de  ses  péchés,  que  pour  acquitter  la  somme 
de  100  sous  légués  à  cette  église  par  son  frère  Louis  de 
Beaujeu. 

Humbert  arriva  au  mois  d'août  à  Constantinople.  Après 
avoir  combattu  vaillamment  contre  les  ennemis  de  l'empe- 
reur Baudoin,  il  assista  au  couronnement  de  ce  prince  qui 
se  fit  solennellement  à  Sainte-Sophie,  au  mois  de  décembre 
suivant.  Le  sire  de  Beaujeu  revint  dans  ses  états  au  prin- 
temps de  l'année  1240. 

Mais  Humbert  V  prit  une  part  plus  glorieuse  à  la  septième 
croisade.  Il  était  revêtu,  depuis  l'année  1242,  des  fonctions 
de  connétable  de  France,  quand  il  suivit  saint  Louis  en 
Egypte,  en  1248,  après  avoir  contracté  un  emprtint  de  la 
somme  de  2500  livres.  Dans  cette  expédition,  huit  chevaliers 
furent  chargés  particulièrement  de  la  garde  du  saint  roi,  et 
Humbert  eut  l'honneur  d'être  de  ce  nombre.  «  C'étaient,  dit 
«  Joinville,  tous  bons  chevaliers,  qui  avaient  de  beaux  faits 

(c  d'armes  en  deçà  de  la  mer  et  au-delà Monseigneur 

«  Geoffroy  de  Sargines,  monseigneur  Mathieu  de  Marly, 
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a  monseigneur  Philippe  de  Nanteuil,  monseigneur  Imbert 

«  de  Beaujeu,  connétable  de  France » 

Humbert  se  distingua  dans  cette  guerre  malheureuse  et 
son  nom  revient  à  chaque  page,  avec  éloge,  sous  la  plume 
de  Joinville.  A  peine  Tarmée  des  croisés  a-^t-elle  occupé 
Damiette,  qu'on  le  voit  se  jeter  sur  les  Sarrasins  et  les  cul- 
buter, pour  sauver  un  chevalier,  nommé  Gauthier  d'Autrè- 
che,  qui,  emporté  par  sa  bravoure,  avait  osé  attaquer  seul 
une  troupe  d'infidèles.  Arrivée  sur  les  bords  du  Thanis, 
Tarmée  chrétienne  dut  s'arrêter  longtemps,  mais  Humbert 
se  fit  désigner  par  un  arabe,  moyennant  500  besants  d'or, 
un  gué  qui  permit  à  la  cavalerie  de  gagner  la  rive  opposée. 
On  sait  avec  quelle  folle  témérité  Robert  d'Artois  se  préci- 
pita à  la  poursuite  des  Sarrasins,  jusque  sous  les  murs  de 
Mansourah,  où  U  trouva  la  mort.  Plus  heureux  que  ce 
prince,  Humbert  de  Beaujeu  put  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers les  masses  ennemies  et  rejoindre  le  roi  qu'un  pont  fort 
étroit  séparait  seulement  des  Sarrasins.  Avec  l'aide  de  Join- 
ville et  de  quelques  écuyers,  le  vaillant  connétable  put  dé- 
fendre ce  passage  et  sauver  le  monarque  (8  février  1250). 
Mais  deux  mois  plus  tard,  ce  prince  tombait  aux  mains  des 
musulmans  et  Humbert  partagea  son  sort  (6  avril  1250).  Le 
sire  de  Beaujeu  fut  conduit  à  Damiette,  dans  une  galère, 
avec  Joinville,  Pierre  de  Bretagne,  Guillaume  de  Flandre  et 
plusieurs  autres  chevaliers.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  tomba 
malade  et  mourut  le  21  mai  de  l'année  1250.  Suivant  ses 
désirs,  son  corps  fut  transporté  à  Cluny,  où  il  fut  inhumé 
dans  le  tombeau  de  son  père.  Il  fut  remplacé,  dans  les  fonc- 
tions de  connétable,  par  Gilles  de  Trasignies,  dit  le  Brun. 

(Joinville.  —  Aubret,  I,  481,  484,  500,  503.  —  IV,189.  — 
Guichenon,  Histoire  de  Dombes,  1, 196,  198.  —  De  La  Roche- 
Lacarelle,  Histoire  du  Beaujolais^  I,  88  et  s.  —  La  Mure, 
I,  240.  —  Roger,  251.  —  Annuaire  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  135.) 
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GUY  V,  coMTte  DE  Forez  (1248-1250). 


Guy  V,  comte  de  Forez,  accompag^na  saint  Louis  à  la 
septième  croisade,  eti  1248.  Il  se  prépara  à  cette  pieuse 
expédition  par  diverses  donations  aux  monastères  de  la  pro- 
vince :  la  Bénissons-Dieu,  Bonlieu,  Joursey,  etc.  Après 
avoir  signé  la  charte  de  franchises  accordée,  au  mois  de  juin 
1248  aux  habitants  de  Saint-Germain-Laval,  par  Artaud  de 
Saint-Germain,  il  se  rendit  à  Marseille,  au  mois  d'août  sui- 
vant. Le  livre  des  Compositions  du  comté  de  Forez  rappoii», 
en  effet,  que  le  dimanche  après  TAssomption  de  l'année 
1248,  il  adressa  de  cette  ville  à  son  châtelain  de  Lavieu  en 
Forez,  Tordre  de  faire  jouir  Guillaume  du  Vernet,  bourgeois 
de  Montbrison,  qui  avait  géré  ses  affaires,  de  quelques  ren- 
tes qu'il  lui  avait  assignées,  en  récompense  de  ses  services, 
sur  ladite  chàtellenie  de  Lavieu. 

Le  comte  de  Forez  était  suivi  à  la  croisade  de  plusieurs 
vassaux,  parmi  lesquels  on  remarque  Ferry  de  Vemoilles 
et  Jean  de  Chàteaumorand,  chevaliers,  et  de  cinq  ecclésias- 
tiques qui  devaient  servir  d'aumôniers  et  de  chapelains  à 
son  corps  de  troupes  :  Bernard  d'Ecotay,  Guy  de  Pressieu, 
Jacques  de  Place,  Guillaume  du  Soleillant  et  Etienne  de 
Bèce.  L'armée  des  croisés  s'arrêta  dans  l'île  de  Chypre,  où 
Guillaume  d'Acre,  chevalier,  s'attacha  à  la  personne  du 
comte  de  Forez,  son  parent.  Guy  V  se  conduisit  valeureu- 

12 
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sèment  dans  cette  expédition.  Dans  un  combat  livré  devant 
Damiette,  dans  lequel  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  com- 
mandait l'attaque  contre  les  Sarrasins,  «  le  comte  Guy  de 
«  Forez,  dit  Joinville,  traversa  l'armée  des  Turcs,  à  cheval, 
«  et  attaqua  un  corps  de  bataille  de  sergents  sarrasins  qui 
«  le  renversèrent  à  terre,  et  il  en  eut  la  jambe  brisée  et  deux 
u  de  ses  chevaliers  le  ramenèrent  sur  leurs  bras.  »  (20  jan- 
vier 1250.)  Cette  blessure  força  Guy  V  à  quitter  l'armée 
chrétienne.  A  son  retour  de  l'Egypte  il  s'arrêta  en  Chypre 
auprès  de  son  parent,  Henri  de  Lusignan,  qui  conféra  à 
Bernard  d'Ecotay,  l'un  de  ses  chapelains,  les  fonctions  de 
doyen  de  l'église  métropolitaine  de  Nicosie.  Guy  V  revint  la 
même  année  dans  le  Forez. 

(Joinville,  ch.  42.  —  De  La  Mure,  I,  247  à  250,  514.  — 
Galeries  de  Versailles^  I,  422.  —  Roger,  241.  —  Aug.  Ber- 
nard, Histoire  du  Forez,  1,  247,  275.  —  Morel  de  Voleine  et 
de  Charpin,  Archevêques  de  Lyon,  50.) 

A.  Vachkz. 

{A  continuer,) 
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Lyon,  le  1"  mai  1875. 


Mon  cher  Directeur, 


II  y  a  bien  longtemps  que  je  n*ai  Justine  le  litre  àe 
collaborateur  de  la  Revue  du  Lyonnais,  dont  votre  amicale 
bienveillauce  a  bien  voulu  m'honorer. 

Permettez-moi  donc  de  faire  acte  de  présence  en  offrant 
aux  lecteurs  de  la  Revue  quelques  documents  extraits  des 
paperasses  d'un  vieux  Lyonnais. 

J'espère  que  ces  notes,  consacrées  au  souvenir  de  celui 
qui  a  le  mieux  personnifié  l'ouvrier  lyonnais,  par  sa  simpli* 
cité,  son  désintéressement  et  son  patriotisme,  serviront  k 
placer  la  mémoire  de  Jacquard  k  l'abri  de  tout  reproche. 

Recevez,  cher  Directeur,  l'assurance  de  mon  sincère 
dévouement. 

H.  Jacquet. 


Jean-Charle  («ic)  Jacquard,  père  du  célèbre  mécanicien, 
était  fils  d'Isaac-uharles  Jacquard,  tailleur  de  pierres,  à 
Couzon  (Rhône),  qui  mourut  en  novembre  1747,  et  de 
Clémence  Malezon. 

Jean-Charle  se  maria,  en  1747,  à  Antoinette  Rive;  son 
contrat  de  mariage  fut  reçu  par  M«  Perret,  notaire  à  Lyon, 
(angle  des  rues  de  l'Hôpital  et  Raisin). 

Il  lui  fut  donné  remise  pour  Couzon,  relativement  à  son 
mariage,  en  date  du  19  juillet  1747,  par  le  vicaire  Gerin,  de 
la  paroisse  de  Saint-Nizier,  de  Lyon. 

De  ce  mariage  sont  nés  : 

r  Clémence,  née  le  7  novembre  1747; 

2"  François,  né  le  31  décembre  1748  j 

3*  Madeleine,  née  le  23  mars  1751  ; 

4'  Joseph-Marie,  né  le  7  juillet  1752; 

5*  Claude,  né  le  14  juillet  1753; 

6-  Fleury,  né  le  14  mai  1755; 

T  Didière,  née  le  12  août  1756  ; 

8*  Jean-Mane*Siroon,  né  le  7  septembre  1758. 
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Jean-Charle  Jacquard  perdit  sa  femme,  Antoinette  Rive, 
le  5  juillet  1765,  âgée  de  38  ans  ;  elle  fût  epterrée  le  lende- 
main dans  Téglise  Saint-Nizier. 

Il  mourut  dix  ans  après,  âgé  de  48  ans,  le  16  avril  1772; 
et  fut  enterré  le  lendemain  dans  h  cimetière  de  Saint- 
Nizier,  de  Lyon. 

Quelques  ^nnées  avant  sa  mort,  il  maria  sa  fille  aînée  à 
son  voisin,  l'imprimeur  Barret,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'acte 
qui  suit  (ils  habitaient  une  maison  du  quai  de  Retz,  com- 
muniquant avec  la  rue  Buisson,  à  Taid.^  d'uae  grande 
cour)  : 

Lfi  20  janvier  1765,  Cl^émence-Cîharle  Jacquard,  fille 
mineure  de  présent  Jean-Charle  Jacquard,  maître  fabri- 
cant, et  de  défunte  Antoinette  Rive,  et  Jean-Marie  Barret, 
imprimeur-libraire,  fils  majeur  de  défunt  Nicolas  Barret, 
aussi  imprimeur-libraire,  et  de  présente  demoiselle  Mar- 
guerite Cumin,  reçoivent  la  bénéaiction  nuptiale  en  l'église 
Saint-Nizier. 

De  ce  mariage  naquirent  : 

1'  Jeaa  Barret,  né  à  Lyon,  paroisse  Saint-Nizier,  le 
15. février  1766; 

2*  Joseph  Barret,  né  à  Lyon,  paroisse  Saint-Nizier,  le 
13  juillet  1767. 


ACTE  DE  NAISSANCE  DE  JACQUARD 
P«jrol9^9  Saint-Niztor  de  Lyon 

ANNÉE    1752. 

9  juillet  1752.  —  Ledit  Tay  baptisé  Josçph-Maript,  né 
avant-hier,  fils  d^  Jean-Charles  Jacquard,  maître  fabri- 
cant, et  d'Antoinette  Rive,  son  épouse.  Parrain,  Joseph- 
Marie  Duplanud,  npiaitre  fabricant.  Marraine,  Mario-Fran- 
çoise Poncbet,  épouse  du  parrain,  ilUtérée  enquis. 

Joseph-Marie  Duplânud,  Jean-Charle  Jacquard. 
Berger,  Vicaire. 

ACTE  DE  MARIAGE  DE  JACQUARD 
Paroisse  la  Platlére 

ANNtS    1778. 

L'an  mil  sept  c^ot  soixAiU^dix-huil,  et  le  vij^git^six 
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juillet,  sieur  Joseph-Charlès,  dit  Jacquard^  maitre  fabri- 
cant de  la  DiEgroisse  de  Saint-Vincent,  dont  il  a  apporté 
ffiittise»'  en  aate  du  viiigt4rois  du  couraat,  sifi^é  Chazelle, 
curé  ;  fîls  légitime  de  défuat  Jean-Charles,  dit  Jacquarà, 
maître  fabricant,  et  de  défunte  Antoinette  Rive,  d'unB 
part  3 

Et  demoiselle  Claudine  Boichon,  fille  légitime  de  défunt 
siçyr  Afltoine-Hélon  Boichon,  maître  forbisseur,  et  de 
vivante  deipoiselle  Catherine  Boiron,  de  cette  paroisse, 
d'autre  part; 

Dûn^nt  autorisé  Tépoux  par  sa  majorité  et  liberté,  et 
l'épouse  par  sa  mère  ici  présente. 

Leur  contrat,  reçu  par  M*  Brunot,  notaire  de  œtte  ville, 
en  date  du  6  du  courant,  après  avoir  été  annoncé  une  fois 
seulement  dans  les  deux  paroisses  et  obtenu  dispense  de 
deux  h^an^,  en  date  d'hier,  signée  Perronneau,  vicaire 
général.  Ont  reçu  la  bénédiction  nuptiale  par  moi,  vicaire 
soussigné,  en  présence  de  messire  Nicolas  Pautrier,  prê- 
tre, de  Louis  Panserot,  maitre  fabricant,  de  François  Gai- 
lis,  afTaneur,  et  de  Claude  Nigon,  tous  témoins  requis  et 
domiciliés,  qui  ont  certifié  connaître  les  parties  libres  et 
telles  qu'elles  se  sont  qualifiées  et  ont  si^né,  non  lesdits 
Oallis  et  Nigoa  pour  ne  savoir  de  ce  enquis  et  requis. 

Signé  :  Claudine  Boichon,  Jacquard. 

Pautricr,  pjpôtre,  veAive  Boichon,  Louis  Panserot. 
HuGONET,  vicaire. 

Nota.  —  Jacquard,  tors  de  son  mariage,  habitait  la  rue 
Bouteille. 


ACTE  DE  NAISSANCE  DU  FILS  DE  JACQUARD 
Paroisse  S^nt- Vincent  de  Lyon 

ANNÉE   1779. 

Le  vingt  anil,  j'ai  baptisé  Jean -Marie,  né  avant-hier, 
fils  da  sieur  Joseph-Charles,  dii  Jacquard,  maître  fabri- 
cant, et  de  demoiselle  Claudine  Boichon,  son  épouse.  Par- 
rain, Jean-Marie  Barret,  imprimeur  libraire.  Marraine, 
demoisetle  Clémence  Charles,  dit  Jacquslrd,  épouse  du 
par^^iAf  qui  ont  signé  avec  le  père. 

Clémence  Jacquard  ,  femme  Barret  ^  Barrêt, 

J.-C.  JACftW4RD. 

MARTififeT,  vicaire. 
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Ont-ils  assez  sautillé  dans  leurs  cages  et  appelé  la  clé  des  champs, 
nos  petits  oiseaux,  qui  depuis  un  mois  comptaient  les  heures  et  les 
instants  et  aui  ont  pris  avec  tant  de  honheur  leur  volée  vers  tous  les 
points  de  l'horizon?  Enfin,  les  portes  se  sont  ouvertes,  et  les  voilà 
partis.  Regardez,  la  cage  est  vide,  plus. personne,  et  ils  en  ont  ain^i 
pour  deux  mois.  Ne  craignez  pas  que  quelques-uns  d'entre  eux 
demandent  à  rentrer  avant  le  temps  voulu. 

Beaucoup,  même,  ne  rentreront  jamais.  Après  (quelques  jours 
d'ébats,  de  liberté  et  de  plaisir,  il  faudra  quitter  le  nid  paternel  et 
aller,  peut-être  au  loin,  picorer  une  graine  qui  sera  quelquefois  bien 
amère.  Plus  d'un,  de  ceux  qui  s'envolent  le  cœur  si  léger,  las  des 
ronces,  des  sables  et  des  rochers,  regrettera  les  années  de  claustration, 
la  vie  eommune  et  ce  temps  où  on  était  si  malheureux,  kh  !  si  on 
pouvait  revenir  à  la  jeunesse  ! 

Mais  le  temps  est  sourd  et  quand  on  s'est  élancé,  on  ne  revient 
jamais  en  arrière. 

Les  Chartreux  sont  partis  le  31  juillet,  les  Minimes  le  2  août  ;  le 
Lycée  a  mis  deux  jours  pour  prendre  son  essor.  Le  6  et  le  7,  on  a 
reçu  les  palmes  et  les  couronnes  sous  les  yeux  graves  et  sévères  du 
père  Ménestrier  et,  le  cœur  battant  de  joie,  après  le  discours  d'usage, 
on  s'est  précipité  vers  l'avenir,  vers  l'inconnu. 

Le  6,  la  cérémonie  était  présidée  par  M.  le  Recteur,  le  7,  par 
M.  le  Préfet  du  Rhône. 

—  On  a  remarqué  ce  mois  une  solennité  artistique  d'un  nouveau 
genre  :  l'exposition  des  concours  de  l'école  des  beaux-arts  et  des  cours 
annexes.  Plus  de  cinq  cents  peintures,  dessins  ou  sculptures  ont  été 
exposés  dans  la  salle  des  études  et  dans  la  galerie  des  peintres  lyon- 
nais, au  Palais-des-Arts,  disposée  en  salle  d'exposition. 

On  peut  affirmer  sans  hésitation,  en  présence  de  ces  intéressants 
travaux,  dont  un  grand  nombre  peut  être  considéré  comme  de  vérita- 
bles œnvres  d'art,  que  notre  ville  n'est  pas  encore  disposée  à  perdre 
son  sceptre  artisticfue  et  industriel. 

On  ne  se  doutait  guère,  jusqu'à  présent,  que  plus  de  cinq  cents 
jeunes  gens,  adultes,  hommes,  demoiselles  ou  dames,  se  livraient, 
chaque  année,  à  l'étude  du  dessin  et  des  beaux-arts  dans  nos  é^^oies  ' 
nationales  et  municipales.  Il  naîtra  certainement  de  cette  exposition 
une  noble  émulation  entre  ces  écoles,  et  elles  nous  fourniront,  Fan- 
née  prochaine,  des  résultats  plus  complets. 

—  L'Académie  de  Lyon,  sous  la  présidence  de  M.  Sauzet,  a  tenu 
sa  séance  publique  mardi,  3  août,  dans  le  local  accoutumé. 

M.  Reignier,  une  de  nos  illustrations,  peintre  comme  Saint-Jean, 
Genod  ou  Trimolet,  a  pris  comme  eux  la  plume  qu'il  a  tenue,  comme 
eux,  aussi  ferme  qu'un  piuceiu.  Il  a  présenté  son  rapport  sur  le  prix 
Dupasquier. 

M.  l'abbé  Neyrat  a  prononcé  son  discours  de  réception  sur  le  plain- 
chant. 

M.  Ferraz  a  décrit  un  philosophe,  que  dis-je?  un  spéculatif  au 
XIX*  siècle. 

Enfin  M.  Morin-Pons  nous  a  entretenu  de  la  fille  de  Bayard* 

—  Et  voici  un  singulier  volume  !  Nous  avons  reçu  VHistoire  de 
VÀiibespipren^aâ'et  ;'Forez),  aujourd'hui  paroisse  dî  l'Aubépin,  rfto- 
cèse  de  Lyon,  par  le  docteur  Minjollat  de  la  Porte,  blasons  gravés  par 
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Bondoux,  de  Paris,  Grenoble,  1874,  in-8,  pap.  Hollande,  484  pages. 

—  Eh  bien  !  nous  comprenons,  c'est  l'histoire  d'un  village,  une  de 
ces  monographies  savantes  si  à  la  mode  aujourd'hui,  à  1  aide  des- 
quelles on  reconstituera  l'histoire  générale  du  pays.  Rien  d'étonnant. 

—  Attendez.  La  dédicace  est  adressée  à  nobles  et  charitables  dames 
Isabeau  d'Harcourt,  épouse  de  Girard  de  Roussillon  (ix"  siècle),  et 
Isabelle  d'Harcourt,  épouse  de  llumbert  VII,  sire  de  Thoire-Villars 
(xv*  siècle),  l*une  et  l'autre  bienfaitrices  de  rAtibépin.  —  Eh  bien  î 
sommes-nous  en  République  ?  en  plein  xix«  siècle  ?  Se  souvenir  de 
bienfaits  Je  l'an  mille,  c'est  fort.  Attendez  :  et  h  Villustre  famille  qui 
continue  leur  descendance...  N'y  a-t-il  pas  là  un  parfum  de  féodalité 
dangereux  ?  Bah  !  nous  sommes  au-dessus  de  cela,  passons. 

Outre  les  documents  les  pins  détaillés  sur  la  paroisse  de  l'Aubépin, 
nous  avons  encore  et  surtout  les  généalogies  des  familles  de  TAu- 
bespin  de  Saint-Amour,  d'Harcourt,  de  Roussillon  et  de  Grolée  qui 
ont  possédé  ce  fief.  Ici,  nous  allons  du  Lyonnais  au  Forez,  du  Forez 
à  la  Bresse  et  au  Bugey,  du  Bugey  au  Dauphiné,  et  cela  déroute  un 
peu  le  lecteur.  Mais  si  cette  diversité  étonne,  si  les  documents  pieu- 
vent  et  sans  beaucoup  d'unité,  il  serait  difUciie  de  se  plaindre.  Le 
frontispice  porte  :  imprimé  à  mille  exemplaires  destinés  à  être  offerts, 
et  l'auteur  ajoute  :  «  Aucun  exemplaire  no  sera  mis  en  librairie,  l^s 
archéologues,  les  savants,  les  familles  intéressées  qui  désireraient 
posséder  cette  histoir:^  devront  s'adresser  à  l'auteur  qui  enverra  les 
exemplaires  réservés  dans  ce  but  jusqu'à  complet  épuisement.  Chaque 
exemplaire  portera  un  numéro  d'ordre  et  de  série  et  sera  signé  de 
l'auteur.  11  n  en  sera  vendu  aucun,  mais  ils  seront  distribués  gratuite- 
ment. »  Cette  conduite  généreuse  désarme  ;  on  oublie  le  plan  absent 
et  on  met  le  précieux  volume  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  Ivon- 
naise  avec  ces  livres  classiques  des  Guigue,  des  Steyert,  des  Vallous 
qu'on  est  obligé  de  consulter  chaque  jour. 

—  L'exposition  des  artistes  lyonnais  en  faveur  des  inondés  a  dé- 
passé toutes  les  espérances.  Les  artistes  ont  été  généreux,  tous  ont 
donné  et  la  foule  s'est  portée  avec  empressement  à  cette  exhibition 
où  elle  a  trouvé  tant  de  noms  amis.  Par  une  heureuse  innovation, 
les  écrivains  lyonnais  ont  été  admis  à  la  fête,  et  on  a  pu  voir  bur  les 
tablettes  de  coquets  volumes  à  côté  de  charmantes  toiles,  llalheureu- 
sement,  l'ancien  corps  de  garde  de  Bellecour,  qui  n  eut  pas  été  trop 
grand  pour  ce  déploiement  d'œuvres  d'art,  n'avait  pas  été  livré  en 
entier  au  public,  et  on  ne  circulait  qu'avec  difficulté  au  milieu  de 
cet  amoncellement  qu'on  avait  été  loin  de  prévoir.  Il  n'importe, 
ridée  d'utiliser  ce  monument  devenu  inutile  a  été  heureuse,  et  nul 
doute  que  sa  position  exceptionnelle,  à  côté  de  notre  principale  pro- 
menade, n'en^a^e  à  en  tirer  encore  parti. 

—  La  Société  de  tir  de  Lyon  qui  avait  invité  pour  le  7  août,  les 
meilleurs  tireurs  du  pays  et  des  contrées  voisines,  a  été  oblige,  vu 
le  mauvais  temps,  de  renvoyer  ses  invitations  au  14.  Le  goût  pour  les 
armes  à  feu,  trop  négligé  par  notre  jeunesse  française,  s'est  réveillé 
à  Lyon,  grâce  à  une  Société  qui  tient  à  relever  les  esprits,  et  on  doit 
éprouver  une  vive  reconnaissance  pour  ses  efforts. 

—  Le  chemin  en  ficelle  de  Lyon  à  Sainte ust  est  toujours  sus- 
pendu. Les  ouvriers  brillent  par  leur  absence,  et  pour  qu'ils  ne 
prennent  pas  fantaisie  de  venir  travailler  clandestinement,  on  a  fermé 
l'entrée  et  l'issue  des  chantiers,  rue  Tramassac  et  rue  de  Trion. 
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—  M.  le  liHftistre'dê  IMndtruction  pubTiqoe,  disent  les  joornliaK; 
vient  d'allcme^  une  AQbvention  de  trois  cents  franes  à  la  Société 
littéraire^  histoHque  et  archéologiqiie . . , 

—  De  Lyon?  elle  a  en  effet  sérieniement  irafvlftillé  cette  atrnée 
et  son  président  Ihi  donne  rexem|)le. . . 

—  Non,  de  Bourg;  la  Société  Itllérarrc  de  Lyon  depiris  quatre* 
ans  ne  reçoit  plus  rien  de  personne. 

—  Les  concours  du  Conservatoire  ont  eu  lieu  et,  paraH-il,  avec  un 
plein  succès  I 

—  L^cglise  souterraine  de  Fourrière  est  presque  actievée;  on 
ferme  la  voûte.  Il  a  fallu  trois  ans  pour  arriver  à  ce  résultat!  La 
profondeur  des  fondations,  les  diflîcultés  rencontrées,  les  soins 
apportés  à  cette  œuvre  si  importante  n'auraient  pas  permis  *une  plus 
grande  rapidité.  On  sent,  devant  ces  travaux,  que  rarchitecie  a 
travaillé  pour  dès' siècles  et  le  temps  n'accepte  rien  decequfaété 
fait  sans  lui. 

—  La  gare  de  Saint-Paul  s'est  terminée  avec  le  mois  deialllet  à 
en  ju^er  par  lés  drapeaux  et  les  bouquets  placés  an  sommet  de 
l'édifice. 

—  La  salle  des  statues,  an  Palais-des-Arts,  appelait  une  restaura- 
tion, on  la  restaure.  Si  cela  continue,  Lyon  sera  bientôt  an  niyîeaa 
de  Grenoble.  Genève  et  d'autres  ^^^les  dé  cette  importance'  dont  les 
Musées,  les  Bibliothèques  et  les  Archives  ne  laissent  rien  à  désirer. 

—  L'Ecole  vétérinaire  de  Lyon  vient  de  rendre  un  hommage 
mérité  à  son  fondateur  ;  on  a  élevé  dans  la  «our  d'entrée  une  statue  en 
bronze  à  Bourgelat,  mort  à  Lyon  en  1771 .  Il  était  né  dans  cette  ville 
en  1712. 

-^  M.  le  baron  Lombard  de  Bufiières,  ancien  magistrat,  ancien 
député  de  TlSère,  ancien  administrateur  des  Hospices  civils  de  Lyon, 
Hst  décédé,  le  26  juillet,  après  une  vie  laborieusement  remplie. 
Décédé  à  Lyon,  il  a  été  transporté  à  Saint-Symphorien-d'Oaîon,  dans 
le  tombeau  de  sa  famille.  Ce  nom  illustre  n'est  point  étêfnt.  Il  est 
porté  dignement  par  notre  sous-préfét  actuel  de  Bèlley. 

—  L'amiral  Excelmatns,  qui  vient  de  mourir  à  la  suite  d'une  chute 
de  cheval,  avait  épousé  la  fille  de  M.  Vincent  de  Sàfnt-Boiitiet,  d'une 
de  nos  vieilles  familles  lyonnaises. 

—  Le  Courrier  de  rAin  si  longtemps  et  avec  tant  d'autorité  dirigé  à 
Bourg  par  la  famille  Dufour,  si  iniluent^ous  ladirectio))  dé'M'.'  DUfolir 
le  père,  si  bien  soutenu  par  les  fils  dont  un  a  payé  de  sa  vie  son 
dévouement  "à  la  patrie,  vient  de  passer  en  ^'autres  mains. 

Comme  tious  n'exprimons  que  des  regrets  pour  le  passé  et  que  nou^ 
ne  faisons  pas  de  réclame  pour  l'avenir,  nous'  nous  bômei^t»  à 
présenter  nos  vœux  à  la  riolivelfe  administration  sans  la  signaler 
autrement  à  nos  lecteurs.  ^ 

— -  Malgré  les  inondations,  la  plus  aimable  des  villes  des  eaux, 
Aix-les-Bains,  a  vu  accourir  cotte  année  un  monde  de  baigneurs. 
Les  hôtels  sont  au  complet  et  le  Casino  si  élégant  voit  circuler  au 
milieu  d'une  foule  nombreuse  des  personnages  de  plus  grand' nom. 
C'est  que  la  petite  cité  est  vraiment  privilégiée  et 'qu'elfe 'a  le  rare 
mérité  d'ofïVir  à  ses  visiteurs  santé,  plaisirs,  bêaîix  sites  et' aristocra- 
tique Sôfeiété.  Il  est  donc  tout  simple  qu'elle  ait  la  vopié  et  qd'o'rt  y 
aécoute  de  toutes  Jj^lls.  •   A;  V: 

Lyon.— Imprimerie  VINGTRINIER,  directeur-gérant. 
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Quand  votre  enfant  mourut,  vous  souvient-il,  ô  mère, 
Que  de  l*agonisant  nul  ne  put  approcher? 
Vous  voulûtes  sur  lui  vous  pencher  la  dernière, 
Et  son  dernier  regard,  mère,  vint  vous  chercher. 

Vous  voulûtes  aussi,  pour  le  repos  suprême, 
Vous  seule,  le  parer.  —  Couché  dans  son  berceau, 
Ses  cheveux  lui  faisant  un  charmant  diadème, 
Comme  un  ange  endormi,  votre  enfant  était  beau. 

Dans  ses  petites  mains,  jointes  sur  sa  poitrine, 

Vous  aviez  mis  des  fleurs  —  de  ces  fleurs  qu*il  aimait  — 

Il  avait  dans  la  mort  une  paix  si  divine. 

Que,  rien  qu'en  le  voyant,  la  douleur  se  calmait. 

Votre  maison  était  silencieuse  et  vide, 
Pareille  au  nid  d*oiseaux  que  les  oiseaux  ont  fui, 
Vous,  près  de  votre  enfant,  l'œil  fixé  dans  le  vide, 
Vous  songiez  :  Il  ùut  donc  que  je  vive  sans  lui  ! 

Et  quand  on  eut  rendu  sa  dépouifle  à  la  terre, 
O  mère,  Ton  vous  vît  longtemps  vous  désoler; 
Vous  trouviez,  disiez-vous,  la  coupe  trop  amère 
Et  vous  ne  vouliez  pas  vous  laisser  consoler. 

Du  plus  humble  bonheur  vous  vous  sentiez  jalouse, 
Vous,  qui  pouviez  vous  plaindre  et  souffrir  en  repos; 
Mais  aujourd'hui,  pensez  aux  femmes  de  Toulouse, 
Dont  les  petits  enfants  ont  péri  sous  les  flots. 

Elles  ont  tout  perdu  dans  ce  désastre  immense, 
Et  ne  peuvent  en  paix  pleurer  leurs  pauvres  morts  ; 
Donnez.  —  Vous  ne  sauriez  leur  rendre  l'espérance, 
Donnez,  pour  adoucir  les  souffrances  du  corps. 

Oui,  pensez  au  tombeau  que  recouvre  le  lierre. 
Au  nom  de  votre  enfant,  donner,  donnez  aussi. 
Peut-être  pourrez-vous  entendre  la  voix  chère 
De  votre  ange  envolé,  dire  :  «  Mère,  merci  !  » 

Mathilde  Soubcyran 
Salmt-Geniés  d.  M.  SjoUlet  1875.  13 
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(suite.)  * 


Bibliothèque  des  PP.  Jésuites. 

Les  religieux  de  cet  ordre  ne  sont  pas  nouveaux  à  Lyon. 
—  En  décrivant  la  Bibliothèque  du  Lycée,  j'ai  pu  racon- 
ter, déjà,  tous  les  services  qu'ils  surent  rendre  aux  arts  et 
aux  sciences,  dans  notre  ville,  avant  1789. 

Nous  les  avons  vus  donner  à  notre  grand  collège  de  la 
Trinité,  qu'ils  ont  édifié,  eux-mêmes,  sur  les  plans  d'un 
des  membres  les  plus  distingués  de  leur  société,  Martel- 
lange,  une  splendeur  qu'on  n'a  jamais  pu  égaler,  depuis 
lors  ;  nous  les  avons  vus  fonder  aussi,  et  souvent  enrichir 
de  leurs  propres  œuvres,  la  riche  bibUothèque  qu'on  admire 
aujourd'hui  dans  ce  vaste  et  grand  vaisseau  qui  restera 
comme  Tun  des  plus  beaux  monuments  d'architecture  du 
XVII®  siècle.  Enfin,  j'ai  raconté  leur  double  expulsion  de 
ce  grand  établissement,  à  deux  époques  diverses,  quand 
des  ministres  circonvenus  et  obsédés  par  les  ennemis  que 
leur  avait  suscités  leur  influence  et  leurs  richesses,  signè- 
rent des  ordres  d'exil,  mais  bientôt  ensuite  rapportés. 

Cet  ordre,  nous  l'avons  dit  aussi,  possédait  à  Lyon, 
outre  le  Grand  Collège  et  le  Petit  Collège,  d'autres  grands 
établissements.  C'était,  entre  autres,  la  Maison  de  Saint- 
Joseph^  située  dans  la  rue  Saint-Joseph,  fondée  par  le 
P.  de  Canillac,  qui  y  consacra  toute  sa  fortune  personnelle, 
en  1 619,  et  comblée  par  les  libéralités  de  Louis  XIII  et  du 
cardinal  de  Richelieu. 

(*)  Voir  la  précédente  livraison. 
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Divers  particuliers  avaient  voulu  aussi  contribuer  à  la 
fondation  de  cette  maison.  Pierre  de  Clapisson,  président 
des  trésoriers  de  France,  et  Marguerite  d'Ulin,  sa 
femme  (1),  firent  bâtir  son  église.  Les  plus  célèbres  pein- 
tres et  artistes  furent  chargés  de  sa  décoration  ;  on  y  voyait 
des  toiles  d'un  élève  de  Mutien,  du  vieux  Palme,  de  Fran- 
çois le  Blanc,  de  Sarrabat,  des  autels  construits  par  Ferdi- 
nand  Delamonce,  des  boiseries,  des  retables  en  marbre, 
avec  des  colonnes,  et  des  tabernacles  du  plus  grand  style, 
que  la  Révolution,  bien  entendu,  a  lacérés,  brûlés  ou 
saccagés. 

Les  PP.  Jésuites  rentrèrent  à  Lyon,  seulement,  en  1832. 
Ils  y  occupèrent,  d'abord,  une  maison  louée,  rue  du  Puits- 
d'Ainay,  n®  3;  ils  la  quittèrent,  le  12  août  1834,  pour 
aller  en  habiter  une  autre  dont  ils  avaient  fait  Tacquisi- 
tion,  rue  Sala,  14  (2).  Jusqu'alors,  il  n'avaient  pu  penser 


(1)  Descript.  (2«  Lyon,  par  André  Clapasson,  p.  23. 

Marguerite  dTlin  fonda  aussi  en  1645  lo  monastère  de  Sainte-Eli- 
sabeth, avec  le  concours  des  deux  filles  du  baron  de  Vaux.  Son  église 
renfermait  un  retable  de  bois  doré  de  très-bon  goût  dessiné  par 
Jacques  Stella,  et  plusieurs  grands  tableaux  de  ce  même  artiste  lypn- 
nais.  La  sacristie  était  l'une  des  plus  riches  de  la  ville  en  argenterie  et 
en  ornements  (idem,  p.  17). 

iî)  Cette  rue  fut  ouverte  par  la  famille  Sala  de  Monijustin,  en  1504, 
sur  une  partie  du  ténement  da  Plat  qui  lui  appartenait;  elle  prit,  en 
1647,  le  nom  de  Sainte^Marie,  à  cause  des  religieuses  de  la  Visitation 
qui  vinrent  y  fonder  leur  monastère.  Le  Consulat  lui  a  restitué,  le 
14  février  1743,  son  nom  primitif.  (Dict,  des  rues  de  Lyon,  par  Bré- 
ghot  du  Lut,  p.  41.)  La  maison  des  Dames  de  la  Visitation  portait  le 
nom  de  Sainte-Marie-de-Bellecour ;  elle  fut  fondée  par  Marie  TruneL 
veuve  de  Jacques  d'Auxerre,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Forêt, 
qui  fit  venir  d'Annecy  des  religieuses  du  nouvel  institut  que  saint 
François  de  Stles  venait  d'établir  ;  ces  Dames  furent  d'abord  logées 
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à  former  une  bibliothèque  qu'ils  n'auraient  su  oà  placer, 
faute  d'espace  suffisant.  Quoique  leur  nouveau  domicile 
ne  fût  pas  très-grand  pour  une  communauté  d'une  quin- 
zaine de  personnes,  ils  ménagèrent,  cependant,  un  local 
assez  vaste  pour  recevoir,  au  moins,  les  ouvrages  les 
plus  indispensables  à  une  réunion  d'ecclésiastiques,  en 
attendant  Toccasion  d'y  en  ajouter  d'autres. 

Cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  produire.  M.  Tabbé 
Marduel,  ancien  vicaire  de  Saint-Nizier,  et  depuis  curé 
de  Saint-Eoch,  à  Paris,  bibliophile  très-intelligent  ettrès- 
érudit,  avait  profité  des  facilités  qu'avaient  les  amateurs, 
au  sortir  de  la  Révolution,  de  former  de  riches  collections 
avec  les  débris  des  bibliothèques  monastiques  ou  d'autres. 

n  avait  ainsi  composé  une  bibliothèque  de  dix  ou  douze 
mille  volumes,  où  presque  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  étaient  représentées  par  des  ouvrages 
fondamentaux.  La  numismatique^  le  blason,  la  théologie. 
V histoire  ecclésiastique,  les  histoires  de  villes  et  de  provinces, 
étaient  les  parties  de  cette  bibUothèque  les  plus  riches  et 
les  plus  soignées. 

M.  l'abbé  Marduel  était  un  amateur  complet.  Il  avait 
ajouté  à  sa  bibUothèque  des  missels  et  autres  livres  d'église 
manuscrits  des  x®,  xi®,  xii**  et  xiii®  siècles,  et  un  certain 
nombre  àHncunables  généralement  bien  conservés.  De 
plus,  M.  Marduel  avait  aussi  commencée  recueillir  un  des 
plus  beaux  médailliers  que  puissent  avoir  des  particuliers. 


à  la  coleSaint-SébasUen,  sur  la  demande  et  avec  le  concours  du  car- 
dinal de  Marqucmont,  archevêque  de  Lyon,  ami  de  saint  François  de 
Sales.  L'éj^lise  d(^  cette  maison  possédait  des  ornements  dus  au  sculp* 
leur  Ijimoureux,à  rarchitecle  Ferdinand  Delamonce,  et  un  tableau  de 
Thomas  Blanchel.  Saint  François  de  Sales  mourut  dans  cette  maison 
le  28  décembre  1022.  (Clapasson,  p.  22.) 
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Plusieurs  milliers  de  médailles  en  or  et  en  argent  grecques, 
romaine^  et  françaises,  formaient  des  séries  à  peu  près 
complètes.  Cette  coUection  était  accompagnée  de  plusieurs 
milliers  de  médailles  en  bronze,  relatives  à  l'histoire  de 
France,  d'un  grand  nombre  de  magnifiques  médaillons, 
d'un  module  plus  ou  moins  grand,  et  enfin  d'une  belle  col- 
lection d'objets  d'art  très-curieux. 

Ce  fut  en  4836  que  M.  l'abbé  Marduel  se  décida  à  ven- 
dre, à  la  fois,  et  sa  bibliothèque,  et  son  médaillier  et^son 
musée,  dans  des  conditions  qui  lui  en  promettaient  la  con- 
servation intégrale.  Nous  verrons  plus  loin  quelle  amère 
déception  ce  savant  et  vénérable  ecclésiastique  aurait 
éprouvée,  si  Dieu  lui  eût  donné  des  jours  assez  longs  pour 
assister,  en  1870,  aux  profanations  sacrilèges,  aux  actes 
de  cruelle  barbarie  et  aux  pillages  commis  dans  la  maison 
des  PP.  Jésuites  par  les  êtres  immondes  qui  s'en  empa- 
rèrent alors M.  l'abbé  Marduel  les  céda  donc  ensemble, 

à  un  prix  modéré,  aux  PP.*  Jésuites. 

Ces  religieux,  quoique  logés  à  Tétroit,  s'arrangèrent 
pour  faire  de  la  place  à  ces  trésors.  Par  des  séparations  en 
bois  et  en  briques,  les  chambres  du  second  étage  de  leur 
maison  furent  doublées;  plusieurs  Pères  s'y  réfugièrent, 
et  l'on  consacra  à  ces  collections  les  trois  plus  grandes 
pièces  du  premier  étage  :  deux  à  la  bibliothèque,  aux 
manuscrits  et  aux  incunables,  et  la  troisième  au  médaillier 
et  au  musée. 

L'année  suivante,  on  acheta  un  terrain  attenant  à  l'ha- 
bitation, sur  lequel  on  commença  à  faire  de  nouvelles 
constructions.  Outre  une  chapelle  domestique  et  des 
chambres,  on  y  ménagea  une  salle  bien  éclairée,  assez 
vaste  pour  recevoir  la  bibliothèque  Marduel  et  les  nombreux 
ouvrages  qu'on  y  avait  déjà  ajoutés. 
Depuis  lors,  cette  bibliothèque  s'accrut  rapidement,  soit 
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par  des  acquisitions  partielles,  soit  par  l'achat  de  biblio- 
thèques particulières,  soit  par  celles  que  léguaient  h  la 
maison  quelques  nouveaux  membres  de  la  Ck)mpagnie, 
soit  enfin  par  le  don  de  quelques  généreux  bienfaiteurs. 
Elle  avait  atteint  le  chiflfre  d'environ  50,000  volumes, 
lorsqu'on  4867  elle  fut  transférée  dans  la  salle  qu'elle 
occupe  aujourd'hui,  rue  Sainte-Hélène,  12.  On  y  compte 
actuellement  environ  56,000  volumes,  dont  les  deux  tiers 
concernent  la  théologie  et  Vascétisme,  Vhistoire,  tant  sacrée 
que  profane,  la  littérature  classique  et  la  littérature  française 
et  étrangère. 

Depuis  sa  première  formation,  cette  belle  bibliothèque 
a  eu  successivement  pour  conservateurs  les  Pères  Bilaire, 
Ferrand,  Gault,  Prat,  Jouve,  Périé,  de  La  Chau,  de  René- 
ville  et  Bresard. 

En  même  temps  que  les  PP.  Jésuites  construisaient  leur 
nouvelle  maison,  ils  y  édifièrent  aussi  une  splendide  église 
sur  les  dessins  de  M.  Pailloux,  architecte  ;  ce  monument, 
dans  le  style  du  xii®  siècle,  forme  trois  nefs  et  un  vaisseau 
long  de  60  mètres,  large  de  25  mètres,  et  de  25  mètres  de 
haut  sous  voûte.  Ses  beaux  vitraux  ont  été  peints  et  des- 
sinés par  M.  Miciol,  et  la  chaire  à  prêcher  est  l'œuvre  d'un 
artiste  italien. 

La  bibliothèque  est  formée  d'une  seule  salle  d'une  lon- 
gueur de  60  mètres,  large  de  25  mètres,  haute  de  <2  mè- 
tres, divisée  en  cinq  travées,  ce  qui  donne  un  plus  grand 
nombre  de  surfaces.  Tout  autour  règne  un  balcon  sup- 
porté par  des  consoles,  et  on  y  arrive  par  un  escaUer  dou- 
ble placé  à  chacune  des  deux  extrémités  de  cette  belle 
galerie  qui  est  éclairée  par  six  grandes  fenêtres  donnant 
sur  la  rue  Sainte-Hélène. 

Les  trois  salles  du  médaillier,  du  musée  d'antiques  et  du 
musée  artistique  sont  situées  au  premier  étage,  et  occu- 
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pent  un  local  long  de  30  mètres,  large  de  6  mètres,  haut 
de  5  mètres,  et  sont  aménagées  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse. Ce  musée  renferme,  non-seulement  les  objets  d'art 
achetés  en  4835  de  M.  l'abbé  Marduel,  mais  encore  d'au- 
tres, non  moins  précieux,  acquis  successivement  ou  offerts 
en  don. 

Dans  la  collection  Marduel  on  remarquait,  entre  autres, 
une  quantité  de  statuettes  antiques  égyptiennes,  grecques, 
romaines  et  gauloises  en  bois,  en  marbre,  en  bronze  et  en 
terre  cuite. 

Une  nombreuse  collection  de  céramique  ancienne  et  de 
lampes  sépulcrales  ou  autres. 

Une  grande  urne  cinéraire  en  verre  trouvée  dans  un 
tombeau  romain. 

Une  riche  collection  de  grands  médaillons  du  xvi®  siècle 
signés  par  les  Warin  et  les  Dupré;  plus  tard,  on  y  a 
ajouté,  par  exemple,  plusieurs  ivoires  et  émaux  très-pré- 
cieux du  moyen-âge,  comme  un  Christ  d'un  mètre  de 
hauteur,  une  Vierge  avec  TEnfant-Jésus  de  60  centimè- 
tres, un  dyptique  du  xv®  siècle,  une  crosse  en  ivoire. 

Un  bénitier  émail  de  Limoges  d'une  facture  et  d'une 
conservation  admirables. 

Une  main  de  Justice  en  cuivre  doré,  ayant  sçrvi  à 
Louis  Xn. 

Enfin,  et  surtout  un  grand  tableau  de  près  de  deux 
mètres  de  haut,  renfermant  une  sorte  de  retable  de  prie- 
Dieu  en  ivoire,  ayant  appartenu  au  roi  Charles  VIIL 

Le  même  musée  renfermait,  avant  <870,  le  beau  médail- 
lier  acheté  de  M.  Marduel,  et  augmenté,  depuis  sa  mort, 
par  d^  acquisitions  faites  à  diverses  reprises.  Dans  cette 
riche  collection  figuraient  principalement  : 

1»  Une  série  de  près  de  deux  cents  médailles  en  or  des 
empereurs  romains  et  byzantins  ;  .  - 
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2®  Une  série  de  médailles,  dites  consulaires,  en  argent; 

3®  La  série  complète  des  impériales  en  argent,  de  Jules 
César  à  Tbéodose  ; 

it^  Une  série  de  médailles  d'or,  d'argent  et  de  billon, 
concernant  l'histoire  de  France  ; 

5**  Et,  de  plus,  trois  séries,  Tune  de  médailles  pontifi- 
cales, l'autre,  de  médailles  françaises,  et  la  dernière,  de 
médailles  étrangères  et  modernes  ; 

6**  Une  série  fort  nombreuse  de  médailles  romaines  en 
grand,  moyen  et  petit  bronze. 

Ce  médaillier  était  contenu  dans  cinq  meubles  ou  armoi- 
res fermant  à  clef,  et  rangées  autour  de  la  seconde  salle, 
oïl  se  trouve  aussi  une  bibliothèque  spéciale  de  livres 
modernes  sur  les  beaux-arts,  les  antiquités  et  la  numis- 
matique. 

Comme  on  le  voit,  la  maison  des  PP.  Jésuites  était  à 
peine  achevée,  et  l'installation  de  leur  bibliothèque,  de 
leur  médaillier  et  du  musée  terminée,  que  la  Révolution 
du  4  septembre  éclata...  mkis  cet  ouragan  qui  vint  fon- 
dre sur  notre  malheureux  pays,  en  même  temps  que  la 
fortune  trahissait  nos  armées  vaincues,  avait  déjà  été  pré- 
cédé de  bien  mauvais  jours.  Des  journaux  immondes, 
prêchant  éhontément  V athéisme  et  la  haine  de  la  religion, 
avaient  soulevé  les  plus  mauvaises  passions,  depuis  quel- 
que temps,  dans  les  couches  sociales  les  plus  infimes.  Leur 
appel  avait  été  entendu,  et  plusieurs  jours  avant  la  dou- 
loureuse nuit  du  4  septembre  4870,  des  bandes  sorties  on 
ne  sait  d'où,  mais  dirigées  par  des  individus  aujourd'hui 
bien  connus,  étaient  venues  se  faire  la  main  devant  la  mai- 
son des  PP.  Jésuites.  Des  vitres  furent  brisées,  des  insul- 
tes et  des  menaces  avaient  été  proférées  contre  les  reli- 
gieux, et  Tautorité  était  demeurée  impuissante  devant  ces 
manifestations  réitérées  et  odieuses...  Mais,  dès  que  la 
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Révolution  fut  victorieuse  et  eut  arboré  le  drapeau  rouge 
sur  le  dôme  de  THôtel-de-ville,  comme  pour  manifester  le 
régime  hideux  qu'elle  se  proposait  d'imposer  à  notre  mal- 
heureuse ville,  —  elle  ne  connut  plus  de  frein.  Le  6  sep- 
tembre, vers  deux  heures  après  midi,  une  bande  se  présenta, 
cette  fois,  en  armes,  devant  la  maison.  Sur  la  menace  d'en 
enfoncer  les  portes,  un  religieux  s'avança  pour  lui  parler, 
—  mais  la  bande,  se  disant  envoyée  par  le  Comité  de  salut 
public,  se  rua  dans  l'intérieur  et  parcourut  tout  l'établis- 
sement. Plusieurs  religieux,  ayant  tenté  de  fuir,  furent 
arrêtés  et  consignés  sous  un  hangar,  où  un  poste  {\)  armé 


(1)  Le  pouvoir  qui  s'était  imposé  à  la  ville  et  la  terrorisait,  pour 
donner  un  semblant  de  légalité  à  ses  actes  d'odieux  arbitrage,  faisait 
exécuter  les  pillages  et  les  arrestations  par  la  garde  nationale.  On 
réquisitionnait  quelques  gardes  nationaux,  mais  on  avait  soin  d'y 
mêler  plusieurs  individus  sortis  on  ne  sait  d'où,  confidents  secrets 
des  intentions  mauvaises  du  Comité  de  salut  public,  lequel  obéissait 
aussi  à  un  autre  pouvoir  occulte.  De  cette  manière,  on  trompait  la 
population  honnête,  qui  croyait  naïvement  que  la  garde  nationale 
exécutait  des  ordres  réguliers,  —  et  les  gardes  nationaux,  trompés 
aussi  par  celte  ignoble  ruse,  participaient,  malgré  eux,  aux  actes  les 
plus  coupables.  C'est  ainsi  qu'on  a  fait  piller  les  maisons  des  Carmes, 
des  Jésuites  et  des  Frères,  à  Caluire  ;  et,  c'est  par  ce  mélange  d'hon- 
nêtes gens  et  d'hommes  sinistres,  qu'on  a  fait  arrêter  et  emprisonner 
les  magistrats  et  les  notables,  le  5  septembre. 

C'est  ainsi  encore  que  la  garde  nationale  se  fit  naïvement  complice 
de  l'odieuse  arrestation  du  général  M  azuré,  ordonnée  par  l'étrange 
administrateur  qui  tenait  alors  le  pouvoir  à  Lyon.  Qui  ne  se  souvienti 
avec  horreur,  de  cette  nuit  lugubre  dans  laquelle  on  fit  trahir  ce  géné- 
ral par  des  soldats  indignes,  qui  le  livrèrent  aux  agents  de  ce  pro- 
consul, —  et  des  cris  sauvages  poussés  par  ces  individus,  lorsqu'ils 
traînèrent  ce  malheureux  général,  exposé  aux  insultes  d'une  foule 
ivre  de  fureur  et  de  rage,  dans  une  voiture  découverte,  jusqu'àrilôtel- 
de-ville  ?  Quel  odieux  abus  de  pouvoir  commettait  ce  dictateur  !  et  il 
faut  remonter  jusqu'aux  saturnales  de  la  Révolution  de  1793,  pour 
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les  garda  à  vue,  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  en  les  acca* 
blant  des  injures  les  plus  grossières  et  des  menaces  les 
plus  sauvages.  D'autres  religieux  furent  aussi  gardés  à 
vue  dans  leurs  chambres,  et,  &  onze  heures  et  demie  de  la 
nuit,  ces  mêmes  émissaires  du  Comité  de  salut  public 
emmenèrent  huit  religieux  h  THôtel-de-ville.  Après  un 
simulacre  d'interrogatoire,  on  les  traîna  ensuite  au  bureau 
de  la  police  de  la  rue  Luizeme,  dans  une  pièce  basse, 
humide,  remplie  de  malfaiteurs.  La  moitié  du  plafond  de 
cette  chambre  manquait,  et  l'eau  de  la  pluie  inondait  les 
malheureux  religieux.  Le  lendemain,  ils  étaient  transférés 
à  la  prison  SainU^oseph^  où  on  les  fit  attendre  au  Greffe 
jusqu'à  midi.  Ils  n  avaient  pas  mangé  depuis  vingts-quatre 
heures  et  mouraient  de  soif.  —  On  leur  apporta  une  cruche 
d'eau,  mais  pas  même  un  peu  de  pain;  puis,  on  les  ferma, 
chacun,  dans  une  cellule. 

Que  fit  alors  la  Justice  ?. . .  il  est  douloureux  de  le  dire.. . 
Ce  ne  fiit  qu'au  bout  de  vingt  jours  que  les  portes  de  la 
prison  s'ouvrirent  devant  ces  prêtres  respectables,  qui  les 
franchirent  sans  avoir  été  jugés,  sans  même  avoir  été  enten-- 
dus...  Disons  le  mot...  on  avait  eu  peur  de  les  traduire 
devant  des  magistrats  réguliers,  qui  n'eussent  pu  que  les 
absoudre  et  condamner  leurs  geôliers!  !  ! 

Mais  qu'était  devenue  leur  maison  pendant  leur  odieuse 
séquestration  ?  je  puise  encore  ces  détails  dans  les  procé- 
dures criminelles  édifiées . . . ,  si  tardivement  et  si  insuf^am- 
ment,  contre  tous  ces  malfaiteurs. 

La  foule,  je  l'ai  déjà  dit,  avait  envahi  toute  la  maison, 


retroarer  des  actes  aussi  coupables.  »  Cette  arrestation  sera  une 
honte  étemelle  pour  notre  ville  —  et  l'histoire  dira  les  noms  de  tous 
ceux  qui  y  participèrent. 
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vers  deux  heures  et  demie,  le  6  septembre,  et  voici  com- 
ment un  témoin,  entendu  dans  un  procès  célèbre,  a  rap- 
porté les  actes  de  pillage  commis  par  ces  bandes.  «  Si  on 
«  avait  voulu  fouiller  la  maison  de  toutes  manières,  depuis 
a  la  cave  jusqu'au  grenier,  on  n'aurait  pas  plus  fait  ;  tout 
«  était  abtmé,  tout  dévasté  ;  nous  n'avons  plus  trouvé  dans 
«  nos  chambres  rien  de  tout  ce  qui  nous  appartenait  ; 
a  j*avais  une  collection  de  dessins  de  grands  maîtres  et  de 
a  gravures  de  prix,  qui  pouvait  avoir  près  de  quarante 
€  mille  pièces,  et  qui  était  coimue  de  tous  les  artistes,  de 
»  tous  les  amateurs  de  Lyon.  Tout  cela  fiit,  ipsxûe  pillé, 
«  partie  gâté,  partie  déchiré;  notre  médaillier,  qui  com- 
a  prenait  tous  les  empereurs  romains  en  or,  et  les  consuls, 
«  et  beaucoup  d'autres  médailles  en  or,  toutes  nous  ont  été 
a  enlevéesy  sauf  une  petite  qui  a  été  trouvée  dans  le  lit 
a  de  Tun  des  gardiens  {\).  Tout  le  mobilieTy  jusqu'aux 
«  assiettes,  tout  a  disparu,  tout  a  été  pillé.  » 
Un  autre  témoin  a  dit  aussi  :  «  Lorsque  je  fus  chargé 


(1)  Le  pouvoir,  après  avoir  fait  piller  la  maison  des  Jésuites,  y  éta- 
blit un  gardien  de  sou  choix...  et  digne  de  ceux  qui  l'avaient  préposé 
à  la  garde  de  cette  maison,  si  odieusement  saccagée.  Ce  fonctionnaire 
installa  son  lit  dans  le  musée  même  des  médailles,  et  disposant  ainsi, 
librement,  de  toutes  les  collections,  il  les  vola. . .  de  concert  avec 
d'autres  individus.  Quand  la  justice  songea...  enfin...  sous  la  pression 
de  l'opinion  publique,  exaspérée  de  l'impunité  des  voleurs  et  des 
pillards,  à  mettre  son  action  en  mouvement,  ces  voleurs  ont  fait  les 
aveux  les  plus  complets.  Quand  un  historien  voudra  écrire,  un  jour, 
l'histoire  des  saturnales  de  la  révolution  du  4  septembre,  il  trouvera 
dans  les  procédures  criminelles  les  documents  les  plus  précieux  sur 
les  hommes  et  les  choses  de  cette  triste  époque,  qui  restera  une  éter- 
nelle tache  dans  les  annales  de  notre  ville.  C'est  à  ces  procédures  que 
j'ai  emprunté  tous  les  détails  que  je  donne  ici.  Ils  sont  donc  de  la 
^\us  parfaite  exactitude» 
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((  de  la  garde  de  rétablissement,  après  l'expulsion  de  ses 
«  maîtres,  les  scellés,  qui  avaient  été  apposés,  étaient 
«  levés  et  brisés  partout;  toutes  les  portes  ouvertes.  L'or- 
«  févrerie  de  Téglise  était  dans  une  chapelle,  et  quand 
«  j'arrivai,  j'ai  trouvé  les  gardes  nationaux,  affublés  des 
a  ornements  sacerdotaux,  buvant  dans  les  calices.  Les 
«  portes  de  la  cave  avaient  été  ouvertes  ;  il  y  avait  plus  de 
«  deux  cents  bouteilles  vides  dans  le  corps^e^garde.  Je 
«  rendis  compte  de  ce  que  j'avais  vu ,  et  TA.Challemel-Laeour 
«  donna  l'ordre  de  faire  apporter  à  l'Hôtel-de-Ville  toute 
«  l'orfèvrerie.  Je  revins  avec  une  voiture,  pour  effectuer 
(t  le  transport,  et  je  constatai  que  les  pierreries  d'un  grand 
il  ostensoir  avaient  été  enlevées.  On  fouilla  les  gardes  natio- 
«  naux,  et  elles  furent  trouvées  sur  Vun  d^euXy  je  les  lui  fis 
a  rendre  et  murer  les  portes  de  la  cave,  et  réunis  dans  un 
«  local  tout  ce  que  je  pus  encore  trouver  de  certaine 
«  valeur.  La  porte  du  musée  était  fermée,  mais  un  panneau 
a  enfoncé  et  les  vitrines  ouvertes  :  dans  le  salon  des  médail^ 
a  les ,  les  ferrures  étaient  forcées.  Les  hommes  de  la 
«  deuxième  légion  ont  démuré,  plus  tard,  la  porte  de  la 
a  cave ,  Tun  des  gardiens  nommés  avant  moi  a  volé  des 
«  reliques,  une  tabatière  en  or,  et  1 2B  francs  à  l'un  de  se^ 
a  collègues;  on  avait  brisé  aussi  nne porte  de  la  bibliothè- 
«  que  qui  donne  sur  le  toit,  pour  le  passage  des  cou- 
«  vreurs  ;  des  enfants  s'introduisaient  par  cette  porte  et 
«  se  sauvaient  ensuite  par  les  toits  ;  les  livres  de  la  biblio* 
«  thèque  étaient  épars  sur  le  sol  ;  la  moitié  d  une  impor- 
«  tante  collection  à,' autographes  sur  vélin,  portant  la 
«  signature  des  rois  de  France,  a  été  volée;  plusieurs 
«  livres  ont  été  retrouvés,  depuis  lors,  ou  engagés  au 
«  Mont-de-Piété,  ou  vendus  à  des  bouquinistes.  Je  trou- 
ce  vai  aussi  des  médailles- en  or  dans  le  lit  d'un  individu 
«  qui  avait  été  préposé  par  la  Mairie  à  la  garde  de  la  mat- 
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«  sion.  —  n  feîsait  emporter  les  médailles  par  des  ouvriers 
«  charbonniers.  » 

Ces  actes  de  brutalité  et  d'odieuses  déprédations  sont 
demeurés,  pourtant,  longtemps  sans  répression!!!  On 
sait  pourquoi.  Je  n'en  dirai  pas  davantage,  on  me  com- 
prend. —  Les  tardives  recherches  de  la  justice  n'ont  pas 
pu  fidre  retrouver  le  magnifique  médaillier  des  PP.  Jésui- 
tes :  c'est  pour  eux  une  perte  matérielle  de  plus  de 
60,000  francs,  et  la  science  ne  se  consolera  pas,  non  plus, 
de  la  dispersion  ou,  peut-être  môme,  de  la  fonteàe  cette 
rare  collection.  Le  dommage  causé  à  la  bibliothèque,  par 
les  voleurs,  est  heureusement  moins  considérable  ;  on  a 
retrouvé  un  certain  nombre  d'ouvrages  enlevés.  Trois  de 
ces  voleurs  ont  été  condamnés  depuis  lors,  mais  en  décem- 
bre h  873  seulement ,  à  des  peines  de  six  mois  à  un  an 
d'emprisonnement.  Mais  ceux  qui  leur  ont  prêché  la  haine 
de  Dieu  et  de  la  religion,  qui  ont  soulevé  et  entraîné  les 
masses,  par  leurs  discours  incendiaires  dans  les  clubs, 
ont-ils  reçu  un  châtiment*^  Les  meneurs  sont  toujours 
prudents...  ils  compromettent  des  miUiers  de  malheureux, 
qu'ils  égarent  et  trompent,  et  les  abandonnent  ensuite 
lâchement  ;  mais  l'un  des  déprédateurs  des  PP.  Jésuites, 
un  jeune  homme,  a  su,  le  jour  de  son  jugement,  dire  tout 
haut,  à  la  justice,  ses  regrets  de  s'être  laissé  aflSJîer  aux 
sociétés  occultes,  qui  l'ont  perdu  —  et  dévoiler,  en  môme 
temps,  des  secrets  terribles  que  tout  le  monde,  malheureu- 
ment,  ne  connaît  pas...  Depuis  lors,  les  PP.  Jésuites  ont 
demandé  aux  tribunaux  la  juste  réparation  du  dommage 
que  leur  avait  causé  le  Comité  de  salut  public,  et  que 
l'administration  préfectorale  avait  laissé  commettre...  Par 
pudeur  et  par  honte,  ceux  qui  avaient  participé  de  près 
ou  de  loin  aux  actes  du  4  septembre  auraient  dû  s'effacer 
et  laisser  la  justice  prononcer,  sans  contester  l'incontesta- 
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ble  droit  des  plaignants. . .  mais  ils  ont  eu  le  triçte  courage 
de  soulever  chicane  sur  chicane,  de  s'étonner  presque  de 
ce  que  les  Jésuites  aient  eu  l'audace  de  dire  qu'ils  avaient 
été  pillés,  volés,  saccagés  et  maltraités  de  la  manière  la 
plus  odieuse,  comme  si  un  jésuite  était  hors  la  loi  et  n'était 
pas  un  citoyen  comme  un  autre,  ayant  également  droit  à 
ja  protection  de  la  Loi  et  de  la  Justice  !  !  !  Mais,  pour  les 
révolutionnaires,  il  n  y  a  d'autre  loi  que  celle  de  leurs 
caprices  et  de  leurs  haines  —  et  quel  affreux  avenir  serait 
réservé  à  notre  pauvre  France,  déjà  si  mutilée  par  eux, 
si  elle  venait  encore  à  retomber  entre  leurs  mains?. .  • 


Bibliothèque  des  PP.  Mariâtes. 

Cette  belle  bibliothèque  est  de  formation  toute  récente, 
comme  Tordre  religieux  qui  Ta  créée.  «  En  4844,  dit 
M.  D.  Meynis,  dans  ^on  Histoire  du  culte  de  la  sainte 
Vierge  à  Lyon,  p,  122,  dans  la  cellule  d'un  directeur 
du  Grand -Séminaire,  quelques  jeunes  lévites  qui  se 
destinaient  au  sacerdoce  eurent  la  pensée  de  former 
une  Société  de  prêtres,  sous  la  protection  spéciale  de  la 
sainte  Vierge.  Plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  qu'ils 
pussent  réaliser  leur  dessein  :  mais,  en  4836,  cette  société 
naissante  reçut  du  souverain  pontife  une  approbation 
provisoire  qui  devint  ensuite  définitive.  Aujourd'hui  les 
Maristes,  répandus  dans  un  grand  nombre  de  localités, 
gardiens  de  plusieurs  pèlerinages,  ont  pris  rang  dans  la 
famille  des  ordres  monastiques  les  plus  étendus.  » 

«  Les  Maristes,  ajoute  M.  Paul  Saint-Olive,  dans  sa 
remarquable  étude  sur  le  quartier  des  grands  Capucins 
(p.  203),  se  destinent  surtout  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, et  ils  possèdent  une  assez  grande  quantité  de  collé- 
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ges  d  enseignement  secondaire,  à  SainIrChamond,  Riom, 
Montluçon,  Senlis,  La-Seyne-sor-Mer,  près  Toulon.  Ils 
sont  chargés  aussi  de  plusieurs  séminaires  et  ils  ont  établi 
un  collège  dans  la  Louisiane  et  un  autre  à  Jefferson. 
A  DubUn,  ils  ont  fondé  une  école  et  une  Université  catho- 
lique, et  ils  entretiennent  de  nombreux  missionnaires 
dansIaCalédonie.  » 

Cet  ordre  religieux  eut,  en  4838,  la  pensée  de  fonder 
aussi  une  importante  maison  à  Lyon  et  il  choisit  pour  sa 
demeure  un  vaste  hôtel  bien  connu  à  Lyon  sous  le  nom  de 
Pilata.  M.  Paul  Saint-Olive,  qui  se  plait  à  exhumer  de 
la  poussière  du  temps  les  restes  de  notre  vieux  Lyon  et  à 
le  reconstituer  avec  la  patience  d'un  savant  bénédictin,  a 
décrit  ainsi  cet  hôtel  si  plein  de  souvenirs  divers  (4). 

A  côté  de  ITiôtel  ou  du  château  de  Milan  et  séparé  seu- 
lement par  la  ruelle  de  Montafelon  (i)  se  trouve  un  grand 
bâtiment,  n^  4,  et  dont  la  porte  sert  d'entrée  principale  à 
la  maison  Pilata,  ou  Puylata,  Piliuita,  et  conduit  aux  étages 
supérieurs  par  un  escalier  de  4  63  marches.  Cette  propriété 
a  conservé  le  nom  de  Pilata  qui  en  a  été  autrefois  en 
possession,  après  voir  appartenu  à  Otiavio  Met.  La  famille 
Mei  était  originaire  de  Florence  et  figurait  déjà,  à  Lyon, 
au  xvi^  siècle.  Antonio  Mei  acquit  le  bâtiment,  en  4634, 
et  l'augmenta  en  4673.  Ottavio  Mei  était  un  amateur 


(1}  Centrée  principale  de  la  maison  Pilata  est  &a  pied  de  la  mon* 
tée  Sainl-Barthélemy  ;  rentrée  secondaire  de  cet  hùtel  est  à  la  montée 
des  Grands  Capucins  au  n'^lO,  un  peu  avant  la  montée  des  Anges.  De 
ce  côté,  l'hôtel  repose  sur  un  mur  très-élevé  dans  lequel  est  percée  une 
porte  ;  un  petit  escalier  conduit  sur  une  terrasse  ornée  de  forts 
balustres  dans  le  style  du  xvii*  siècle. 

(2)  Le  nom  de  cette  ruelle  s'écrit  de  diverses  manières  :  Monta-* 
falon,  Montafulon,  Montafelon^  Matafelon* 
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d'antiquités  que  Louis  XIV,  à  son  passage  à  Lyon,  voulut 
visiter.  Il  inventa  un  procédé  pour  le  lustrage  des  soies 
qui  renrichit  prodigieusement,  mais  son  gendre  Guillaume 
Pilota  dissipa  bientôt,  après  la  mort  de  son  beau-père, 
cette  grande  fortune  et  fit  faillite.  L'entrée  principale  de 
la  maison  Pilata  se  trouve  au  n**  4  de  la  montée  Saint- 
Barthélémy  et  n'est  séparée  de  Thôtel  de  Milan  (i)  que  par 
la  ruelle  Monta  félon. Quand  on  a  traversé  la  cour  qui  sépare 
les  deux  corps  de  logis  du  n*'  4,  on  rencontre  un  vaste 
escalier  intérieur,  et  après  une  ascension  de  107  marches, 
on  se  trouve  au  centre  d'uu  petit  quadrilatère  voûté  et 
éclairé  par  une  lucarne  polygonale  recouverte  d'une 
grille  en  fer.  A  droite,  on  aperçoit  une  porte  toujours 
fermée  mais  que  l'on  a  eu  la  complaisance  de  m'ouvrir  ; 
elle  sert  d'entrée  à  une  longue  et  étroite  nef  voûtée, 
occupée  maintenant  par  une  collection  de  minéralogie  et 
d'histoire  naturelle  rapportée  de  nos  lointaines  colonies. 
Ces  restes  pourraient  bien  être  un  souvenir  de  la  chapelle 
Saint-Barthélémy  ivostérieure  à  la  Recluserie,  simple  ora- 
toire dressé  à  côté  delà  cellule  du  saint  reclus.  Au-dessus 
de  cette  chapelle  se  trouve  une  terrasse  sans  arbres  com- 
prise dans  le  ténement  dit  de  Saint-Barthélémy.  La  partie 
de  rhôtel  Pilata  construite,  en  4673,  par  Ottavio  Mei,  est 
d'un  style  monumental  et  donne  une  assez  belle  idée  du 
sentiment  artistique  de  son  oonstructeur..   Ottavio  Mei 


(1)  L'hôtel  ou  château  de  Milan  occupe  l'angle  de  la  montée 
Saint-Barthélémy.  On  croit  qu'il  fut  construit  par  un  des  nombreux 
commerçants  de  Milan  gui  sont  venus  se  fixer  à  Lyon  pour  y  faire  le 
commerce,  puis  il  passa  à  la  famille  Gelas;  un  Claude  Gelas  fut  éche^ 
vin,  en  1552;  son  fils  Guillaume  épousa  Jeanne  de  Villars;  cette 
famille  avait  son  hôtel  à  la  montée  des  Chazeaax,  autrefois  Tire-cul. 
Un  de  ses  membres  fut  évêque  d'Agen,  mort  en  1630. 
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étant  décédé  en  1690,  Guillaume  Pilata,  son  gendre, 
entra  en  possession  de  son  remarquable  hôtel,  dont  Spon 
a  dit  :  «  On  va  voir  par  curiosité  la  maison  de  M.  Mei  qui 
a  est  italien  d^origine.  Elle  est  située  dans  une  très-belle 
«  vue  à  la  montée  des  Capucins,  et  il  y  a  dedans  un 
«  nombre  infini  de  tableaux  et  de  paysages  de  bons 
a  maîtres  (<).  » 

Mais  Guillaume  Pilata  était  ruiné  ;  l'un  de  ses 
créanciers,  Riverieux,  banquier,  fit  saisir  son  hôtel  qu'il 
acheta  15,210  livres,  en  louis  d'or,  le  30  janvier  1705. 
Riverieux  avait  deux  fils,  l'un  négociant  distingué  et  qui 
resta  négociant  «  pour  Thonneur  du  commerce,  pour  le 
a  bonheur  de  sa  famille  et  pour  le  soulagement  des  pau- 
»  vres  »;  l'autre  fut  président  et  lieutenant  criminel, 
puis  prévôt  des  marchands.  Mais  Estienne  Riverieux  ne 


(1)  En  agrandissant  sa  maison^  Ottavio  Mei  y  ajouta  la  chapelle 
Saint-Barthélemy,  en  conformité  d'une  ordonnance  de  rarchevêque 
Camille  de  Neuville  Villeroi  qui  autorisa  cette  vente.  Les  marchands 
luquoia  faisaient  leurs  assemblées  et  leurs  dévotions  dans  cette  cha- 
pelle ;  cet  usage  s'étant  perdu,  cette  chapelle  ne  s'ouvrit  plus  que  la 
veille  du  jour  de  la  saint  Barthélémy  où  les  chanoines  et  le  Chapitre 
de  Saint-Paul  venaient  y  dire  les  premières  vêpres  et  le  lendemain 
la  grand'messe.  La  chapelle  était  même  tellement  délabrée  qu'un 
jour,  pendant  la  grand'messe,  une  tribune  s'écroula  et  blessa  quelques 
personnes,  même  des  prêtres  et  des  clercs.  Par  suite  de  la  démolition 
de  la  chapelle,  le  service  fut  transféré  dans  l'église  du  troiûème 
monastère  de  Sainte-Ursule.  Cette  église,  démolie  aussi  à  son  tour,  se 
trouvait  sur  l'emplacement  occupé  maintenant  par  la  maison  n*  6. 
(Le  quartier  des  Grands  Capucins,  par  M.  Paul  Saint-Olive.) 

Dans  le  cabinet  d'antiquités  d'Ottavio  Mei  se  trouvait  le  célè- 
bre bouclier  en  argent  trouvé  dans  les  sables  du  Rhùne  près  le  pont 
Saint-Esprit.  «  Â  la  mort  de  Mei,  son  gendre  envoya  ce  bouclier  au 
P.  La  Chaize  qui  le  fit  acheter  pour  le  cabinet  du  roi,  en  1697.  » 
(Spon,  note  de  M.  Monfalcon.) 
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conserva  pas  longtemps  son  acquisition,  et  le  2 i  novem- 
bre 1714,  elle  fut  achetée  par  les  frères  Fillion,  marchands 
associés;  îûais  la  fortune  ne  leur  sourit  pas  non  plus.  On 
les  expropria  à  leur  tour,  et  Thôtel  fut  adjugé  au  prix  de 
18,500  livres  à  Marc  Chabry,  sculpteur  et  architecte,  né 
à  Barbantane,  en  1660,  mort  à  Lyon  le  4  août  1727  (1). 
Dix  ans  après  son  décès,  sa  famille  céda  sa  propriété  à 
Pierre  Poizat  au  prix  de  35,000  livres,  puis  elle  passa  à  un 
sieur  Sauvetoir  qui  fut  aussi  exproprié  et  enfin,  le  8  dé- 
cembre 1762,  la  famille  Lortet  s>n  rendit  adjudicataire 
ainsi  que  de  ses  dépendances  ;  toutefois  elle  eut  à  soutenir 
de  nombreux  procès  avec  des  voisins  et  avec  les  Dames 
Ursulines;  ces  procès,  suspendus  pendant  la  Terreur, 
furent  enfin  terminés  le  14  septembre  1795. 

La  famille  Lortet  resta  en  possession  paisible  de  son 
hôtel  (2)  ;  pendant  la  Révolution  un  certain  nombre  de  pros- 


(1)  Chabry  est  auteur  :  l!  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  du 
maître^autel  de  Saint-Antoine  ; 

2«  Du  bas-relief  placé  au-dessus  de  l'entrée  de  THôtel-de-ville 
représentant  Louis  XIV  ; 

3*  De  deux  statues  d'Hercule  et  de  la  sainte  Vierge  ; 

4«  D'une  figure  d'hiver  payée  6  0001.  par  le  maréchal  Villeroy  ; 

6"  D'un  christ  en  buis,  payé  2,000  1.  par  M.  Bargues,  négociant. 

L'église  de  la  Trinité  (du  collège)  et  de  la  seconde  congrégation 
renferme  aussi  beaucoup  de  ses  ouvrages. 

Son  fils  Marc  a  fait  la  chaire  des  Carmes  Deschaussés  ainsi  que  les 
quatre  évangélistes  et  les  deux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  de 
cette  église,  des  statues  de  cette  église,  des  statues  de  l'église  des 
Chartreux  et  les  bassins  de  la  place  Belleco.ur.  (Pernetti,  t.  Il, 
p.  i36.) 

(2)  Le  docteur  Lortet,  dernier  propriétaire  de  la  maison  Pilata, 
membre  de  l'Académie  de  Lyon,  décédé  le  22  mars  1868,  était  une 
des  notoriétés  de  notre  ville.  Il  a  laissé  deux  fils  non  moins  distin- 


Digitized  by 


Google 


LES  BIBLIOTHÈQUES  I>E  LYON  195 

crits  trouvèrent  un  refuge  dans  les  pièces  souterraines,  à 
Tabri  des  persécutions  de  cette  douloureuse  époque. 

Mais  avant  son  entrée  en  jouissance  l'hôtel  Pilata,  avait 
eu,  en  1779,  de  singuliers  locataires.  Les  francs-maçons 
s'y  étaient  installés  et  y  avaient  formé  la  Loge  Pilata. 
TJn  journal  de  cette  époque,  le  Portefeuille  lyonnais ,  dit 
M.  Saint-Olive,  donna  «  une  fête  dans  laquelle  on  fit 
<r  figurer  les  célébrités  du  paganisme  et  du  judaïsme  qui 
«  s'y  introduisirent  d'ime  manière  miraculeuse.  » 

Une  partie  .des  bâtiments  avait  été  disposée  pour 
recevoir  cette  Loge  maçonique;  nul  lieu  ne  convenait 
mieux  pour  ces  réunions  mystérieuses;  on  arrivait  par  un 
escalier  obscur  dans  la  salle  où  se  tenaient  les  assemblées. 
Tout  à  côté  était  le  vestibule  du  Temple;  on  y  voit  encore 
aujourd'hui  les  sièges  de  bois  attenants  aux  murs,et  divi- 
sés, en  dessous,  en  petits  placards  destinés  à  recevoir 
les  insignes  maçoniques. 

Le  temple  avait  trois  portes  d'entrée ,  aujourd'hui 
murées,  mais  dont  les  saillies  sont  restées  en  évidence. 
Près  de  la  porte  septentrionale  s'ouvrait  un  cabinet  noir 
où  Ton  introduisait  les  récipiendaires,  les  yeux  bandés. 


gués  :  l'un,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  directeur  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  au  Palais-des-Arts,  s'est  fait  connaître 
déjà  par  des  écrits  très-remarquables,  et  par  la  savante  et  belle  orga- 
nisation du  riche  Musée  confié  à  sa  garde  et  dont  il  a  fait,  avec  le 
concours  de  M.  Ernest  Chantre,  l'un  des  plus  beaux  dépôts  de  la 
France.  Ses  travaux  scientifiques  et  son  courageux  dévouement  dans 
la  guerre  à  la  cruelle  campagne  de  TEst  lui  ont  valu  la  distinction  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  M.  Chantre,  qui  a  publié  des 
travaux  très-estimés  et  pris  part  aux  périls  et  aux  rudes  fatigues  de 
la  guerre,  a  été  aussi  l'objet  de  justes  et  flatteuses  distinctions. 
Le  frère  de  M.  Lortet  est  l'un  de  nos  peintres  paysagistes  les  plus 
remarquables. 


Digitized  by 


Google 


496  LES  BIBLIOTHÈQUES   DE   LYON 

Tout  à  coup  le  sol  se  dérobait  sous  leurs  pas  et  les  laissait 
tomber  au  rez-de-chaussée  dans  un  autre  cabinet  dont 
les  murs  portaient,  tracés  en  linéaments  noirs,  des  figures 
de  dragons  et  de  serpents.  La  lumière  était  ménagée  de 
telle  sorte  que.  de  prime  abord,  les  candidats  émus  de 
leur  chute  pouvaient  se  croire  entourés  d'une  multitude 
d'animaux  hideux  et  effrayants.  S'ils  manifestaient  quel- 
que peur,  on  les  jugeait  indignes  d'être  admis,  et  alors 
un  des  maçons  désignés  par  le  sort,  les  conduisait  hors  la 
maison,  toujours  les  yeux  bandés,  —  et  après  leur  avoir 
fait  parcourir  plusieurs  rues,  les  remettait  en  liberté. 

Deux  colonnes  torses  surmontées  d*un  fronton  ornaient 
la  principale  entrée  du  temple,  dont  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  aucun  vestige.  Il  ne  formait  qu'une  seule 
pièce  éclairée  par  un  ciel-ouvert.  Des  nécessités  d'habita- 
tion l'ont  fait  diviser  en  deux  étages. 

En  4834,  la  franc-maçonnerie  était  représentée  dans 
la  maison  Pilata  par  la  loge  Union  et  Confiance.  Cette  loge 
passa  un  bail  de  neuf  années  avec  les  propriétaires,  mais 
le  28  avril  <838.  ce  bail  fut  résilié  et  la  maison  fut  achetée 
par  les  Pères  Maristes  qui  l'occupent  encore  aujourd'hui 
et  l'ont  agrandie.  Dans  l'acte  de  résiliation  il  est  fait  men- 
tion expresse  des  objets  mobiliers  qui  devaient  être  laissés 
par  les  locataires  et  de  ceux  qu'ils  auraient  le  droit  d'em- 
porter :  parmi  ces  derniers,  figurent  quatre  tableaux  qui 
ornaient  les  quatre  faces  intérieures  du  temple.  M.  Saint- 
Olive  pense  que  les  deux  grandes  toiles  provenant  de  la 
maison  Pilata  et  données  au  Musée  proviennent  de  cette 
maison,  cependant  on  croit  qu'elles  furent  données  par 
M.  le  docteur  Lortet  père.  Ces  toiles,  représentant  des 
paysages  d'un  très-beau  style,  mais  d'un  travail  un  peu 
décoratif,  sont  roulées  et  déposées  dans  les  combles  du 
Palais-des-Arts,  ainsi  qu'une  soixantaine  d'autres  tableaux 
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pour  lesquels  l'espace  manque...  ou  quou  ne  sait  pas 

trouver (1). 

Les  Pères  Maristes,  en  prenant  possession,  voulurent 
aussi  y  établir  une  bibliothèque  à  leur  usage.  Quelques 
années  plus  tard,  les  Pères  Choleton,  Colin  et  Girard, 
prêtres  de  la  Société  de  Marie,  achetèrent  à  M.  Etienne 
Pages,  doyep  de  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon,  par  acte 
notarié,  tous  les  livres  dont  se  composait  sa  belle  biblio- 
thèque et  dont  le  nombre  dépassait  douze  mille  ;  il  con- 
sentit néanmoins  à  en  rester  dépositaire  jusqu'à  ce  que  les 
Pères  Maristes  eussent  un  local  convenable  pour  les  ins- 
taller dans  leur  maison.  Mais  la  mort  vint  bientôt  frapper 
le  vénérable  doyen  et  obligea  les  acquéreurs  à  faire  enle- 
ver cette  volumineuse  collection.  On  la  transporta  d  abord 
à  la  Favorite,  près  de  Saint-Irénée,  où  était  établi  le  novi- 
ciat de  la  Société  de  Marie.  Cette  propriété  ayant  été 
vendue,  on  dut  confiner  la  bibliothèque  dans  un  petit 
bâtiment  parallèle  à  celui  qu'habitent  les  Pères,  mais  où 
assurément  elle  est  trop  à  l'étroit,  car  la  maison  Pilata, 
malgré  son  apparence  grandiose  forme  un  corps  de  logis 


(1)  La  franc-maçonnerie  a  encore  aujourd'hui  plusieurs  loges  à 
Lyon;  mais  plus  d'une  de  ces  loges  oubliant  ses  statuts  primitifs 
s'occupe  plus  de  politique  que  d'assistance  fraternelle  et,  ainsi  s'ex- 
«i: —  Tarrivée  aux  fondions  élevées  et...  bien  payées  ....  de  plus 


d'un  personnage  que  son  obscurité  et  son  insuffisance  auraient  laissé 

dans  1  oubli ainsi  s'expliqunnt  aussi  bien  des  faits  queVhistoîre 

enregistre  avec  soin  et  qu'elle  dira  et  dévoilera  entièrement.  A  chacun 
selon  ses  œuvres!!!  Elle  dira  aussi  ce  oue  ce  sont  ces  associations 
ténébreuses  dans  notre  ville  (}ui  minent  la  société  aveugle  trop  con- 
fiante... et  sans  courage...  qui  ne  veut  même  pas  voir  les  dangers 
[u'elle  court,  parce  que  cela  troublerait  sa  quiétude...  et  elle  dira, 
e  même,  que  plus  d'une  feuille  polili(]ue  qui  se  dit  conservatrice^  ne 
trouve  jamais  un  mot  d'énergique  réprobation  et  de  protestations 
contre  ces  affiliations  qiiand  la  justice  a  su  les  découvnr  et  frapper 
leurs  adeptes.  Ces  feuilles  se  disent,  en  elles  mêmes,  comme  tant 
d'autres  :  On  ne  sait  ce  qui  peut  arriver.  Oh!  la  peur...  l'ignoble 
peur!!  Quand  l'ennemi  est  aux  portes,  tout  citoyen  doit  être  sur  les 
murs.  Caveant  cives! 
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simple;  à  peine  suffisant,  même  après  le  récent  agrandis- 
sement, pour  l'habitation  des  Pères  et  des  Frères.  Ils  espè- 
rent, toutefois,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain, 
consacrer  un  local  plus  convenable  à  leur  bibliothèque. 

Grâce  à  Texquise  obligeance  de  M.  le  Supérieur  actuel, 
j'ai  eu  la  satis&ction  de  visiter  dernièrement  toute  la 
maison  et  la  bibliothèque  ;  on  s'y  croit  en  Italie,  sur  Tune 
des  sept  collines  de  Rome  ;  ses  terrasses  superposées,  ses 
vignes  en  festons,  ses  ombrages  sous  lesquels  jaillissent 
les  eaux  limpides  venant  de  la  montagne  dans  de  longs 
aqueducs  voûtés,  la  vue  immense  dont  on  y  jouit,  tout 
concourt  à  faire  croire  au  visiteur  qu'il  est  transporté  tout 
à  coup  dans  l'une  de  ces  belles  maisons  religieuses  de 
Rome  que  la  révolution  romaine  ferme  maintenant  au 
mépris  de  tous  les  traités. 

La  bibliothèque,  quoique  dans  im  local  trop  étroit,  est 
convenablement  installée;  tout  y  est  en  ordre;  chaque 
ouvrage  est  à  sa  place  dans  les  grandes  divisions  suivantes  : 
théologie,  jurisprudence,  sciences  et  arts,  histoire  natu- 
relle, mathématiques,  belles-lettres,  histoire,  sans  parler 
des  subdivisions  dont  le  nombre  s'élève  à  cent  quatre- 
vingt-quinze.  Il  s'y  trouve  plusieurs  ouvrages  d'autant 
plus  précieux  qu'ils  sont  plus  rares,  et  parmi  eux  quel- 
ques incunables  ;  mais  la  partie  la  plus  riche  est  celle  qui 
traite  de  l'histoire  naturelle.  La  bibliothèque  Pages  ren- 
fermant surtout  des  ouvrages  anciens,  les  Pères  Maristes 
se  proposent  de  lui  donner  une  place  à  part  quand  leurs 
ressources  leur  permettront  de  consacrer  une  suite  de  salles 
spacieuses  à  une  bibliothèque  générale. 

Outre  la  bibliothèque  Pages,  ces  religieux  possèdent 

une  autre  bibliothèque,  mais  composée,  en  grande  partie, 

d'ouvrages  modernes. 

Léopold  NïEPÇB. 
(A  continuer.) 
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BBCHBBCHBS  SUR  t'ORIOINE  Dtl  PONT  DB  Lk  GUFLLOTIBRE 
ET  DU  GRAND-HOTEL-DIBU,  ET  SUR  l'bMPLACBMENT  DB 
L  HOPITAL  FONDÉ  A  LYON  ,  AU  VI«  SIECLE ,  PAR  LE  ROI 
CHILDBBBRT    ET    LA   REINE   ULTROGOTHB. 


A  Lyon,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône  et  sur 
remplacement  qu'occupe  de  nos  jours  la  petite 
place  de  la  Douane,  existait  jadis  une  antique 
église  sous  le  vocable  de  la  Sainte-Vierge  et  appe- 
lée successivement  dans  les  documents  parvenus 
jusqu'à  nous  :  Notre-Dame-de-Lyon,  Notre-Dame- 
du'Pont,  Notre-Dame'de'la'Graneterie,  Notre-Dame- 
de-la-Saunerie  et  enfin  Saint-Eloy.  Cette  église  était 
annexée  à  un  hôpital  qui  portait  les  mêmes  noms 
et  qui  fut  détruit  au  xvi^  siècle. 

Tous  les  historiens  de  Lyon  sont  muets  non- 
seulement  sur  l'origine  mais  encore  sur  l'histoire 
de  cette  église  et  de  cet  hôpital  (i).  Les  uns  les 


(1)  Voir  cependant  ce  qu'a  dit  M.  Léopold  Niepce,  conseiller 
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mentionnent  purement  et  simplement;  les  autres, 
pour  ne  pas  répéter  textuellement  ce  qu'ont  dit 
leurs  devanciers,  les  confondent  avec  des  établisse- 
ments religieux  qui  ne  leur  étaient  en  rien  simi- 
laires (2). 

Chargé  par  mes  confrères  de  la  Société  littéraire, 
historique  et  archéologique  de  Lyon  de  préparer 
la  publication  du  très-curieux  manuscrit  connu 
sous  le  titre  de  PolyptiquCy  ou  Dénombrement  des 
possessions  du  Chapitre  de  Saint-Paul  au  xiii^  siè- 
cle, j'ai  dû,  tant  pour  répondre  au  désir  de  la  So- 
ciété que  dans  l'intérêt  de  la  tâche  honorable  con- 
fiée à  mes  soins,  joindre  de  courts  éclaircissements 
à  certaines  parties  du  texte  et  m'appesantir  sur  les 
points  obscurs  de  l'histoire  lyonnaise  qui  rentraient 
dans  mon  cadre  étroit.  Notre-Dame-de-Lyon,  de 
la  Saunerie  ou  Saint-Eloy,  qui  formait  une  des 
obédiences  de  la  collégiale,  a  été  tout  particuliére- 


à  la  Cour  d'appel,  dans  son  beau  et  bon  livre  (p.  312  et  320), 
qui  vient  d*ètre  publié  sous  le  titre  de  :  Les  Archives  de 
Lyon,  municipales^  départementales ,  judiciaires,  hospita- 
Hères  et  notariales,  Lyon,  Bàle  et  Genève.  Henri  Georg, 
libraire-éditeur,  1875,  in-S  de  728  p. 

(2)  V.  g.  Monfalcon,  Histoire  monumentale  de  ta  ville  de 
Lyon,  tome  V,  2«  partie,  p.  114,  s'exprime  ainsi  :  Recluse^ 
ries  :...  La  recluserie  de  Saint-Eloi,  vers  la  douane,  sur  la 
paroisse  de  Saint-Paul  ;  la  chapelle  et  la  recluserie  sous  le 
vocable  de  Notre-Dame-de-la-Saônerie,  aonexées  plus  tard 
à  Téglise  Saint-Paul. 
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ment,  et  cela  par  suite  d'un  enchaînement  de  faits 
et  de  circonstances  dont  l'exposé  importe  peu  au 
lecteur,  l'objet  de  longues  et  de  patientes  recher- 
ches. Le  résultat  de  ces  recherches,  qui  devait 
d'abord  se  condenser  en  une  simple  note,  puis  en 
une  page  ou  deux,  a  demandé,  à  raison  des  problè- 
mes historiques  qu'il  soulève  et  qu'il  me  faut 
aborder,  un  développement]  tel,  que  j'ai  cm  devoir 
en  faire  le  sujet  d'un  mémoire  spécial  que  je  sou- 
mets à  la  critique. 

Dans  ce  mémoire,  auquel  j'ai  dû  donner  non  la 
forme  d'un  récit,  mais  celle  d'une  dissertation,  qui  se 
prête  à  plus  de  concision  et  permet  de  présenter 
en  faisceaux  distincts  et  serrés  les  faits  et  les  argu- 
ments, je  me  propose  d'établir  : 

1°  Que  le  Grand-Hôtel- Dieu  actuel,  et  cela 
contrairement  à  l'opinion  généralement  admise 
et  indiscutée,  ne  date  que  d'une  époque  relative- 
ment moderne,  c'est-à*dire  de  l'époque  du  pont 
du  Rhône,  avec  lequel  il  ne  fit  d'abord  qu'une 
seule  et  même  œuvre  ; 

2^  Que  l'établissement  d'un  pont  fixe  sur  le 
Rhône,  à  Lyon,  ne  remonte  pas  au-delà  de  Tan 
1182; 

3®  Qu'il  est  fort  probable,  sinon  certain,  que 
Notre-Dame-de-Lyon,  de  la  Saunerie  ou  Saint- 
Eloy  était  l'hôpital  fondé  au  vi^  siècle  par  le  roi 
Childebert  et  la  reine  Ultrogothe. 
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Je  suis  obligé  de  parler  du  pont  parce  que  l'opi- 
nion de  beaucoup  d'écrivains  résulte  de  cette  argu- 
mentation qui  me  paraît  erronée  en  ses  prémisses  : 

L'empereur  Gratien  fut  tué  sur  le  pont  du 
Rhône,  donc  il  y  avait  un  pont  sur  le  Rhône  dès 
l'époque  de  la  domination  romaine  ; 

Childebert  et  Ultrogothe  fondèrent  leur  hôpital 
à  la  tête  du  pont  du  Rhône  ;  or  le  Grand-Hôtel- 
Dieu  est  en  quelque  sorte  à  la  tête  de  ce  pont, 
donc  il  est  indubitable  que  le  Grand-Hôtel-Dieu 
a  été  fondé  par  le  roi  Childebert  et  la  reine  Ultro- 
gothe/ 

Il  m'en  coûte,  je  dois  l'avouer,  d'être  contraint 
d'infirmer  cette  croyance  populaire,  et  j'eus  hésité 
à  la  combattre,  dans  la  crainte  de  froisser  bien  des 
susceptibilités,  si,  d'un  autre  côté,  je  n'eusse  été 
profondément  convaincu  qu^à  Lyon,  comme  en 
tous  les  grands  centres  d'intelligence  et  de  lumière, 
l'amour  du  vrai  prime  celui  du  clocher. 


§1 


er 


UN  PONT  EXISTAIT-IL  A  LYCtN,  SUR  LE  RHONE. 
A  L'ÉPOQUE  DE  LA  DOMINATION  ROMAINE? 

La  réponse  affirmative  à  cette  question,  réponse 
généralement  admise,  est  motivée,  d'abord,  par  des  con- 
sidérations qui  se  réduisent  à  cet  argument  :  la  nécessité 
des  communications  entre  le&  deux  rives  ;  et,  ensuite, 
par  deux  faits  qui  seraient  des  preuves  péremptoires 
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s'ils  résistaient  à  la  critique  :  la  mort  de  l'empereur 
Gratien,  sur  le  pont  du  Rhône,  et  l'existence,  dans  le 
lit  du  fleuve,  en  face  de  la  rue  Sainte-Hélène,  de  pilotis 
et  d'enrochements  formés  de  blocs  antiques. 

Je  ne  discuterai  pas  ces  considérations,  non  parce  que 
je  les  juge  sans  valeur,  mais  parce  qu'elles  m^engage- 
raient  à  raisonner  sur  des  choses  que  je  ne  connais  pas  : 
rapports  forcés  des  Allobroges  et  de  la  colonie  de  Lugdu- 
num,  importance  agricole  et  commerciale  des  plaines  de 
la  rive  gauche,  modifications  survenues  dans  le  régime 
du  fleuve,  opportunité  de  raccourcir,  à  grands  frais,  de 
7  à  8  milles,  la  distance  qui  séparait,  par  la  grande  voie 
romaine,  Lyon  de  Vienne  (1),  etc.,  et  tout  cela  pour 
arriver  à  démontrer  que  l'on  pouvait  communiquer, 
suivant  les  besoins,  d'une  rive  à  l'autre  autrement  que 
par  un  pont  fixe  en  pierre  ou  en  bois,  les  bateaux  et  les 
trailles  étant  de  fort  vieille  invention.  ^ 

Les  historiens  de  l'antiquité  qui  ont  parlé  de  la  mort 
de  Gratien,  arrivée  le  25  août  383,  sont  : 

Saint  Jérôme,  né  en  331,  mort  en  420. 
Ruffin,  né  vers  360,  mort  en  410; 
Socrate,  vivant  à  I4  fin  du  iv^  siècle. 
Paul  Orose,  né  à  la  fin  du  rv*  siècle. 
Prosper  Tiro,  né  aussi  à  la  fin  du  !▼•  siècle. 
Saint  Prosper  d'Aquitaine,  né  en  403,  mort  en  466. 
Aurélius  Victor,  né  vers  450,  consul,  puis  préfet  de 
Rome. 


(1)  Suivant  l'Itinéraire  d'Antonin  la  distance  de  Lyon  à  Vienne  par 
la  route  ordinaire  était  de  23  milles  et  de  ^6  par  I9  compendivm* 
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Le  chroniqueur  Marcellin. 

Zosime,  vivant  au  v^  siècle. 

Et  Grégoire  de  Tours,  né  en  539»  mort  en  593  (1). 

Voici  textuellement  ce  que  dit  chacun  d*eux  : 

Saint  Jérôme  :  Gralianus  ai  exerciiu  stao  prodUus 
et  ab  obviis  urbibus  non  recepluSy  ludibrio  hosti  fuit. 
Cruentatœque  manns  vestigia,  parietes  tuiy  Lugdune. 
testaniur  (2).  » 

RuFFiN  :  «  Verwn  is  (Gratiamis)  postquam  mtdta 
religiose  ac  fortiter  gessit,  a  Maœimo  tyranno  apnd 
Britannias  exorto^  per  Andragatium  ducem,  Lzigduni, 
suorum  magis  proditione  quam  vi  hostium  peremptKS 
est  »  (3). 

SOGRATB  :  Ev  fopiita  yap  xaiviov  |M|uiovfûvA>,  xal  x/nà  i^|uuôvft)v  fêpQ- 
pcvft)  xccToxpv^Oclç  6  ToO  MocSe|iou  Tr/oaruyoç  Av^pccyàBioç,  wpoKkyw»  xolç 
^oprjfopotç  xc^svo'oeç,  ùç  tïn  roO  fioLcikibiç  F/^ocrcavoO  '/apLiriJi,  vR-avTâ  tû 
jBaac)ct  npo  Aouy^ovvoy  t^ç  cv  ra)^).ta  néXttaç  norcfjtày/  ^ea^ouvovTc*  d 
^t  ntOTCÙo'ac  Tuv  yctiux-hit  civou,  rov  ^tfXov  ovx  è^^dcÇoTO*  àXK  ^vntp 
Tjfkéç  tiç  Spyjynat  tou  Tro^ipou  ilç  tocç  X*'P^  Î7re<Tiv  ExTnj^TQffaç  yà/a 
éx  Tow  ftphpw  'Âv^poiyàOioç  tov  rpotriavôv  ^ti^^tlplffaro  (4). 

Paul  Orose  :  «  Maximus..,  tmpercUor  creatuSf  in 
Galliam  transiit  :  vU   Gratianum  Augmtum  subit  a 


(1)  On  peut  ajouter  à  cette  liste  Nicéphore  Callixte,  moine  grec  du 
XIV*  siècle,  auteur  d'une  histoire  ecclésiastique  qui  n'est  pas  sans 
valeur.  Le  récit  qu'il  fait  au  chapitre  20  du  livre  12,  a  été  emprunté 
à  Socrate. 

(2)  D.  Hieronimus,  in  Epitaphio  Nepotiani  Epist.  22,  lib.  2. 

(3)  Ruffini  presbyteri.  Histor.  eccles.  lib.  II,  cap.  xiv,  p.  239  de 
1  édition  de  Paris,  1680,  in-fol. 

(4)  Historia  eccles.  lib.  V,  cap.  u,  —  D*  Bouquet,  1. 1,  p.  604. 
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incurstone  perterritum  atque  in  Italiam  transire  me- 
âiiantem,  dolis  circumventum  inte)*fecit  (1).  » 

Prospee  Tiro  :  «  Maximus  in  Gallias  transfreiavit  ;  et 
conflictu  œntra  Oratianum  hàbitOy  etindem  fugitantem 
Lugdiini  interfecit  (2).  » 

Prosper  d'Aquitaine  :  «  In  Brttannia  per  seditionem 
militum  Maximus  imperaior  est  factus  ;  quo  mocc  ad 
Oallias  iransfreiante  Gratianns  Parisiis  Merobaudi 
magislri  militum  prodxtione  superatns  et  fugiens^ 
Lugduni  captus  atque  occisus  est  (3).  » 

AuRÉuus  Victor  :  «  Cum  Maximus  apud  Briianniam 
tyrannidem  arripuisset  et  in  Galham  transmisisset,  ab 
infensis  Gratiano  legionibus  exceptus,  Gratiannm 
fugavit  necmoraexstinœit  [^].  » 

Marcellin  :  «  Gratianns  imp.  Maximi  tyranni  dolo 

apud  Lugdu/num  occistssest  VIII  CaL  septembris  (5).  » 

/ 

ZoSIMB  :  6  ^t  7uvToy&>  ôp/x^  ^c'ooxuy  x0eTa)>aêuy  rt  ^caSeuvcev  iOt^ovra 
•nov  Paffi)>jiav  TnnoinpK.vt  (6). 

Grégoire  de  Tours  :  «  Maximus  vero  cum  per  tyran- 
nidem  oppressis  Britannis  sum  sisset  vicioriam  a  mili" 
Obus  imperator  creatus  est.  In  urbe  Treverica  sedem 


(1)  Ub.  VII,  apud  D.  Bouquet,  t.  ï,  p.  507. 

(t)  Prosperi  Tyronis  Chronieon»  a^iud  D.  Bouquet,  t,  h  p-  636* 

(3)  Apud  D.  Bouquet,  1 1,  p.  625. 

(4)  Cap.  47,  apud  D.  Bouquet,  t.  1,  p.  567. 

(5)  MarcelHni  Comitis  Ghrouicon,  apud  D.  Bouquet,  t.  1,  p.  640. 

(6)  Zosimus,  lib.  IV,  cap.  xxxv>  p.  215,  dans  le  Corpus  Scriptorum 
histnriœ  Byzantinœ,  édit.  de  Bonne.  1837. 
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instttitens ,  Gratianiim  imperatorem  circumventum 
doits  interfecit  (1)  ». 

De  Tensemble  de  tous  ces  témoignages,  les  seuls,  à  ma 
connaissance^  qui  existent,  il  résulte  un  fait  parfaite- 
ment établi,  c'est  que  Gratien  fut  assassiné.  Aurélius 
Victor,  Paul  Orose  et  Grégoire  de  Tours  ne  disent  pas 
où;  Saint  Jérôme,  RuflSn,  Prosper  Tiro,  Prosper 
d'Aquitaine  et  Marcellin  nous  apprennent  que  c'est  à 
Lyon  ;  Socrate  et  Nicéphore  Callixte,  d'après  lui,  ajoutent 
que  c'est  à  Lyon,  dans  le  voisinage  d'un  cours  d'eau 
qu'il  se  disposait  à  franchir  ou  qu'il  avait  franchi  pour 
aller  au  devant  de  sa  femme  ;  Zosime  seul  avance  qu'il 
fut  tué  à  Lyon,  dont  il  transforme  le  nom  en  Sigidu- 
mim,  lorsqu'il  traversait  un  pont. 

Je  n'ai  pas  à  m'arrêter  à  l'assertion  de  Zosime,  mais 
seulement  à  constater  qu'aucun  de  ces  historiens  ne 
nomme  le  cours  d'eau  témoin  de  la  mort  de  Oratien.  Or, 
il  y  a  à  Lyon  deux  grands  cours  d'eau,  le  Rhône  et  la 
Saône.  Pourquoi  donc  attribuer  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre 
l'honneur,  si  toutefois  honneur  il  y  a,  d'avoir  été  le 
théâtre  d'une  sanglante  tragédie  ?  La  tradition,  dira-t- 
on! mais  à  cette  tradition  on  peut  en  opposer  une 
autre,  celle  qui  fait  périr  Gratien  sur  le  bord  du  Rhône, 
à  Jonage,  c'est-à-dire  bien  au  nord  de  Lyon. 

En  saine  critique,  il  n'est  donc  pas  permis  d'avancer 
que  ce  sont  les  historiens  contemporains  ou  presque 
contemporains  de  Gratien  qui  le  font  mourir  à  Lyon, 
sur  le  pont  du  Rhône,  mais  bien  leurs  interprètes,  les 
historiens  modernes  de  Lyon,  notamment  un  des  plus 
autorisés,   le  P.  Ménestrier,  qui  s'exprime  ainsi  :   «  Il 


(1)  Historia  Francorum,  lib.  h  cap.  ttiViif • 
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(Gratîen)  s'arrêta  dans  Lyon  où  il  eût  été  en  sûreté  si 
Andragathe,  Tun  de  ses  chefs,  gagné  par  Maxime,  ne  se 
fût  servi  d'une  fourberie  pour  l'en  faire  sortir  et  ne  l'eût 
fait  tomber  dans  le  piège  qu'il  lui  avait  préparé.  Il  fit 
dire  à  l'empereur  que  Timpératrice  son  épouse  venait 
au  devant  de  lui.  Gratien  monte  aussitôt  à  cheval  pour 
aller  à  sa  rencontre,  et  ajapt  aperçu  sur  le  pont  du 
Rhùiie  une  litière  magnifique,  qu'il  crut  être  celle  de 
l'impératrice,  dans  l'empressement  qu'il  eut  de  la  voir, 
il  descend  de  cheval,  met  la  tête  dans  la  litière,  où  il 
croyait  voir  son  épouse,  lorsque  Andragathe  qui  s'y  était 
mis  pour  le  surprendre,  l'arrête  par  les  cheveux  et  lui 
coupe  la  tête  (1).  » 

Maintenant^  en  ce  qui  concerne  les  pilotis  et  les  enro- 
chements,  véritables  écueils  pour  la  navigation,  qui  se 
remarquent  dans  le  lit  du  Rhône,  en  face  de  la  rue 
Sainte-Hélène  ou  de  la  place  Grolier,  et  que  quelques 
personnes  considèrent  comme  les  vestiges  d'un  pont  très- 
ancien,  voici  la  de^cription^qu'en  donne  M.  Gobin,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  qui  a  pu  les  reconnaître 
avec  précision,  à  la  faveur  de  basses  eaux  exceptionnelles, 
en  1863-1868,  lors  des  draguages  exécutés  pour  la  cons- 
truction du  quai  du  Prince  impérial  : 

«  Le  premier  écueil  se  trouve  en  face  de  la  rue  Sala, 
à  une  distance  de  la  rive  droite  inférieure  au  tiers  de  la 
largeur  du  lit.  Il  se  compose  d'un  groupe  de  soixante 


(1)  Histoire  consulaire  de  Lyon,  p.  159.  —  Ménçstrier  vise  en 
marge  de  son  récit  saint  Jérôme  et  Prosper  d'Aquitaine,  qui  ne 
disent  pas  un  seul  mot  de  ce  qu'il  vient  de  raconter  et  qu'il  a  em-* 
prunté,  en  partie^  à  Socrate. 
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pieux  en  chêne,  armés  de  sabots  en  fer,  dont  la  forme 
semble  se  rapporter  à  celle  en  usage  au  moyen-âge. 

((  Le  second  écueil,  situé  en  face  du  premier,  se  com- 
pose de  pieux  et  d'enrochements  formant  une  digue 
massive,  partant  de  la  rive  gauche  et  se  dirigeant  obli- 
quement par  rapport  au  courant;  elle  a  130  mètres  de 
longueur  et  barre  plus  du  tiers  de  la  largeur  du  fleuve. 

c(  Enfin,  le  troisième  écueil,  situé  un  peu  au-dessous 
des  deux  premiers,  part  de  la  rive  gauche  et  s'étend  bien 
normalement  au  courant,  en  face  de  la  place  Grolier.  Il 
barre  plus  de  la  moitié  de  la  largeur  du  fleuve. 

«  Il  se  compose,  à  partir  de  la  rive  gauche,  de  pieux 
et  d'un  amoncellement  de  pierres  antiques,  puis  de 
pierres  antiques  seules,  et  enfin  d'un  dernier  groupe  de 
pieux  et  de  pierres  antiques  (1).  » 

Une  trentaine  de  ces  blocs  antiques,  tous  de  grandes 
dimensions,  ont  été  extraits.  La  plupart  provenaient 
de  monuments  funéraires  :  cippes,  bases  de  cippes, 
frontons,  corniches,  etc.  Les  uns,  c'est-à-dire  ceux  dont 
les  inscriptions  n'avaient  paa^  été  détruites  par  le  choc 
des  galets,  ont  été  transportés  au  Musée  du  Palais-des- 
Arts,  les  autres  ornent  aujourd'hui  le  jardin  de  M,  Gay, 
à  Fourvières,  ou  sont  utilisés  comme  pierres  de  grand 
appareil. 

Rien  que  la  nature  de  ces  blocs  et  leur  destination 


(1)  Notice  eoncerndnt  quelques  découvertes  archéologiques  faites 
dans  le  RhAne,  h  Lyon,  lue  h  la  Société  impériale  d^ agriculture ^ 
d*hisloire  naturelle  et  des  arts  utiles  de  lyon,  dans  la  séance  du  24 
janvier  4ê68,  4  pp.  et  1  plan.  —  Voir  aussi  la  première  brochure  de 
M.  Gobin  publiée  sous  ce  titre  :  Note  sur  des  inscriptions  et  pierres 
antiques  découvertes  dans  le  lit  du  Rhône  en  face  de  la  place  Grolier, 
h  Lyonf  etc.  Lyooi  1864,  in-8  ile  6  pp.  et  une  planche. 
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primitive  exclaent  Tidée  de  voir  dans  ces  enrochements 
une  œavre  de  l'antiquité^  car  il  n*était  pas  dans  les 
mœurs  des  Gallo-Romains  des  m  et  v*  siècles  de  violer 
les  tombes  de  leurs  ancêtres  et  de  démeubler  les  cime- 
tières pour  se  procurer  des  matériaux. 

D'un  autre  côté,  si  Ton  tient  compte  de  cette  circons- 
tance que  le  lit  du  fleuve  a  été  réduit,  en  sa  largeur, 
au  moins  de  moitié  et  que  son  cours  a  été  redressé,  au 
dernier  siècle,  aux  dépens  de  la  rive  droite;  si  Ton  com- 
pare le  plan  levé  par  M.  Gobin  et  un  autre  plan  à  une 
plus  grande  échelle  qu'a  bien  voulu  me  communiquer 
M.  Vermorel,  ex-voyer  en  chef  delà  ville,  qui  a  fait  de  la 
topographie  de  Lyon  une  étude  toute  particulière,  si 
dis-je,  Ton  rapproche  ces  plans  des  plans  anciens  et  qu'on 
leur  applique  des  données  fournies  par  les  chartes  et  les 
terriers,  on  s'aperçoit  que  les  écueils' cotés  4  et  3  par 
M.  Gobin  correspondent  exactement  à  la  tète  de  deux 
grandes  îles  qui  existaient  au  xV  siècle  et  qui  figurent 
encore  en  partie  sur  le  plan  de  Lyon,  vers  1550. 

Or  ces  deux  iles  appartenaient  aux  religieux  d*Âinay« 
et,  dans  une  transaction  insérée  dans  le  cartulaire  de  la 
célèbre  abbaye,  transaction  datée  de  4226,  on  lit  cette 
clause  que  je  traduis  mot  à  mot  ; 

((  Les  frères  du  pont  (du  Rhône)  sont  tenus  de  détourner 
ou  dé  retarder  par  des  pilotis  ou  des  pierres,  ou  par 
tous  autres  moyens,  le  reflux  (7)  que  fait  le  Rhône,  sous 
le  pont,  en  aval,  vers  Sainte-Hélène,  lequel  menaçait  de 
causer  un  grandfpéril,  en^  sorte  que  le  cours  du  fleuve 


(7)  Il  faut  entendre  ici  ptr  reflux  (refiwcus)  un  courant  anormal 
causé  par  Fédification  de  la  culée  et  des  premières  piles  du  pont  de 
la  Guillotière. 

ii 
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vieiuie  à  se  dirigei:  x^omme  en  ligne  droite,  de  manière  i 
ce  que  le  reflux  ne  puisse  ni  entraîner  ni  détruire  la 
terre  et  les  possessions  y  adjacentes  de  l'église  d'Ainay. 
Les  frères  du  pont  doivent  faire  cela  à  la  coonaissance 
de  l'abbé  qui  sera  pour  le  temps  et  d'après  l'avis  d'ex- 
perts, selon  que  le  demande  l'état  actuel  ou  que  le  néces- 
sitera l'avenir,  lesquels  experts  décideront  si  lesdits 
frères  du  pont  ont  fait  tout  ou  seulement  à  peu  près  ce 
qu'ils  devaient,  ou  s'ils  doivent  encore  faire  davantage 
au  sujet  de  ce  reflux  que  l'on  appelle  Loj  (1).  » 

Cette  citation  s'applique  aussi  indubitablement  à  des 
possessions  sises  en  face  de  la  place  Grolier  sur  laquelle 
débouche  la  rue  Sainte-Hélène,  et  il  en  résulte,  si  je  ne 
m'abuse,  ainsi  que  des  considérations  qui  la  précèdent, 
que  les  enrochements  en  question  ont  été  établis  au 
moyen-âge,  par  les  frères  pontifes,  pour  défendre  soit  la 
rive  droite,  soit  les  lies ,  contre  les  empiétements  du 
fleuve. 

Les  frères  pontifes  se  sont  servis  de  cippes  funéraires 


(1)  «  Item  fratres  pontis  refluxuin  illum  quem  fecit  Rodanus  sub 
ponte,  inferias,  versus  Sanctam  Helenam,  de  quo  magnum  periculum 
iininebat,  ita  debent  removere  vel  retardare  lignaminlbus  sive  lapi- 
dibuB,  vel  aliis  modis,  qaod  alvéus  Rodanî  tanquam  rectus  deflaat  et 
terrant  vel  possessîenes  Atkanacensis  ecdesie  ibi  adjacentes  rumpere 
vel  destniere  oeeajsione  illius  refluxus  nullatenus  possit  ;  hoc  autem 
debent  focere  fratres  pontis  juxta  cognicionem  abbatis  qui  pro  tem- 
père fuerît  cum  consilio  bonorum  virorum»  secundum  présentera 
statum  vel  variam  temporam  successionem,  qui  utram  fratres 
pontis  plene  vel  minus  plene  in  hajusmodi  rcflaxu,  qui  volgariter 
Loy  dicitur,  operati  fuerint  vel  operari  plus  debeant  cognoscere 
debent.  »  [GraM  Car(uki»re  tf ^«nay ,  fol.  66  ;  QhituatiumLugdwnenm 
eccktiœ,  p.  198.)  —  Cette  transaction  fut  confinçée  par  une  autre 
transaction  en  date  du  9  décembre  1328.  (Ibid.  f.  67.) 
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pour  effectuer  ces  travaux,  parce  que  ces  cippes  étaient 
des  monuments  du  paganisme,  parce  que  c'étaient  des 
masses  capables  de  résister  par  leur  forme  et  leur  poids 
à  l'action  du  fleuve  impétueux,  parce  qu'enfin  ils  abon- 
daient à  Lyon  à  un  tel  point  qu'on  les  voit  entrer  pour 
une  bonne  part  dans  la  construction  des  ponts,  des  forti- 
fications et  des  édifices,  soit  publics,  soit  particuliers.  Au 
XV*  siècle,  dans  lès  comptes  de  la  ville  que  j'analyse  «n 
ce  moment,  ces  cippes  et  les  blocs  antiques  que  le  vulgaire 
leur  assimilait  soitt  ordiiiairemeht  appelés  le^gros^^hohts 
ou  les  pierres  marquées  au  signe  de  la  potence,  a  ad 
signant  potencte  »,  à  cause  de  Vascia  gravée  en  creux 
ou  en  relief  que  portent  la  plupart. 

Cet  amoncellement  de  blocs  et  de  pilotis  protégea  effi- 
cacement pendant  près  de  deux  siècles  les  propriétés  des 
religieux;  mais  le  fleuve,  contrarié  en  son  cours  par 
rédification  sur  la  rive  droite  des  premières  piles  du 
pont  de  la  Guiilotière,  dont  quelques-unes  avaient  jus- 
qu'à 10  et  12  mètres  d'épaisseur,  et  constamment 
repoussé  par  une  digue  puissante,  8*étendit  sur  la  rive 
gauche  assez  avant  pour  atteindre  et  entraîner  la  motte 
et  le  chàtéau-fort  de  Béchevelin  que  l'archevêque  Jean 
de  Bellesme  avait  construit  vers  1185,  et  donner  lieu  de 
craindre,  à  diverses  reprises^  à  un  changement  de  son 
lit.  Aux  xv""  et  xvi«  siècles  des  travaux  d'art  considéra^ 
blés,  que  les  anciens  comptes  appellent  pessières,  puis  des 
digues  submersibles  obliques,  dont  l'écueil  décrit  sous 
le  n*  2  par  M.  Gobin  est  un  spécimen,  furent  entrepris 
pour  le  ramener  et  le  maintenir  sous  les  murs  de  la  ville. 
Les  îles  des  moines  d'Ainay,  attaquées  dès  lors  de  flanc 
par  le  courant,  furent  corrodées  peu  &  peu  et  se  fondi- 
rent enfin,  ne  laissant  d'antres  tracer  que  les  pilotis  et 
les  enrochements  que  les  eaux  n'ont  pas  eu  la  puissance 
de  charrier. 
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En  m*efforçant  de  démontrer  que  rien  absoloment 
ne  prouve  qu'un  pont  ait  été  bâti  sur  le  Rhône,  à  Lyon,  à 
l'époque  de  la  domination  romaine,  je  n'ai  pas  eu  Tin- 
tention  de  soutenir,  ce  qui  serait  inexact,  qu*à  cette 
époque,  aucun  moyen  de  communication  ne  reliait  les 
deux  rives,  mais  seulement  que  ce  moyen  ne  consistait 
pas  en  un  viaduc  permanent.  Cette  opinion  peut  se  forti- 
fie?, se  corroborer  par  cet  argument  :  Suivant  Stra- 
bon  (1)  et  ritinéraire  d'Antonin,  Lyon  communiquait 
avec  Vienne  par  deux  routes,  dont  Tune  était  plus  lon- 
gue que  Tautre.  La  route  la  plus  longue  est  évidemment 
celle  qu'indique  la  carte  de  Peutinger  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  et  qui  était  reliée  à  Vienne  par  un  pont  ;  quant 
à  la  route  la  plus  courte  elle  devait  être  forcément  sur 
la  rive  gauche.  L'existence,  du  reste,  de  cette  dernière 
est  prouvée  d'abord  par  la  colonne  milliaire  de  Solaise  (2) 
et  ensuite  par  un  acte  daté  du  mois  de  mai  1240,  acte  en 
vertu  duquel  Hugues  Racoul,  chevalier,  céda  au  Chapitre 
de  Saint-Paul  «  Quicquid  habebat  et  habere  poterat  et 
tenebat  per  se  vel  per  alium  apvd  Sanctum  Prejectum 
et  in  toto  Velleno  ultra  caminum  qui  tendit  Romam 
eœ  parte  aquilonis  (3).  »  Or  l'Itinéraire  d'Antonin,  après 
avoir  indiqué  la  grande  voie,  indique  cette  dernière  sous 
le  titre  de  compendium  (4),  ce  qui  implique  non-seule- 
ment ridée  d'un  chemin  abrégé,  mais  encore  l'idée  d'un 
chemin  secondaire  par  son  importance  et  suggère  cette 
réflexion  :  Pourquoi  la  voie  plus  courte  de  7  ou  8  milles 


(1)  Llv,  IV,  chap.  VI. 

(2)  V.  A.  Bernard,  Description  dupdyB  desSegusiaves^p.  159. 

(3)  Archives  départementales  du  Rhâne,  fonds  de  Saint-Paul. 

(4)  V.  D.  Bouquet>  1. 1,  p.  105. 
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entre  Lyon  et  Vienne  n'était-elle  pas  la  principale  voie, 
la  voie  ordinaire  qui  mettait  les  deux  villes  en  communi- 
cation directe  ?  —  C'est  que  très-certainement  il  y  avait 
une  raison.  —  Cette  raison  doit-elle  être  recherchée 
dans  des  accidents  topographiques  difficultueux,  rampes 
énormes,  fondrières,  etc.  ?  L'étude  du  terrain  dit  que 
non.  —  Ne  serait-ce  pas  alors  tout  simplement  par  suite 
de  l'absence  d*un  pont  fixe  sur  le  Rhône  qui  ne  pouvait 
être  franchi  qu'au  moyen  d'un  bac,  d'une  traille,  et  si 
on  le  veut  encore  d'un  pont  de  bateaux  ou  de  chevalets, 
moyen  fort  simple,  il  est  vrai,  mais  qui  n*était  pas  tou- 
jours pratiquable  à  raison  de  la  largeur  du  fleuve,  de 
son  impétuosité,  des  oscillations  brusques  et  fréquentes 
de  son  niveau,  moyen,  en  somme,  qui  n'offrait  pas  toute 
la  sécurité,  toute  la  stabilité  qu'exigeaient  les  grands 
chemins  de  l'empire? 

C'est  plus  que  probable,  et  c'est  ce  qu'il  est  permis  de 
supposer. 

Le  point  de  la  rive  droite  qui  correspondait  par  un 
bac  au  compendium  de  la  rive  gauche  était,  si  je  ne  me 
trompe,  le  point  appelé  dans  les  documents  du  moyen- 
âge  le  Port  du  Rhône.  L'emplacement  de  ce  port  n'a 
j>as  encore  été  déterminé,  mais  je  crois  qu'avec  toute 
probabilité  on  peut  le  fixer  sur  le  quai  de  l'Hôpital,  aB 
face  du  grand  dôme  de  l'Hôtel-Dieu,  et  cela  par  ces  trois 
raisons  :  P  que  ce  port  était,  d'après  une  charte  d'envi- 
ron l'an  1110,  situé  non  loin  de  l'église  Saint-Nizier  (3)  ; 


(3)  c  Placitum  quoddonmus  Joceranna8,archipre8ul  ac  primas,  et 
canonici  majoris  ecclesie  Lugdunensis  fecerunt  cum  Adone  de  Riveria 
pro  portu  Rodani  haud  longe  ab  ecclesia  sancti  Nicecii  constitoto.  » 
(Bibliothèque  de  PEcàledes  Chartes^  i*  série,  t.  11,  p.  374. 
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2^  que  dans  une  autre  oharte  datée  de  1252»  il  eat  dé* 
nommé  le  port  du  pont  dyk  Rhône  (1)^  d*où  il  est  permis 
d*induire  qu*il  était  aussi  près  du  pont  de  la  Guillotière, 
et  3®  qu'une  très-ancienne  rue,  qui  partait  du  pont  de 
pierre  sur  la  Sa6ne,  venait  directement  aboutir  à  ce 
points  traversant  obliquement  la  presqu'île  et  coupant 
les  autres  rues  en  écharpe.  Cette  rue  en  tout  son  parcours 
portait  jadis  le  nom  de  rue  Mercière,  via  Mercatoria,  et 
fut  depuis  tronçonnée  en  trois  rues  distinctes  :  les  rues 
Mercière,  de  Confort  et  de  la  Triperie  ou  de  la  Serpillière. 
Cette  dernière  fut  supprimée  lo^s  de  la  construction  du 
dôme  de  THôtel^Dieu  qui  en  occupe  le  débouché.  • 

Le  Port  du  RhônCf  dit  aussi  de  Lyon^  appartenait, 
au  commencement  du  xu®  siècle,  aux  puissantes  familles 
dç  Riverie  en  Lyonnais  et  4^  Villars  en  Bresse.  Les 
droits  de  la  famille  de  Riverie  passèrent  à  l'Eglise  mé- 
tropolitaine de  Ljoi^  par  suite  de  Tacquisition  qu'en  fit 
l'archevôque  Gauceran  (1107-1118)  d'Àdon  de  Riverie  et 
de  9on  frère  Jlion,  au  prix  de  4,000  sous  de  la  monnaie 
de  Vienne  (2),  et  d'autres  actes  d'engagement  ou  de 


(i)  •  ÂrUadus,  dominas  de  Rossillon  et  de  Riverie,  salutem  in 
Ikimiao...  Facimus  manîléstum  quod  cmn  d.  Guide,  frater  meus, 
archidiaeonus  Lugdunensis,  tenest  et  possideat  nomine  mec  por- 
tioD^s  quas  liabemus  In  portu  Pontis  Rodani  Lngdonenais,  nos  nichi- 
loin^nus  teneri  volumus  pro  nobis  et  successoribus  noslris  tenentibus 
caatrum  de  Rivireia  ad  homagiam  faciendum  pro  dîcto  portu  ecclesi» 
Lugdunensi}  ad  hoc  nos  et  successoresnostros  specialiter  obligamus... 
Datam  tlll  Calend.  novembris  anno  MCCLII.  »  (Mss.  de  Tabbé 
Çudan.) 

(2)  €  . . .  ^9t^m  igitur  es^  Tolun^as  pmnibos  tam  presentibus 
qaan^  npbis  successoribus  quod  quidam  incljtus  princeps  nomine 
Ado,  fovente  sibi  in  boc  fratre  sue  Hylione,  Lugduneosi  canonichOi 
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donation  datés  de  1236  (1),  1252  (!^  et  1274  (3).  Ceux  des 
sires  de  Villars  échurent  en  très-grande  partie  aux 
religieux  de  la  Platièrô,  de  l'ordre  de  Saint-Ruf,  d'abord 
par"  un  engagement»  puis  par  une  cession  que  leur  fit, 
en  1139,  Etienne  de  Villars,  au  moment  de  partir  pour 
la  croisade.  Cette  cession  fut  confirmée,  cette  même 
année  M  39,  par  rarcheyâque  Pierre  I*^  légat  du  pape, 
et,  le  7  janvier  1155,  par  le  pape  Ajdrien  IV,  qui  stipula 
lepriTilége  de  franc  passage  par  ce  port  en  favieurde 
Tabbé  de  Saint-*Ruf  et  de  sa  suite  (4). 

Dès  la  fin  du  xni*  siècle  il  n'est  plus  fait  motion  du 
port  du  Rhône,  sans  doute  paroe  que  le  pont  qui  reliait 


dédit  et  reddidit  predicto  antistiti  (Joceranno)  et  successoribas  ejus 
ac  beato  protomartyri  Stéphane  cum  omni  integritate  quicquid 
in  prephato  porta  Rodani  tam  ipse  quam  antecessores  ejus  vel  qailibet 
pro  eis  visi  fuerant  habuisse. . .  Dédit  aotem  illi  aepephatus  archie- 
piscopus  pro  hoc  dono  sive  redditione  quatuor  milia  solldorum 
viennensismonete ...»  {Bibliothèque  de  V  Ecole  des  Chartes,  4*  série, 
t.  II,  p.  374.  —  Cf.  Ohitwmtm  Lugdwi.  ecclesiœ,  p.  27.) 

(1)  «  ...  Artaudus  de  Rossillon...  noverint  univers!...  quod 
ego  Willehno  de  Palude,  canonieo  S.  Stephani  Lugdunensis  et  pre- 
posito  S.  Thome  de  Foro  Veteri,  sciens  et  prudens  pignori  obUgavi 
pro  400  libris  vienn.  sextam  partem  portas  Lugdunensis  jam  pridem 
obligatam  jam  dicto  Villelmo  ab  Artaudo,  pâtre  meo,  pro  tribus 
millibus  solidorum  viennensium..,  quas  obligationes. ..  dictas 
Willelmus  fecit  et  recepit  de  mandate  et  voluntate  capituli  Sancti 
Stephani  Lugdunensis  et  vice  ejus  a  quo  ego  et  Artaudus,  pater  meus 
predictam  sextam  partem  portas  in  feudum  tenebamus...  Actum 
anno  Domini  4236,  mense  junii.  »  (Mss.  de  l'abbé  Sudan.) 

(2)  V.  ci-devant  p.  244,  note  1. 

(3)  V.  Obituariwm  LugdwMnsis  eceUsicSy  p.  403. 

(4)  V.  Archives  départementales  du  Rhône,  Inventaire  Mss.  de  la 
Platière,  vol.  I,  p.  3,  n*  2,  et  notes  de  Vabbé  Sadan. 
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alors  les  deux  rives  Tayait  renda  improductif  et  couse- 
quemment  inutile.  Mais,  comme  on  vertu  des  prescrip- 
tions canoniques,  ni  les  prélats  ni  les  ordres  religieux 
ne  pouvaient  laisser  périmer  leurs  droits  utiles  ou  les 
abandonner  sans  récompense,  il  est  probable  que  Tarche* 
véque,  le  couvent  de  la  Platière,  ainsi  que  tous  les  autre3 

copropriétaires  du  port  exigèrent  de  Tosuvre  du  pont 
une  compensation  pour  1q  préjudice  qu*il  leur  faisait 
éprouver,  et  que  cette  compensation  leur  fut  accordée. 
C'est  ce  qui  expliquerait  pourquoi,  en  1694,  rarchévéque, 
les  perpétuels  de  la  cathédrale,  Téglise  de  la  Platière  et 
les  dames  de  Saint-Pierre  percevaient  encore,  depuis  la 
fête  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  jusqu'à  la  an 
du  mois  d*aoùt,  un  droit  de  pontonnage  sur  tous  les  blés 
qui  entraient  dans  la  ville  par  la  voie  du  pont. 

M.-C.  Gdigue. 
(A  continuer.) 
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Il  ne  faut  pas  oublier  la  confrairie]  du  quartier  de 
Saint-Sébastien  et  du  penonage  à  qui  M.  de  Séverac  per- 
mit de  s'assembler  dans  la  chapelle.  Les  courriers  qui  sont 
nommés  chaque  année  prennent  soin  de  la  décoration  de 
la  chapelle.  A  la  feste  de  Saint-Sébastien,  ils  font  célébrer 
tous  les  dimanches  une  messe  pour  les  confrères,  à  laquelle 
ils  assistent,  et  tous  les  ans  donnent  au  titulaire  pour  le 
service  qu'on  leur  fait  de  leur  prester  la  chapelle  une  rétri- 
bution qui  a  varié  selon  les  temps.  Elle  a  esté  autrefois 
jusqu*à  la  somme  de  50  livres;  présentement  elle  est 
réduite  à  la  moite.  Quant  à  la  maison  et  au  jardin  l'un 
et  l'autre  se  trouvent  loués  à  Mons.  Morin  pour  le  prix  et 
somme  de  180  livres.  Voilà  l'état  où  étoit  la  reclusière  de 
Saint-Sébastien,  lorsque  M.  de  Séverac  vint  nous  la  pré* 
senter,  pour  en  faire  l'union  à  notre  monastère,  et  voici  le 
détail  des  procédures  qui  ont  esté  faites  pour  parvenir  à 
ladite  union  : 

lo  Messire  François  d'Haussonville  de  Vaubecourt , 
conseiller  et  aumosnier  du  Roji  abbé  de  l'abbaye  sécu- 
lière de  Saint-Martin-d'Aisnay,  estant  à  Paris,  à  la  prière 
et  considération  de  Révérende  Mère  Marguerite  de  Saint- 
Ignace  de  la  Chaize  d'Aix,  pour  lors  nostre  supérieure,  fit 
et  constitua  ses  procureurs,  M'*  George  Grétenet,  prestre 
missionnaire,  demeurant  à  Lyon,  et  sieur  Gaude  Goviant, 
bourgeois  de  Lyon,  pour  consentir  pour  lui  et  en  son  nom 
à  la  suppression  de  la  reclusière  ou  chapelle  de  Saint- 
Sébastien  et  à  l'union  de  tous  ses  fruits,  domaines,  basti* 
ments  et  revenus  au  monastère  de  Sainte-Elisabeth  sur 
Saint-Clair.  L'acte  fut  fait  à  Paris,  le  13  aoust  1699,  devant 
les  notaires  Garnier  et  Jousse,  et  parafé  à  Lyon  par  les 
sieurs  Grétenet  et  Goviant,  le  26  aoust  1699. 

(*)  Voir  U  préeédeite  liTriison. 
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20  Ensaite  de  ce  oonseatement ,  M.  de  Séverac  fit  la 
démission,  entre  les  mains  de  Monseigneur  rarchevesquey 
de  la  reclusière  ou  chapelle  de  Saint-Sébastien,  pour  estre 
unie  à  perpétuité  par  mon  dit  seigneur  au  3*  monastère 
de  Sainte-Elisabeth ,  sous  la  réserve  de  la  somme  de 
300  livres,  à  quoi  se  monte  annuellement  le  revenu  d*icelle 
chapelle  et  fonds  en  dépendants,  que  le  dit  sieur  de  Séve- 
rac se  réserve  de  pension  pendant  sa  vie,  sans  aucune 
charge  ny  diminution,  sinon  au  cas  que  Ton  vînt  à  évincer 
au  dit  monastère  quelques-uns  des  fonds  de  la  dite  reclu- 
sière ;  car  pour  lors  il  consent  qu'il  luy  soit  diminué  à 
proportion  du  revenu  de  ce  qui  aura  été  évincé.  L'acte  est 
du  26  aoust  1699,  par  devant  de  la  Fay  et  Levet,  notaires. 

3^  Monseigneur  Claude  de  Saint-George,  archevesque 
de  Lyon,  informé  de  la  démission  faite  par  M.  de  Séverac 
et  du  consentement  donné  par  M.  de  Yaubecourt,  abbé 
d'Aisnay,  donna  commission  à  Mons.  Sauveur  Manis, 
son  officiai  ordinaire  et  chanoine  de  Saint-Paul,  pour 
procéder  à  l'union  de  ladite  chapelle  de  Saint-Sébastien 
au  dit  monastère  de  Sainte-Elisabeth,  et  faire  la  dite  union 
après  avoir  fait  les  formalités  requises  et  nécessaires. 
L'acte  a  esté  donné  à  Paris,  le  25  novembre  1699,  et 
Monseigneur  le  maréchal  de  Villeroy  nous  confirma  la 
jouissance  du  terrain,  pendant  la  vie  de  la  mère  de  la 
Chaize. 

4^  Mon  dit  sieur  Manis  ayant  accepté  avec  respect  la 
susdite  commission  ordonna,  le  13  janvier  1700»  qu'en- 
queste  seroit  faite  à  la  requête  desdites  religieuses  de 
Sainte^Elisabeth  de  la  commodité  et  incommodité  de  cette 
union,  parties  présentes  ou  dûment  appelées.  Cette  ordon- 
nance fut  communiquée  le  même  jour;  ensuite,  à  la  dili- 
gence de  Thibaud,  procureur,  furent  assignez  des  témoins , 
scavoir  :  Noble  Jérôme  Duxio,  S-  de  la  Proty,  advocat  et 
esleu  en  l'élection  de  Lyon  ;  M*  Anthoine  Galliat,  advocat 
au  Parlement,  juge  des  titres  de  l'archevesché  de  Lyon; 
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,  sieur  Alexandre  du  Soleil,  bourgeois  de  Lyon;  sieur  Hum- 
bert  PiarroD,  escuyer^  sieur  JeaurBapliste  Cusset»  mar*- 
ohand  bourgeois  ;  sieur  J^au  Duport,  marohasd  bourgeois; 
sieur  Etienne  Flachon»  bourgeois,  et  sieur  Jacques  du 
Tremble, ^ aussi  bourgeois;  ensemble  M'«de  Yaubecourt, 
abbé  d'Aisnay;  les  sieurs  préyosts  et  Chapitre  d'Aisnay  et 
M^  de  Séverao,  dernier  titulaire  de  Saint^Sébastien,  les- 
quels tous  comparurent  par  deyant  m^n  dit  sieur  Manis, 
scavoir  :  les  huit  témoins  de  leurs  personnes  et  MM.  l'abbé' 
d'Aisnay  et  de  Séverac,  par  leur  procureur.  Il  n'y  eut  que 
MM.  du  Chapitre  d'Aisnay  qui  ne  parurent  point,  ny 
aucun  procureur  pour  eux.  Thibaud  ayant  requis  défaut 
contre  eux,  il  fut  procédé  à  l'audition  des  tesmoins  qui 
tour  à  tour  unanimement  déposèrent  que  la  dite  reclusière 
de  Saint-Sébastien,  joignant  le  monastère  de  Sainte-Elisa^ 
beth  et  dominant  par  sa  situation  sur  tout  son  enclos, 
avoit  veue  sur  Tintérieur  de  la  maison  ;  en  sorte  que  les 
religieuses  ne  pouroient  ny  sortir  dehors,  ny  môme  mes- 
tre  la  teste  à  la  fenestre,  sans  estre  apergues  par  ceux  qui 
seroient  sur  la  terrasse  ou  aux  fenestres  de  la  reclusière, 
et  qu'ainsi  ils  estimoient  que  cette  union  estolt  très-utile 
et  avantageuse  au  monastère,  et  de  nul  préjudice  au 
public;  qu'au  contraire,  lachapsUe  de Saintr-Sébastien  en 
seroit  tenue  plus  proprement,  le  service  de  Dieu  mieux 
fait,  et  la  dévotion  des  peuples  plus  édifiée.  Cette  enqueste 
fut  faite  le  16  janvier  1700. 

5<>  Messieurs  du  Chapitre  d'Aisnay  avoient  témoigné  ne 
vouloir  point  consentir  à  cette  union  ;  ils  avoient  mesme 
tenté  d'y  mettre  opposition  ;  mais  enfin  prévoyant  qu'on 
ne  laisseroit  pas  de  passer  outre,  ils  s'en  firent  honneur  et 
capitulairement  as;semblez,  le  1^  février  1700,  faisant  ré- 
flexion aux  motifs  de  M.  de  Vaubecourt  leur  abbé  et  de 
M.  de  Séverac  leur  confrère,  et  reconnaissant  l'utilité  et 
la  nécessitëi  de  la  dite  union,  ils  y  consentirent  unanix9e- 
ment. 
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6^  Mon  dit  sie'ir  Manis,  commissaire  de  cette  partie, 
en  conséquence  d'une  ordonnance  rendue  ce  jour-là, 
26  janvier  1700,  sur  les  conclusions  de  M.  Jean  Ville- 
mot,  promoteur  général  de  rarcherescbé,  se  transporta 
en  nostre  dit  monastère,  accompagné  de  mon  dit  sieur  pro- 
moteur, du  sieur  LepoiTre,  secrétaire,  et  du  sieur  Clément, 
appariteur,  parties  intéressées,  duement  appelées,  et  après 
une  exacte  visite,  soit  du  monastère  et  de  la  maison  de 
Tenclos,  soit  de  la  reclusière  de  Saint-Sébastien,  ayant 
reconnu  par  luy  mesme  que  ce  que  les  tesmoins  cy-des- 
sus  avoient  déposé  estoit  très-véritable,  il  en  fit  dresser 
son  procez-verbal,  en  présence  de  mon  dit  sieur  Ville- 
mot,  de  M.  Chambaud,  confesseur  du  monastère ,  du 
sieur  Thibaud,  procureur,  du  sieur  Goviant  et  du  sieur 
Clément,  appariteur,  en  date  du  26  janvier  1700. 

7®  Enfin,  toutes  ces  procédures  faites,  mon  dit  sieur 
Manls,  officiai  et  commissaire,  ayant  veu  et  examiné  le 
tout,  donna  son  décret  par  lequel  il  admet  la  démission 
de  la  chapelle  ou  reclusière  de  Saint-Sébastien,  et  dont  il 
esteint  et  supprime  le  titre ,  en  unissant,  anexant  et 
incorporant  la  dite  chapelle  ou  reclusière,  avec  tous  ses 
droits,  honneurs,  émoluments,  revenus  et  dépendances, 
à  nostre  dit  monastère,  à  condition  de  payer  au  dit  sieur 
de  Séverac,  sa  vie  durant,  la  pension  annuelle  de  300  li- 
vres. Le  décret  est  du  27  mars  1700,  et  a  été  signifié  à 
toutes  les  parties  ^intéressées,  comme  aussi  insinué  au 
greffe  des  insinuations  ecclésiastiques,  le  22  avril  de  la 
mesme  année. 

8®  Ensuite  de  ce  décret,  l'on  prist  possession  de  la 
chapelle  de  Saint-Sébastien,  de  ses  bastiments  et  de  ses 
dépendances  par  le  sieur  Thibaud,  notre  procureur,  qui 
s'étant  transporté  sur  les  lieux  avec  le  sieur  Delafay,  no- 
taire, s'en  fit  mettre  en  possession  et  en  requit  acte,  le 
7  avril  1700,  et  le  mesme  jour  mon  dit  sieur  Thibaud,  en 
présence  du  mesme  notaire,  vint  au  parloir  rendre  les  clefs 
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de  la  chapelle  et  des  bastiments  de,  la  reclusière  de  Saint- 
SébastieDy  et  les  remit  à  la  Révéïende  mère  Marguerite  de 
Saint-Ignace  de  La  Chaize  d'À^ix»  notre  supérieure,  assis- 
tée de  la  vénérable  mère  Marguerite  de  Jésus  Crétenet, 
Ticaire  de  vénérable  Marie  Jossan,  dùcrète  de  vénérable 
mère  Marie  de  Jésus  Monnier,  discrète  de  vénérable  mère 
Marie  Catherine  de  Jésus  Gillet,  aussi  discrète^  qui  toutes 
n'ont  pas  peu  contribué  par  leurs  peines  et  soins  à  la 
consommation  de  cette  œuvre  (1). 

90  Toute  cette  procédure  étant  ainsi  achevée,  il  fallut 
renvoyer  à  Paris,  pour  avoir  des  lettres  patentes  du  roy 
sur  cette  union.  Nous  nous  servismes  pour  les  obtenir  du 
canal  du  Révérend  Père  de  La  Chaise,  confesseur  du  roy 
et  propre  frère  de  notre  Révérende  mère.  Les  tesmoigna- 
ges  de  sa  bonté  et  de  >a  bienveillance,  que  nous  avons 
senties  en  tant  d*occasions>  nous  firent  d*abord  espérer  la 
grâce  que  nous  attendions  ;  en  eiiet,  il  les  demanda  au  roy 
et  sa  majesté  nous  les  accorda.  Elles  furent  expédiées  dans 
le  mois  â*aoust  1700,  et  le  roy  y  agrée,  approuve  et 
conOrme  le  décret  d*union,  fait  par  Tofficial  et  grand 
vicaire  de  Tarchevesque  de  Lyon  de  la  chapelle  ou  reclu- 
sière de  Saint-Sébastien  au  3*  monastère  de  Sainte-Elisa- 
beth sur  la  balme  de  Saint-Clair,  avec  tous  ses  droits, 
fruits,  revenus  et  dépendances,  le  tout  aux  conditions 
portées  par  le  dit  décret,  et  njtande  à  tous  ses  justiciers 
et  gens  tenant  ses  cours  de  Parlement  d'enregistrer  et 
faire  exécuter  le  dit  décret  d'union. 

U  ne  s'agissoit  plus  que  d'avoir  l'enregistrement  de 
ces  lettres  patentes  au  Parlement.  Nous  adressâmes  d'a- 
bord à  Mons.  Paris,  conseiller,  homme  de  beaucoup  de 
crédit  et  de  considération  dana  le  parlement,  et  oncle  ma- 


(I)  DiMcret^  dUerUe,  substantif,  religieux  on  religieuse  qui  représente, 
le  corps  de  son  couvent,  et  en  est  comme  Tayocat.  (Diet.  Landais.) 
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ternel  de  Madame  la  marquise  de  La  Chaisre.  Il  aroit  fait 
mille  offres  de  serrice  à  nostre  Mère  de  La  Chaise,  dans 
un  voyage  qu'il  avoit  fait  à  Lyon  ;  de  sorte  que  nous  nous 
prévalu^mes  de  ses  bontés  et  luy  fismes  remettre  le  sac  de 
nos  pièces.  De  ses  mains,  il  passa  dans  celles  de  M.  Tho- 
mas Dreux,  conseiller,  qui  fut  donné  pour  rapporteur,  et 
l'affaire  estant  instruite,  la  Cour  ordonna  qu'avant  de  pro- 
céder à  l'enregistrement  des  dites  lettres  à  la  requeste  du 
procureur-général  il  seroit'  informé  par  le  lieutenant^ 
général  de  Lyon  à  la  poursuite  de  son  substitut  de  la  com- 
modité et  incommodité  de  la  dite  union,  et  que  les  lettres- 
patentes  seroient  communiquées  à  l'archevesque  de  Lyon, 
à  M.  l'abbé  d'Aisnay,  oollateur,  à  M.  de  Séverac,  titulaire, 
et  au  Chapitre  et  chanoines  d'Aisnay,  pour  dire  ce  qu'ils 
verront  bon  estre.  Cet  arrêt  fut  donné  le  d3  décembre  1700. 

La  commission  fut  acceptée  par  Mous,  le  lieutenant- 
général  de  Lyon,  le  S5  janvier  1701,  et  en  exécution  il  or- 
donna qu'il  seroit  informé  de  la  commodité  et  incommo- 
dité de  la  dite  union,  et  qu'à  ces  fins  commission  séroit 
délivrée  pour  faire  assigner  fies  témoins  ;  ce  qui  fut  fait 
suivant  l'exploit,  le  3  février  1701;  et  le  lendemain,  4*  du' 
dit  mois,  les  sieurs  Jean  Anthoine  Derrieu,  marchand 
banquier;  Angeli  Christin,  marchand  bou^eois;  Jean 
Orcival,  marchand  banquier,  et  sieur  Hugues  Lébé,  mar- 
chand bourgeois,  comparurent  devant  Mons.  le  lieutenant- 
général  et  déposèrent  tous  que  <{ette  union  étoit  nécessaire 
au  monastère,  attendu  la  situation  de  la  reclusière  de 
Saint-Sébastien,  qui  domine  surtout  l'endos  et  qui  des- 
coovre  tout  ce  qui  s'y  fait;  que  d^ailteurs  le  publie  n*en 
recevroit  aucune  incommodité  ;  au  contraire  qu'il  seroit 
édifié  par  le  service  divtni  qui  se  feroit  dans  la  chapelle 
avec  plus  de  décence. 

L'on  obtint  un  nouveau  consentement  de  Monseigneur 
l'archevesque  sur  cette  union,  le  20  février  1701.  M.  l'abbé 
d'Aisnay  et  MM.  du  Chapitre  donnèrent  le  leur  le  mesme 
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jQfût^  S9  janvier  1701,  et  M.  de  Séverte  le  sien,  le  31  jan- 
vier mesme  année. 

Toutes^  ces  pièces  ayant  été  envoyées  à  Paris,  veues  et 
examinées,  la  Cour  ordonna  que  les  lettres-patentes  seroient 
enregistrées  pour  jouir  par  les  impétrantes  et  celles  qui 
leur  succéderont  de  leur  effet  et  contenu,  et  être  exécuté  s 
selon  leur  forme  et  teneur.  L'arrest  est  du  18  mars  1701. 

C'est  ainsi  que  la  chapelle  ou  reclusière  de  Saint-Sébas- 
tien a  été  unie  à  perpétuité  à  nostre  monastère.  C'est  ainsi 
que  la  divine  Providence,  qui  a  toujours  favorisé  nostre 
maison  d'une  protection  singulière,  a  fait  venir  ce  bien 
jusqu'à  nous.  Il  avoit  été  présenté  à  divers  particuliers,  au 
séminaire  de  Saint-Irénée,  à  la  maison  du  Bon-Pasteurprès 
des  Bernardines,  aux  pères  Barnabites  qui  souhaitoient 
depuis  longtemps  d'avoir  un  hospice  à  Lyon,  et  à  beau- 
coup d'autres.  Mais  la  Providence  qui  nous  le  réservoit  a 
fait  naître  des  obstacles  et  des  difficultez  qui  n'ont  pu  estre 
surmontés.  Nous  devons  l'en  bénir  et  l'en  remercier  à 
jamais  ;  mais  ce  qui  mérite  le  plus  nostre  admiration  et 
ce  qui  nous  engage  en  mesme  temps  à  beaucoup  de  cor- 
respondance, c'est  qu'il  semble  que  Dieu  en  nous  rendant 
maîtresses  de  cette  reclusière  a  voulu  ramener  les  choses 
à  leur  première  origine,  et  comme  ce  lieu  avoit  été  des- 
tiné, dans  son  commencement  et  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  à  renfermer  des  reclus  qui  par  leur  genre 
de  vie  vivoient  dans  une  entière  séparation  du  monde,  il  a 
voulu  qu'il  servît  à  l'avenir  à  renfermer  des  recluses  qui 
fissent  une  profession  particulière  de  rompre  tout  com- 
merce avec  le  monde  et  de  prier  Dieu  dans  le  silence  et 
dans  la  paix.  Nous  reconnaissons  en  cela  les  desseins  du 
Seigneur  sur  cette  maison,  et  toute  la  communauté  s'en- 
gage volontiers  à  conserver  toujours  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  précaution  cet  esprit  de  retraite  et  de  prière,  afin  d'at- 
tirer sur  l'Eglise,  sur  Testât,  sur  cette  ville,  sur  nos  bien- 
faiteurs, et  sur  la  présence  de  notre  très-honorée  et  très- 


Digitized  by 


Google 


2S4  LES  COUIIBTTBS 

chère  Mère,  Marguerite  de  Saint-Ignace  de  La  Chaise 
d*Aix,  dont  Dieu  s*est  servi  pour  nous  procurer  ce  bien, 
toutes  les  grâces  et  ies^bénédictions  du  ciel.  Ainsi  soit-il. 


LES  COLINETTES  DE  LYON 

Les  Colinettes  ,  religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  étaient  primitivement  connues  à  Lyon  sous  le 
titre  de  troisième  monastère  de  Sainte-Elisabeth  ;  et  en 
effet  il  existait  dans  notre  ville  trois  communautés  de  ce 
nom.  Sainte  Elisabeth  n'avait  pas  été  la  fundatrice  de  cet 
ordre  de  franciscaines  ;  mais  elle  s'y  était  affiliée.  Ses  com- 
pagnes, regardant  cela  comme  un  honneur^  prirent  le  nom 
de  l'illustre  sainte,  et  substituèrent  le  nom  de  Sainte- 
Elisabeth  à  celui  de  religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François. 

Sainte  Elisabeth,  née  en  1207,  était  fille  d'André  II,  roi 
de  Hongrie,  et  de  Gertrude,  fille  du  roi  de  Carinthie.  Elle 
épousa  en  1221,  a  l'âge  de  quatorze  ans,  le  fils  du  landgrave 
de  Thuringe,  Louis,  qui  n'avait  que  yingt-un  ans  et 
mourut  en  1227,  à  Troïna,  dans  un  voyage  entrepris  à  la 
Terre-Sainte.  Louis  vivait  lorsqu'elle  s'associa  au  susdit 
tiers-ordre. 

Saint  François,  qui  naquit  en  1182,  à  Assises,  en  Ombrie, 
et  mourut  en  1226,  témoigna  son  estime  pour  Elisabeth 
en  lui  faisant  présent  de  son  manteau.  Après  avoir  pris 
l'habit  du  tiers-ordre,  elle  fit  une  profession  solennelle,  et 
se  retira  dans  un  monastère,  où  elle  s'employa  à  filer  de 
la  laine  y  mais  comme  elle  n'était  pas  obligée  à  la  clôture, 
elle  continua  d'avoir  soin  de  l'hôpital  de  Maspurg,  qu'elle 
avait  fondé.  Elle  mourut  le  19  novembre  1231,  illustrée 
par  sa  sainteté  çt  ses  miracles,  qui  obligèrent  le  pape 
Grégoire  IX,  quatre  ans  après,  de  la  mettre  dans  le  cata- 
logue des  saints.  Il  résulte  de  ces  notes,  prises  dans  les 
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dictiomiaires  de  Trévouo)  et  de  Moreri^  que  sainte  Elisabeth 
ne  serait  pas  la  fondatriœ  de  Tordre  qui  porte  son  nom* 
mais  qu'elle  aurait  été  simplement  une  oompagne  des 
religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint^François,  lesquelles,  en 
souvenir  de  cette  sainte,  auraient  ajouté  ou  substitué  son 
nom  à  celui  du  tiers-ordre  de  Saint-François. 

Ces  religieuses  9  dites  du  premier  couvent  de  Sainte- 
Elisabeth,  établies  à  Salins  en  Franche-Comté,  se  trans- 
portèrent à  Lyon,  en  1615,  et  furent  définitivement  fondées 
par  Marguerite  d*Ullins,  femme  de  Frangois  Clapisson, 
président  des  trésoriers  de  France.  Leur  couvent  fut 
d'abord  situé  au  quartier  de  la  place  Loui8-le*6rand,  ci- 
devant  Bellecour^  mais,  sur  la  fin  de  1745,  cette  commu- 
nauté fut  transférée  dans  le  second  couvent  des  religieuses 
de  ce  mâme  ordre,  nommé  le  couvent  de  Sainte^EUsabeth- 
dêê-Deux^ Amants,  au  quartier  de  Yaise  ou  de  TObservance. 
Leur  emplacement  antérieur,  extrêmement  vaste,  fut  remis 
à  la  maison  de  la  Charité,  pour  y  recevoir  les  pauvres, 
dont  le  trop  grand  nombre  ne  pouvait  plus  âtre  contenu 
dans  cet  hôpital  ;  de  sorte  que  le  second  monastère,  appelé 
des  Deim-ÀfnaniSf  forma  le  premier  couvent  du  même 
ordre  à  Lyon  (1).  Une  partie  des  religieuses  resta  avec 
celles  de  Sainte-Elisabeth  de  Bellecour  et  le  surplus  alla 
demeurer  dans  celui  de  Sainte-Elisabeth  sur  la  colline  de 
Saint-Clair,  lequel  avait  le  titre  de  troisième  couvent 
(Alm.  1745  et  1750). 

Ce  troisième  couvent  fut  fondé  dans  le  xvn«  siècle,  par 
M.  et  M"«  de  Coligny,  et  par  Jacques  Cretenet,  dont  je 
vais  analyser  la  biographie  : 


(1)  Ce  nom  eu  Ikm^âmmniê  provenait  d'an  tombeau,  démoli  en  1707, 

pour  l'élargissement  de  la  voie  publique.  Dans  l'inKription,  on  lisait 

simplement  les  noms  d'^lmoiMlnt  et  d'^eioiMie,  et  l'on  comprend  que  dans 

le  langase  populaire  on  les  ait  traduit  par  les  Oeum-ÂimtmU.  (Monfaleon, 

SfMisiirSpott,  p.  155.) 
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La  vie  de  vénérable  messire  Jacques  Cretenetf  prestre  et 
instituteur  de  la  congrégation  des  missionnaires  de  SainP- 
Joseph  de  la  ville  de  Lyon,  par  un  ecclésiastique  est  coH'^ 
tenue  dans  un  volume  de  604  pages,  publié  en  1681. 
Le  tout  est  d'une  naïveté  presque  mjrthologique  qui  ne 
manque  pas  d'un  certain  charme  poétique,  mais  qui  ne 
permet  pas  d'accepter  une  masse  de  détails,  reposant  sur 
.  des  miracles  continuels,  et  ne  laissant  aucune  action  aux 
lois  générales  de  la  nature  (1). 

Jacques  Cretenet  naquit  à  Champlitte,  dans  la  Franche- 
Comté,  en  1603.  Son  père  se  nonimait  François  Cretenet 
et  sa  mère  Gaiette  Tisserandis  ;  ils  étaient  recommanda- 
blés  par  leur  vertu  et  leur  piété.  Jacques  fut  envoyé  à 
Langres,  où  il  apprit  la  chirurgie  et  se  comporta  avec 
beaucoup  de  sagesse.  Il  vint  ensuite  habiter  Lyon,  où'  il 
ât  connaissance  du  baron  de  la  Roche,  qui  le  prit  à  so'h 
service  et  Temmena  dans  son  château  d'Amnistie,  entré 
Nîmes  et  Uzès.  Il  fut  sur  le  pomt  de  s'y  marier;  mais 
au  moment  de  la  cérémonie,  croyant  obéir  à  des  consuls 
divins,  il  se  retira  en  prétendant  qu'il  voulait  aller  consulter 
son  frère,  habitant  de  Paris. 

II  revint  simplement  à  Lyon,  en  16S8,  où  là  peste  sévis- 
sait avec  une  grande  intensité.  Parmi  les  personnes  qu'il 
soigna  avec  tout  le  dévoûment  possible,  se  trèuva  une 
jeune  veuve,  qu'il  parvint  à  rendre  à  la  santé,  et  il  l'épousa 
le  20  novembre  1629.  Etant  marié  et  maître  chirurgien,  il 
s'appliqua  plus  que  jamais  à  la  vertu.  En  1634,  il  fit  con- 


(1)  Mgr  Dopanloop,  dans  m  lettre  sur  les  prophéties  et  les  mirtcles, 
mars  1S74^  s'exprime  ainsi  :  «  En  général  les  événements  fanmains  se 
«  déroulent  suivant  l'ordre  providentiel ,  mais  naturel ,  des  choses 
«  humaines  ;  tes  causes  ont  leurs  effets  et  les  effets  leurs  causes.  Dieu,  sans 
u  doute,  a  te  dernier  mot  et  ta  direction  souveraine  ;  mais  il  n^ést  pas 
«  besoin  pour  cela  qu'il  intervienne  toujours  par  le  miracle.  » 
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naissiânce  de  la  m^re  Magdeleine  de  Saint-François,  supé- 
rieure du  premier  monastère  de  Sainte*Bl!9abeth  de  Ljon, 
et  il  ne  sortait  jamais  de  sa  compagnie  qu'avec  admiration 
et  plein  du  désir  de  l'avoir  pour  sa  directrice.  Il  ne  la 
regardait  plus  que  comme  un  ange  que  Dieu  lui  avait 
envoyé  du  ciel  pour  lui  en  montrer  le  chemin.  Elle  mourut 
au  mois  de  juin  1641,  et  son  disciple  continua  à  s'occuper 
de  pratiques  religieuses. 

En  l'année  1648,  une  fille  qui  postulait  pour  entrer  chez 
les  religieuses  de  Sainte-Claire  de  Lyon,  ayant  beaucoup 
entendu  parler  des  vertus  de  Cretenet,  souhaitait  ardem- 
ment de  lui  faire  connaître  son  dessein.  Elle  lui  témoigna 
le  grand  désir  qu'elle  avait  d'être  reçue  à  Saint»  Claire  et 
se  recommanda  à  ses  prières.  L'année  suivante,  s'étant 
mise  sons  sa  direction,  elle  ouvrit  une  école  de  jeunes 
filles,  auxquelles  elle  inspirait  la  vertu  en  leur  faisant 
pratiquer  tous  les  exercices  de  piété  qa<e  Çjretenet  leur 
prescrivait. 

Il  avait  de  son  mariage  un  fils  et  une  fille,  qu*il  tint  quelque 
temps  pensionnaire  dans  le  monastère  de  Sainte-Elisabeth 
de  Bellecour.  La  vertu  du  père  et  les  bonnes  qualités  de 
sa  fille  obligèrent  la  mère  Agnès  de  saint  Jean-Baptiste, 
maîtresse  des  novices,  qui  savait  qu'elle  voulait  être  reli- 
gieuse, d'écrire  à  la  supérieure  de  Sainte-Elisabeth  de 
Roanne,  afin  qu'elle  demandât  à  Cretenet  sa  fille  pour  son 
couvent.  Elle  écrivit  donc  une  lettre,  le  3,  mai  1653,  et  le 
susdit  répondit  qu'il  l'enverrait  à  Roanne,  pourvu  qu'on 
voulût  bien  recevoir  avec  elle  celle  qui  avait  ouvert  une 
école  de  jeunes  filles. 

Le  lendemain,  dans  l'église  des  Révérends  Pères 
Augustins,  il  entendit  une  voix  intérieure  qui  lui  dit  : 
Donne-moi  tes  filles  pour  le  couvent  de  Sainte-Elisabeth 
de  Roanne.  Aussitôt  il  se  soumit  et  les  offrit  de  bon  cœur  à 
Dieu.  Au  retour  de  l'église,  ayant  témoigné  à  ses  deux 
filles  qu'il  croyait  que  Dieu  voulait  qu'elles  fussent  reli- 
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gieuses  à  Roanne,  et  elloa  y  ayant  consenti,  il  se  prépara 
au  voyage.  Au  commencement  de  juillet  1653,  après  avoir 
entendu  plusieurs  messes  et  communié  dans  l'église  des 
religieuses  de  Sainte-Ursule  de  la  rue  Vieille-Monnaie, 
il  les  mena  dans  la  maison  qui  appartenait  alors  au  sieur 
Mamejan,  dans  le  quartier  Saint-Clair,  où  furent  plus  tard 
établies  les  C!olinettes,  et  leur  montra  la  beauté  avanta- 
geuse de  ce  lieu.  Après  être  sorti  de  cette  maison,  il  leur 
dit  :  Voilà  un  beau  lieu  pour  un  couvent.  Si  vow  êtes 
8age$y  il  sera  un  jour  pour  vous.  Cette  prédiction  a  été 
accomplie,  douze  ans  et  cinq  mois  après,  par  l'établisse- 
ment fait  en  ce  lieu. 

Piul  Saint-Olive. 

(A  continuer.) 
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FERRY  DE  VBRNOILLES  (1248-1270). 
D*(iTy  h  la  croix  ancrée  de  gueules. 

Ferry  ou  Faucher  de  Vemoilles,  seigneur  de  Vemoilles, 
en  Forez,  était  fils  de  Hugues  de  YernoiUes,  chevalier,  sei- 
gneur de  Vemoilles  et  de  Jo,  qui  rendit  hommage  à  Guy  ÏV, 
comte  de  Forez.  Ferry  de  Vernoilles  le  rendit  aussi  au  comte 
Guy  V,  qu'il  suivit  à  la  croisade,  en  1248.  Il  servit  dans  le 
corps  de  troupes  du  comte  de  Forez^  à  Farrière-garde,  dans 
la  bataille  du  6  avril  1250,  où  le  roi  fut  fait  prisonmer. 

Ferry  de  Vemoilles  prit  encore  part  à  la  huitième  croi- 
sade, en  1270,  et  il  fut  du  nombre  des  chevaliers  qui  avaient, 
suivant  l'expression  de  Joinville,  bouche  à  cour  à  VHostel  le 
Roy,  A  son  retour  de  Tunis,  il  s'attacha  à  Humbert  de 
Beaujeu-Montpensier ,  devenu  plus  tard  connétable  de 
France,  et  qui,  plein  d'estime  pour  sa  valeur  et  sa  pru- 
dence, l'employa  avec  succès  dans  diverses  entreprises ,  ce 
qui  le  fit  élever  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  en 
1272.  Ferry  de  Vemoilles  (appelé  à  tort  de  Vemmil  par 
nos  historiens  et  nos  généalogistes)  vivait  encore  en  1288, 
époque  où  il  remplissait  les  fonctions  de  grand  échansou. 
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Le  fief  de  Vemoilles,  dont  ce  chevalier  portait  le  nom,  est 
situé  à  Pommierày  en  Forez,  prés  de  la  rivière  d*lix.  L'an- 
cienne famille  chevaleresque  de  Vernoilles  a  possédé,  en 
outre,  dans  le  Forez,  le  château  de  la  Roche  à  Saint-Priest  et 
les  terres  de  Jo,  Ghaley,  Varennes,  Arzilier,  etc.  Elle  s'est 
éteinte  au  milfarà  du  imf  6ièele>  après  avoir  fourni  plusieurs 
chanoines  à  Féglise  de  Lyon»  et  un  prieur  de  Tarare  (Antoine 
de  Vernoilles,  145i-i4S4). 

(Sonyer  du  Lac,  Observations  sur  l'état  des  tribunatuc  du 
PoreZy  55  et  56.  —  Chaverondier,  Inventaire  des  titres  du 
Comté  de  Forez,  p.  559.  —  Aug.  Bernard,  Hist,  du  Porez^ 
I,  247.  —  Père  Anselme,  VI,  631.  —  Rojjer,  272.  —  Gale- 
ries de  Versailles^  II,  431.  —  Annuaire  de  la  Société  dePhist, 
de  France,  1845,  léS.) 
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JEAN  DE  CHATEAUkOtlAND  (1248). 

De  jjueutes,  à  trois  lions  émargent  armés,  Idmpmsés 
et  couronnés  d?or. 

Jean  de  Ohàteatnnonind,  vassal  du  comte 4e  Forez^  Ouy  V, 
qu'il  suivit  &  la  croisade,  était  seigneur  de  Ghateaumorttnd, 
près  de  Badnt-Martin  d'Bstréaux,  en  Forez.  La  famille  de 
Chtite^àmorand  était  une  branche  cadette  de  oelle  des  Chà- 
tblus  de  là  Bourgogne  ist  elle  prit  le  nom  de  ChÂteaumorandi 
quand  elle  entra  en  .possession  de  cette  se^pieurie^  au 
-xui*  siècle.  Les  CI^Eteaumorand.  ont  possédé  encore  dans  le 
fk>rez  la  terre  de  KerrefiMe  Cette  maison  s'est  éteinte  au 
XV*  «iMe  dafas  'M  ^vis  ^ui  devinrent  Einsi  seigftmirs  de 
iHiIttèauBioVand . 

(La  Mure,  l,  248.  -^  A/nfir.  Bernard,  SisL  du  Poresk,  l^  247«) 
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75 
GUILLAUME  D'ACRE  (1248-1270). 


Lorsque  Guy  V,  comte  de  Forez,  s'arrêta  dans  l'Ile  de 
Chjrpre^  auprès  du  roi  Henri  de  Lusignan,  son  cousin,  en  se 
rendant  à  la  septième  croisade,  ce  dernier  lui  donna  un  de 
leurs  parents  communs,  Guillaume  d'Acre,  pour  l'accompa- 
gner dans  son  voyage  d'outre-mer. 

Guillaume  d'Acre  le  suivit  ainsi  en  Egypte,  et,  à  son  retour 
de  la  croisade,  dans  la  province  du  Forez,  où  il  s'établit.  Le 
comte  de  Forez  lui  fit  don,  au  mois  d'août  1250,  de  la  moitié 
de  la  terre  et  jjeigneurie  de  Magneu-Hauterive,  en  récom- 
pense des  peines  et  des  soins  qu'il  avait  pris  de  sa  personne 
pendant  l'expédition  d'Egypte. 

Guillauipe  d'Acre  accompagna  encore  le  comte  Renaud  de 
Forez  à  la  huitième  croisade,  en  1270,  et,  comme  plusieurs 
autres  chevaUerSj  il  reçut  à  cette  occasion  un  subside  du  roi, 
ainsi  que  nous  l'apprend  une  lettre  du  comte  Renau^,  du 
mois  de  mai  1270,  par  laquelle  ce  dernier  prie  le  roi  de  faire 
payer  à  Guillaume  d'Acre,  chevalier,  le  reste  de  la  somme 
qu'il  doit  recevoir  pour  le  voyage  d'outre-mer. 

La  maison  d'Acre,  branche  cadette  de  la  maison  de  Brienne, 
avait  pour  auteur  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem  et  em- 
pereur de  Constantinople  ;  elle  avait  emprunté  son  nom  à  la 
ville  d'Acj:e  qui  constituait,  dès  le  commencement  du  xin*  siè- 
cle, tout  le  rpsyaume  de  Jérus^em. 
Etabli  dans  le  Forez,  Guillaume  d'Acre  fut  la  t^ge  d'une 
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famille  puissante  qui  posséda,  outre  Magneu*Uauterive, 
AmioDS,  Dancéy  Saint-Paul  de  Vezelin,  pendant  le  cours  du 
xm*  et  du  xiv*  siècle.  De  sa  femme  Alix,  il  eut  un  fils,  aussi 
nommé  Guillaume,  qui  rendit  plusieurs  hommages  au  comte 
Jean  de  Forez.  Ce  dernier  fut  père  de  Hugues  d*Acre,  qui 
épousa  Héliotte  Ruffler  de  Rontalon,  dont  il  eut  : 

1*  Robert  d'Acre,  mort  à  la  bataille  de  Poitiers,  en  1356^ 
sans  laisser  de  postérité  ; 

et  2*  une  fille  qui  fit  passer  les  biens  de  la  famille  d'Acre 
dans  celle  de  la  Bâtie. 

(De  la  Mure,  I,  231,  249,  250,  514.  —  Joinville  (édit.  de 
Vailly),  P  /(W»n.— Aug.  Bernard,  Hist.  du  Forez,  I,  247,  24». 
—  Cabinet  historique,  IV,  270.  —  De  Pcrsigny,  Mémoire 
sur  les  dispositions  intérieures  de  la  Diana,  51.  —  Revue  du 
Lyonnais,  3*  série,  VIT,  360.) 
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BERNARD  D'ECOTAY  (1248). 

D'argent^  au  chef  emmanché  de  trois  pointes  de  sable, 

Bernard  d'Ecotay  appartenait  à  une  ancienne  famille  du 
Forez  qui  a  possédé  les  terres  et  seigneuries  de  Pression, 
Beauvoir  et  La  Salle.  Il  était  sacristain  et  chanoine  de  Téglise 
de  Notre-Dame  de  Montbrison,  quand  il  suivit  le  comte 
Ouy  y  à  la  croisade,  en  qualité  de  chapelain  de  son  corps 
d'armée.  Au  retour  de  TEgypte,  il  s'arrêta  dans  Tlle  de  Chy- 
pre, avec  le  comte  de  Forez,  et  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
doyen  de  l'élise  cathédrale  de  Nicosie,  par  le  roi  Henri  de 
Lusignan. 

(Ite  la  Mure,  I,  249,  514.  —  Astrée  sainte,  326.  —  Oras, 
Obituaire  de  SaifU-Thùmas  en  Forez,  48.  —  Aug.  Bernard, 
Hist.  du  Forez,  I,  247.) 


Vi 
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GUY  DE  PRESSIEU  (1248). 

Guy  de  Preasieu,  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  natif  de  la 
paroisse  iie  Pressieu  en  Forez,  était  aussi  Tun  des  cinq  cha- 
pelains du  corps  d'armée  du  comte  Guy  V.  Â  son  retour  de  la 
croisade,  il  demeura  avec  Bernard  d'Ecotay  dans  Tile  de 
Chypre  et  ce  dernier  lui  confia  l'administration  de  la  sacristie 
de  l'église  cathédrale  de  Nicosie,  dont  il  avait  été  nommé 
doyen.  Cette  église  possédait,  au  nombre  de  ses  reliques,  un 
fragment  de  la  vraie  croix,  que  le  comte  de  Forez  obtint  de 
son  parent,  Henri  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  et  qui  fut 
envoyé  par  Guy  de  Pressieu,  dans  une  croix  d'argent  doré, 
au  monastère  de  Saint-Thomas-la-Garde  en  Forez,  où  cette 
précieuse  relique  fut  en  grande  vénération  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier. 

(Gras,  OMuaire  de  Saint-Thomas  en  Porez^  63.  — -  La 
Mure,  I,  231,  250.  —  Âstrée  sainte,  327.  —  Âug.  Bernard, 
Hist  du  Forez,  I,  247.) 
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JACQUES  DE  PLACE  (1248). 

Jacques  de  Place,  l'un  des  cinq  ecclésiastiques  qui  ser- 
vaient d'aumâniers  ou  de  cnapelains  aux  troupes  de  Guy  V, 
comte  de  Forez,  appartenait  peut-être  à  une  famiUe  de  robe 
de  ce  nom,  qui  existait  encore  au  xiv*  siècle,  à  Villemontais, 
en  Forez. 

(Gras.  Obituaire  de  Saint-Thomoi  en  fiireZy  64.  —  La  Muft) 
I.  231,  250.  —  Aug.  Bernard,  JSrû^  ch*  Foiv,  I,  247.) 
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GUILLAUME  DB  SOLBILLANT  (1248). 

Guillaume  de  Soleillant,  prêtre  et  l'un  des  cinq  chapelains 
de  Tarmée  du  comte  Guy  V,  était,  suivant  toute  vraisem- 
blance, nn  membre  de  Tancienne  famille  de  SoleMlant  qui 
possédait  le  fief  de  ce  nom,  situé  près  de  Verrières  en  Forez. 

{ibidem.) 

80 
ETIENNE  BÈCB  (1248). 

Etienne  Bèoe,  ecclésiastique  attaché  à  la  troupe  du  comte 
Guy  V,  revint,  comme  les  deux  précédents,  dans  le  Forez, 
au  retour  de  la  Croisade,  et  rapporta,  avec  eux,  îa  parcelle 
de  la  vraie  croix  que  Guy  de  Pressieu  envoyait  au  monastère 
de  Saint-Thomaa-la-Garde. 

{Ibidem.) 

81 
GUILLAUME  DE  CHATEAUNEUF 

18*   ORANIHiÂITRB  DSX'OBimB  OB  94IKT-JBÀN  DB 
JÉRUSALBM  (1244-1259). 

De  gueules,  à  trois  châteaux  doryennés  chacun  de  trois 
tours  d'or. 

"GtrHlautte  de  OiMeauneitf  appartenait  à  Tancienne  famille 
foréziennede  ce  n(Mn.  Entré  de  bonne  heure  dans  Tordre -<is8 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  il  fut  {Hromu  aucces- 
srremecit  à  toutes  les  chai^gee  de  «on  ordre,  cC^étatt,  dit 
Vertot^  un  aév^  obeervafour  <to  la  diaeipliBe  rég^uliàre.  » 
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D  combattit  taillamment  dans  la  sanglante  bataille  qui  fût 
livrée  bmi  Khorasmiens  sot»  les  mturs  de  Jérnsalem,  le 
18  octobre  1244.  Après  avoir  lutté,  pendant  deux  Jours,  ooih 
tre  des  ennemis  dix  fois  plus  nombreux,  l'armée  chrétienne 
fut  écrasée  ;  le  grand  maître  des  Hospitaliers,  Rerre  de  Vil- 
lebride  y  perdit  la  vie,  et  Guillaume  de  Chàteauneuf  échappa 
à  son  sort  seulement  avec  quinze  chevaliers  de  son  ordre.  Le 
récit  de  cet  événement  désastreux  nous  a  été  conservé  dans 
une  lettre  de  Guillaume  de  Ohàteauneuf  lui-même  au  sei- 
g^neuar  de  Merlai,  rapportée  par  l'historien  Mathieu  Paris. 
Qtiéiqties  jours  aprte,  ce  chevalier  fut  ^u  grand  maître  de 
Tordre.  En  1249,  il  vole  au  secours  de  Bohémond  V^  assiégé 
dtas  Antidche  par  une  aitmée  nombreuse  de  Turcomans  qu'il 
battit  complètement  et  mit  en  fuite.  La  même  année  il  con- 
duisit ses  chevaliers  à  Farmée  du  roi  saint  Louis,  sous  les 
murs  de  Damlette.  Il  fut  le  seul  des  dievaliers  de  sou  ordre 
qui  échappa  à  la  mortdaûs  la  funeste  journée  de  Maasourab. 
Tombé  aux  mains  des  musulmanB,  il  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'au  mois  de  septembre  1290^  au  prix  d'une  forte  rançon 
avec  CAtit  vingt  autres  dievaliers  et  huit  cents  croisés  de  na- 
tionalités diverses.  Pendant  tout  le  temps  que  saint  Louis 
passa  en  Palestine,  Guillaume  de  Chàteauneuf  lui  fut  d*un 
puissant  secours;  ce  prince  lui  confia  la  garde  de  plusieurs 
places  fortes,  notamment  de  celle  d'Arsur,  où  fut  placée  une 
garnison  de  chevaliers.  Guillaume  de  Chàteauneuf  mourut 
en  1259  et  fut  remplacé,  comme  grand  maître,  par  Hugues 
de  Revel,  dauphinois. 

La  famille  de  Chàteauneuf  a  possédé  dans  le  Lyonnais,  la 
seigneurie  d'Oingt,  dans  le  Beaujolais  celle  de  Cbambostprès 
de  Chamelet,  et  dans  le  Forez  Leniec,  Montiurcher,  Saînt^ 
Hilaire  et  Chazelet.  Elle  s'est  éteinte  au  siècle  dernier  après 
avoir  donné  cinq  chanoines  cemtes  à  l'iglise  de  Lyon,  dont 
l'un  d'eux,  Charles-François  de  Chàteaimeuf-Rochebonne  a 
occupé  le  siège %ikihi^[tiMÎ^dlle'bëtte  VilletdblTSl  à  1740. 

(il«h«ôti  ïàris,  V,  4m—  BernaMle  Trésorier,  531,  bS^ 
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549.  —  De  Villeneuve-Trans.  Histoire  de  saint  Louis^  II,  173. 

—  Michaud,  Hist.  des  Croisades^  IV,  289.  —  Joinville.  — 
Roger,  129^  240,  253.  —  Galeries  de  Versailles,  II,  257,  338. 

—  Annuaire,  146.) 
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JOSSERAND  D'URGEL  (1248). 
Cinq  points  d'or  équipollés  à  quatre  d'azur. 

Josserand  d'Urgel,  premier  du  nom,  ^igaeur  de  Saint- 
Priesi-en-Forez,  damoiseau  suivit  le  comte  Guy  V  à  la  croi- 
sade, où  il  mourut  en  1251. 

Ce  seigpieur  de  Saint-Priest,  qui  forme  le  quatrième  degré 
dans  la  généalogie  donnée  par  Le  Laboureur,  laissa  trois 
fils: 

1*  Guichard,  tige  de  la  branche  principale  de  cette  famille, 
qui  posséda  la  seigneurie  de  Saint-Ohamond. 

2*  Josserand,  chanoine  de  Lyon. 

3*  Hugues,  tige  de  la  branche  cadette  de  la  Ghabaudière, 
qui  brisait,  comme  il  suit,  les  armes  des  d'Ui^el  d'une  bor* 
dure  de  gueules  : 


(Manuscrits  de  la  biblioth.  de  Lyon,  n*  888.  —  Masures  de 
l'Isle  Barbe,  375.) 

BBRLION  DE  LA  TOUR  (1248). 
D'azur,  à  une  tour  crénelée  de  trois  pièces  d'or,  maçonnée,  fer- 
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mée  et  fénestrée  de  sable ^  adextrée  d'une  fleur  de  lis  d'or 
et  senestrée  d'une  étoile  de  même. 

Berlion,  deuxième  du  nom,  seigneur  de  la  Tour  et  de  Va- 
ran, en  Forez,  fils  de  Berlion  ,  premier  du  nom,  fut  oblige, 
pour  faire  face  aux  dépenses  de  son  départ  à  la  croisade,  à  la 
suite  de  Saint-Louis,  en  1248,  d^engager  la  terre  de  Varan 
aux  seigneurs  d^Aurec.  A  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  Ber- 
lion de  la  Tour  ramena  un  jeune  fille  d'une  merveilleuse 
beauté,  qu'il  épousa,  après  lui  avoir  fait  donner  le  baptême 
et  le  nom  de  Marguerite.  La  famille  de  la  Tour-Varan  a  pos- 
sédé encore  dans  le  Forez  les  terres  de  Vemas ,  le  Play  et 
Lentigny.  Elle  s'est  éteinte,  de  nos  jours,  dans  la  personne 
de  M.  de  La  Tour-Varan,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Saint- 
Etienne  et  auteur  de  plusieurs  travaux  historiques  sur  le 
Forez. 

(La  Tour- Varan,  Généalogies  foréziennts  :  267.) 
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EUSTACHE  DE  L'ESPINASSE  (1249). 
De  gueules,  à  trois  fasces  d'or, 

Eustache  de  TEspinasse  suivit  le  roi  saint  Louis,  à  la  sep- 
tième croisade,  en  1248,  et  son  nom  est  rappelé  dans  une 
charte  datée  de  Damiette,  de  Tan  1249. 

Nous  trouvons,  en  1314,  un  hommage  rendu  par  Eustache 
de  FEspinasse,  chevalier,  et  sans  doute  son  petit-fils,  pour  la 
maison  de  Sarry,  en  Brionnais. 

(Roger.  254.  —  Noms  féodaux.  —  Courtépée,  Description 
du  duché  de  Bourgogne.  111,112.) 
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GUILLAUME  DE  L'ESPINASSE  (1250). 
i^  gtACuleSy  à  trais  farces  d'm*. 

La  présence  de  Guillaume  de  TEspinasse  à  la  septième 
croisade  est  établie  par  une  charte  d'Acre  de  l'an  1250. 

Un  autre  Guillaume  de  FEspinasse,  chevalier,  peut-être 
son  petit-fils,  rendait  hommage,  en  1303,  pour  la  terre  et 
seigneurie  de  Piefrefitte,  i^u'il  avait  acquise  de  Jean  de  Châ- 
telus. 

(Roger,  254.  —  Noms  féodaux.) 


GUILLAUME  DE  CHAVAONAC  <4250). 

De  sable,  à  trois  fasces  d'argent  ^  surmontées  de  trois 
,  roses  4u  fnême. 

Guillaume  de  Chavagnac,  Puh  des  chevaliers  de  la  septième 
croisade,  appartenait  à  une  famille  originaire  de  l'Auvergne, 
qui  posséda  en  Forez  les  sdign^rie^  de  Vçfnet,  Saint-Mar- 
cellin,  la  Molière  et  GrefS^ère.  11  marchait  sous  la  bannière 
d'Alphonse  de  Poitiers,  frère  de  Saint-Louis,  et  un  acte  passé 
à  Acre,  au  mois  de  mai  1250,  nous  apprend  que  ce  prince  se 
rendit  caution  d'une  somme  de  170  livres  tournois  quHl  em- 
prunta de  marchands  génois,  avec  plusieurs  autres  cheva- 
.  liers. 

(Galeries de  Versailles,  II,  338.  --Roger,  129,  253.  —  d'As- 
sler  de  Valenches,  Noblesse  bailliagère  du  Porez^  44.  -*-  An^ 
nuaire  de  la  Société  de  Vhist.  de  France,  1845, 146.) 
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GUILLAUME  D'USSON  (1250). 

Pascé  fPor  et  d'azur. 

Guillaume  d'Usson,  seigneur  d^sson,  sur  les  limites  du 
Forez  et  de  l'Auvergne,  appartenait  à  une  ancienne  famille 
chevaleresque  qui  était  possessionnée  aussi  à  Saint-Romain 
et  à  Saint-Marcellin-en-Forez,  et  qui  s'éteignit  au  xv*  siècle 
dans  les  de  la  Roue.  Une  charte  d'Acre  du  mois  de  mai  1250, 
nous  apprend  que  Guillaume  d'Usson  emprunta,  avec  trois 
autres  chevaliers,  la  somme  de  170  livres  tournois  de  deux 
marchands  génois,  pour  laquelle  Alphonse,  comte  de  Poitiers 
et  de  Toulouse,  se  rendit  caution. 

(Rog^,  105,j 

88 

HUGUES  DE  LA  ROCHETTE  (1250). 

If  azur,  à  un  rocher  à  six  pointes  d'argent  sur  une  mer 
de  sinople  surmonté  d'un  croissant  d^or, 

M.  d'Assier  de  Valenches,  qui  a  fait  une  étude  particulière 
de  l'histoire  de  la  famille  de  la  Rochette,  nous  apprend  que 
cette  famille  qui  portait  à  l'origine  le  nom  de  Guignes,  était 
ordinaire  du  Dauphiné,  et  qu'elle  vint,  à  son  retour  de  la 
Palestine,  s'établir  en  Auvergne  dans  la  seigneurie  de  la  Ro- 
chette, près  de  Saint-Ilpise-sur-Allier  (Haute-Loire),  dont 
elle  prit  le  nom.  L'un  de  ses  membres,  revenu  de  la  croisade, 
fonda  même  les  chapelles  de  Saint-Laurent  et  de  Sainte- 
Anne  de  Loubarsès,  prébendes  auxquelles  ont  nommé  long- 
temps ses  successeurs. 

Le  seul  chevalier  croisé  de  cette  famille  que  nous  i^ons  pu 
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retrouver  est  Hu^es  de  la  Rochette,  qui  suivit  saint  Louis 
à  la  septième  croisade ,  et  dont  le  nom  nous  est  révélé  par 
une  charte  d'Acre  de  l'an  1250. 

La  maison  de  la  Rochette,  qui  subsiste  encore  de  nos  jours, 
a  donné  un  chanoine  comte  à  l'église  de  Lyon,  et  possédé 
dans  le  Forez  les  terres  et  seigneuries  de  Baubigneux,  Bon- 
neville,  Villedemont  et  Montgilier. 

(Roger,  261.  —  D'Assier  de  Valenches,  Noblesse  baillia- 
gère,  87.  —  Notice  historique  et  généalogique  sur  la  maison 
de  la  Rochette^  p.  10.) 

89 
RAOUL  DE  TOURNON  (1250). 

Parti  semé  de  France  et  de  gueules,  au  lion  d'or, 

La  présence  de  Raoul  de  Toumon,  à  la  septième  croisade, 
nous  est  révélée  par  une  charte  d'Acre  de  l'année  1250. 

(Roger  263.)  / 

90 
HUGUES  DE  VARENIîES  (1250). 

Losange  d^argent  et  d'azur, 

Hugues  de  Yarennes,  dont  le  nom  figure  dans  une  charte 
d'Acre  de  l'an  1250,  appartenait  à  l'ancienne  famille  de  ce 
nom,  dont  un  membre,  Etienne  de  Yarennes,  se  rendit  déjà 
à  la  troisième  croisade.  (Y.  n*  43.)  Il  est  à  remarquer  que  le 
prénom  de  Hugues  était  commun  dans  cette  famille.  Ainsi 
nous  trouvons  notamment  Hugues  de  Yarennes,  témoin  dans 
divers  actes  de  1137  à  1186,  et  Hugues  de  Yarennes,  moine 
de  rne-Barbe,  en  1250. 

(Roger,  261.  —  Aubret,  I,  309,  324.  —  Mazures  de  VIsle- 
Barbe,  617.) 
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91 

GUILLAUME  DE  BONNEVIE  (1250). 

ly argent,  à  tnois  fasces  ondées  de  gueules ^  accompagnées  en 
chef  de  quatre  fleurs  de  lis  rangées  de  même. 

Gfuillaiime  de  Bonnevie,  seigneur  de  Montagnac,  dans  la 
châtellenie  de  Saint-Bonnet-le-Chûteau,  en  Forez,  se  trou- 
vait à  Acre,  en  1250,  comme  nous  l'apprend  une  charte  datée 
de  cette  ville. 

L'un  de  ses  descendants ,  Jean  de  Bonnevie,  rendit  ]iom- 
mage  au  comte  de  Forez,  pour  sa  terre  de  Montagnac,  en 
1332. 

(Roger,  251.  —  Noms  féodaux.  —  Armoriai  du  Lyonnais.) 

92 

GIRAUD  DE  FONTANEZ  (1250). 

Z>...  au  lion  de... 

Ce  chevalier,  dont  la  présence  à  la  septième  croisade  nous 
est  révélée  par  une  charte  de  1250,  appaHenait  sans  doute  à 
la  famille  chevaleresque  du  môme  nom,  que  nous  voyons 
possessionnée  au  xin*  siècle  dans  le  Lyonnais,  à  Saint-An- 
dré-la-Côte,  à  Chàtelus,  à  TAubépin,  à  Larajasse,  à  Saint- 
Symphorien-le-Chàteau,  à  Saint-Denis,  à  Saint-Etienne-de- 
Coise  et  à  Saint-Romain-en-Jarez. 

(Roger,  255.  —  Huillard-BréhoUes,  Invent,  des  titres  de  la 
maison  de  Bourbon,  n*  1285.) 

A.  Vaohbz. 

(i  eonUtMer.) 

16 
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NOTE 

AU    SUJET    DB    LA  PHÉTEKDUB    PAKBNtÉ    JENTBB    PBRNETTE   DU 
GUILLET  ET  LE   BIBLIOPHILE   GROLIER 


u  Si  on  ajoute  foi  à  un  document  qui  fait  partie  d^uû  grand 
«  recueil  manuscrit,  dont  la  Bibliothèque  de  Lyon  était  pro- 
c(  priétaire  (Testamentajj  Pemette  du  Guillet  était  parente 
«  du  célèbre  bibliophile  Jean  Grolier  (l).  »  Interrogé  au  sujet 
de  cette  assertion,  son  auteur ,  M.  Monfalcon ,  montrait  aux 
curieux  une  note  remise  par  lui-même  à  M.  Leroux  de  Lincy, 
qui  Ta  publiée  dans  Les  Recherches  sur  Jean  Grolier  (2),  et 
dont  voici  le  texte  :  «  En  1856,  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
«  Lyon  était  fréquentée  très-assidûment  par  un  jeune  homme 
tt  de  trente  ans.  G^était  le  fils  .unique  d'un  conseiller  à  la  Cour 
i<  d'une  ville  du  Midi,  qui  se  nommait  R....  Le  jeune  R... 
<(  s'était  pris  d'une  véritable  passion  pour  Grolier  et  pour  ses 
«  livrés.  U  avait  résolu  d'écrire  sur  ce  si:get  une  monogra- 
<^  phie...  Il  tisitai*,  dans  ce  dessein,  toutes  les  vUles  où  il 
a  espérait  trouver  de*  renseignements.  Lyon  l'arfèta  pendant 
«  plus  de  huit  mois.  Il  y  fit  une  ample  moisson  et  la  Biblio- 
-  à  th^qtie  lui  fourtiit.  beaucoup  de  documents  sur  la  famille  du 


(1)  Histoire  numumentale  de  la  vtUedeLyon,  tome  II,  page  113. 

(2)  Paris,  Potier,  1866,  grand  in-8;  introduction,  p,  41  L'auteur  prépa- 
rait une  seconde  édition  de  ce  travail  remarquable  lorsqu'il  tûourtit  trop 
tôt  pour  ses  amis,  pour  les  lettres  et  i 'archéologie.  Il  comptait  rectifier  la 
généalogie  des  b  relier  d'après  les  notes  qu'il  avait  demandées  aux  cher- 
cheurs lyonnais.  —  Voir  à  ce  sujet  la  notice  ^oMiéé  par  M.'  Raoul  dt^ 
Oazenove  dans  la  Revue  du  Lyonnais  (3«  série,  tome  FV). 


Digitized  by 


Google 


£T  GROUER  243 

tt  célèbre  bibliophile.  La  plupart  lui  vinrent  d'un  volumineux 
a  recueii  nutnuacrit  intitulé:  Teslamenta,  R...  y  trouva  le 
a  testament  du  père  d©  Jean  Grolier  et  des  pièces  qui  éta- 
«  blissent  la  parenté  du  trésorier  avec  Pernette  du  Guillet... 
«  Je  n'ai  pas  lu  ces  documents,  mais  je  les  ai  vus...  R...  dis- 
«  parut  tout  è  coup.,.  Plusieurs  mois  s'écoulèrent,  je  fis 
«  prendre  des  renseignements.  J'appris  que  ce  jeune  homme 
<t  s'était  noyé  volontairement ,  après  avoir  brûlé  tous  ses 
((  papiers  et  manuscrits.  » 

M.  Leroux  de  Lincy  avait  bien  raison  d'écrire  que  cette 
note  est  «  curieuse,  et  singulière,  »  car  pendant  les  dix  ans 
écoulés  entre  cet  événement  et  sa  publication,  M.  Monfalcou 
n'a  pas  eu  la  pensée  de  vérifier  sur  les  manuscrits  par  lui 
communiqués  à  l'infortuné  investigateur  les  découvertes  et 
révélations  dont  il  parle,  ni  les  preuves  de  cette  parenté  pré- 
sentée avec  une  si  confiante  assurance.  La  collection  dite 
Testamentay  remise  aux  Archives  du  Rhéne,  renferme,  en 
effet,  le  testament  de  Jean  Grolier,  notaire  et  greffier  de  l'é- 
lection de  Lyon,  originaire  de  l'Arbresle  (et  non  de  Vérone), 
aïeul  du  bibliophile  et  auteur  de  cette  famille  lyonnaise  et 
oouBiUaire  (1).  Ni  dans  cet  instrument,  qui  est  du  16 
octobre  1479  (2),  ni  dans  aucune  autre  insinuation  de  cette 


(1)  Les  Grolier,  qui  ont  donné,  de  1495  à  1674.  sept  conseillers  de  ville, 
plusiearâ  fois  r6ôlas,  et  trois  prévôts  des  marchands,  étalent  établis  dans 
le  Lyonnais  dès  le  xiv«»  siècle  ;  on  trouve  Etienne  G  . .  clerc,  notaire  à  l'Ar- 
bresle en  1399.  Ce  nom  qui,  dans  le  langage  populaire  de  notre  province, 
a  la  signification  d  une  profession  trôs-vulgaire,  fut  bientôt  en  grand  hon- 
neur, par  suite  du  mérite  et  des  services  consulaires,  financiers  et  mili- 
taires de  plusieurs  membres  de  cette  vieille  famille  autochthonô.  L'origine 
italienne  est  une  invention  pitoyable  des  généalogistes  complaisants,  qui 
ont  voulu  caresser  la  vanité  ridicule  et  la  sotte  manie  de  certains  indivi- 
dus et  dépister  les  curieux.  On  a  aussi  donné  cette  origine  italienne  à  la 
famille  Fenoil,  aborigène  dans  toutela  force  du  mot. 

(2)  Tome  27,  folio  191.  —  Le  testateur  eut  trois  fils  qui  laissèrent  posté- 
rité :  Etienne,  d'abord  marchand,  puis  gentilhomme  du  duc  d'Orléans, 
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importante  collection  arrêtée  à  Tannée  1506,  on  ne  trouve  le 
nom  de  Pemette  du  Guillet,  décédée  le  17  juillet  1545,  encore 
jeune,  si  Ton  s'en  rapporte  à  Fépltre  d'Antoine  du  Moulin  aux 
Dames  lyonnaises  (1). 

Certes,  la  personne  de  cette  vertueuse  et  gentille  dame^  sur 
laquelle  on  sait  peu  de  chose,  méritait  Penquète  minutieuse 
et  patiente  que  nous  avons  faite  et  qui  nous  permet  de  réfu- 
ter Terreur  reproduite  avec  tant  de  légèreté  par  M.  Monfal- 
con  dont  le  devoir  strict  d'éditeur  des  œuvres  de  Pemette  et 
d'historien  de  Lyon,  était  de  rechercher,  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  sur  quelle  base  repose  cette  assertion  plus 
intéressante  que  fondée. 

Les  Testamenta  ne  nous  apportant  aucune  lumière  à  cause 
de  leur  antériorité  bien  démontrée,  à  la  naissance  de  Pemette 
du  Guillet  ;  les  manuscrits  du  P.  Bullioud,  fouillés  inutilement 
avec  un  soin  scmpuleux,  ne  nous  donnant  aucun  renseigne- 
ment inédit,  nous  arrivons  aux  notes  manuscrites  du  P. 
Ménestrier.  Ce  savant  religieux  n'a  4>as  dédaigné  de  conser- 
ver les  noms  de  quelques  familles  bourgeoises  (2).  n  rap- 
porte entre  autres  les  alliances  des  Grolier,  vers  le  commen- 
cement du  XVI*  siècle  :  Antoine  et  Louise  de  La  Fay ,  Humbert 
de  Masso  et  Clémence,  Claude  et  Marguerite  de  l'Ârbent, 
Jean  Cathon,  mesureur  du  sel  et  hôte  du  Cygne,  avec  Mar- 
guerite, et  enfin  Jean  Grolier,  marchand  pelletier,  avec 
Pernette  Omette.  ' 

La  ressemblance  entre  ces  derniers  noms  et  celui  de  Taimar- 
ble  poétesse  aura  troublé  l'imagination  du  jeune  B...  Elle 
explique  sa  confidence  verbale  à  M.  Monf  alcon.  Le  P.  Ménes- 


père  du  bibliophile  :  Antoine,  auteur  de  la  branche  des  seigneurs  de 
Belair.etGlaude,  tous  les  trois  conseillers  de  ville.Le  privilège  de  noblesse 
accordé  par  Charles  VIII  aux  membres  du  consulat  était  alors  douteux, 
n'ayant  pas  été  enregistré  au  Parlement  avant  Tannée  1544. 

(1)  Cette  épitre  précède  les  Rymesdans  toutes  les  éditions. 

(%)  Bibliothèque  de  la  viUe,  n*  1958  (bis),  folio.  268.  verso. 


Digitized  by 


Google 


ET  GROLIER.  245 

trier  aurait-U  mal  lu  et  copié  le  nom  qu*il  rencontra  sur  un 
titre  perdu  ?  C'est  peu  probable.  L'histoire  littéraire  lui  était 
assez  familière  pour  qu'il  attachât  de  l'importance  à  ce  détail 
inconnu  de  la  biographie  de  Tune  des  femmes  illustres  de 
Lyon.  La  Bibliothèque  ne  possédant  aucun  document  où  Ton 
puisse  découvrir  quelque  fait  inédit  relatif  aux  Grolier  et  au 
parangon  entre  les  Lyonnaises^  nous  pensons  que  l'assertion 
reproduite  dans  V Histoire  monumentale  et  dans  les  Recherches 
de  M.  Leroux  de  Lincy,  n'a  pas  d'autre  fondement  que  l'in- 
complète homonymie  relevée  sur  les  manuscrits  du  célèbre 
jésuite.  La  vie  privée  de  Pernette  du  Guillet,  sa  famille  et 
son  heureux  époux  sont  autant  de  mystères  que  des  investi- 
gations patientes  dans  les  dépôts  non  explorés  pourront 
sans  doute  pénétrer!  Bonne  trouvaille  pour  l'intrépide  curieux 
qui,  comme  le  premier  navigateur  dont  parle  le  poète  latin, 
aura  le  cœur  cerclé  d'un  triple  airain. 

V.dbV. 
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Histoire,  légendes,  vieilles  eontames  et  vieux  refrains,  ptr  M.  Horice  VriL. 
Ptris,  G.  VAiiiirta,  librtire^ditenr,  1,  rne  di  Pont^de-Lodi,  1875. 


Le  livre  que  je  viens  présenter,  avec  grand  plaisir,  aux 
lecteurs  de  la  Revue  du  Lyonnais^  est  une  œuvre  char- 
mante, qui  mérite,  à  tous  les  titres,  une  sympathique 
bienvenue*  C*est  un  spirituel  conteur,  doublé  d*un  vrai 
poète,  qui  tient  la  plume  dans  cet  ouvrage  humoristique, 
et  il  la  tient  à  merveille.  Aussi,  comme  on  le  lit,  d*un 
bout  à  l'autre,  avec  intérêt  !  comme  on  apprécie  sa  ma- 
nière d'écrire,  ses  tournures  originales,  son  entrain  de 
bon  goût,  son  sel  attique,  ses  fines  observations,  et  aussi 
son  patriotisme  !  car  c'est  l'histoire  de  son  beau  pays,  du 
pittoresque  Puygiron,  qu'il  nous  raconte,  et  que  nous 
écoutons  si  volontiers. 

Nous  connaissions  déjà  un  gentil  poème  de  M.  Morice 
Viel,  intitulé  :  les  Nonnes  du  Lac,  dans  lequel  le  jeune 
auteur  avait  fait  ses  preuves  de  talent.  Son  récent 
volume  nous  annonce  que  le  Dauphiné  peut  avoir  en  lui 
un  nouveau  Charles  Dickens.  Il  narre  les  légendes  d'une 
façon  ingénieuse  ;  ses  contes  réveilleraient  l'esprit  le 
plus  somnolent  ou  le  plus  morose,  et,  maintes  fois,  ils 
ramènent  le  sourire  sur  les  lèvres,  sourire  précurseur  d'un 
bon  rire  franc,  qui  ne  tarde  pas  à  arriver,  sous  l'influence 
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d6'  ces  FécUs  de  jadis  ou  de  coulear  actuelle,  si  pleins  de 
verre  et  de  spirituelle  naïveté. 

Lé  poète^  et  Tai^tiste  se  révèlent  en  M:  Morice  Viel  dans 
différenteis  pages,  notamment  dans  le  paysage  si  vrai  que 
sa  plume  sait  tracerde  Tintéressant  Puygiron^  le  voisin  de 
Montélimar,  la  gracieuse  ville,  de  Puygiron,  situé  sur  un 
escarpement,  d'où  rœil  ravi  embrasse  de  belles  perspecti- 
ve!^, et  doté  d'un  vieux  castel,  d'une  antique  église  comme 
d'une  nouvelle,  et  de  ...«. 

Mais  écou^tons-le  plutdt,  s*il  vous  plait  : 

—  «  ...  Charmant  village,  entouré  de  campagnes  ver- 
doyantes, que  lui  manque^t-it  pour  allumer  Finspiration 
et  nourrir  la  rêverie  ? 

€  Quatid^  par  une  matinée  claire  et  sereine,  on  fait  l'as- 
cension de  la  plate-forme  sur  laquelle  il  8*est  coquette- 
ment installé,  il  est  impossible  de  rester  indifférent  aux 
beautés  du  spectacle  qc^on  a  sous  les  yeux. 

«  Là-bas,  tout  là-bas,  au  couchant,  cet  éclair  qui  brille, 
tremble,  s'efface  et  puis  renait,  c'est  le  Rhône  ;  cette  ville 
qui  se  cache  ^  demi  dans  la  brume,  c'est  Montélimar. 
Plus  près,  c'est  Montboucher,  qui  nous  apparaît  au  milieu 
des  mûriers,  c'est  le  Yermenon,  qui  coule  saps  bf  uit,  sous 
les  saules,  c'est  l'immense  usine  Lacroix  qui  lance  à  tout 
moment  vers  le  ciel  une  colonne  de  fumée. 

«  Au  nord  et  au  levant,  des  bourgs  dorment  paisiblement 
sur  le  flanc  des  montagnes  bleues  ;  au  midi  bâillent  de 
larges  carrières  et  se  profile  la  silhouette  ébréchée  de  Ro- 
•  chef  or  t. 

4  E!t  maintenant ,  regardez  à  vos  pieds.  D'humbles 
démeures,  qui  eussent  fait  soupirer  Rousseau,  surgissent 
de  tous  côtés;  de  grands  arbres  se  balancent  le  long  du 
cliemin;  des  haies  vives,  plantées  en  zig-2ag,  courent 
comme  des  folles  à  travers  champs,  Qt  trois  ruisseaux 
argentés,  le  Grournier,  la  Drôme  et-  le  Jabron  passent  en 
fredonnant  leurs  chansons  joyeuses,  absolument  comme 
dans  une  past^^ral^  de  Gessner. 
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«  Si  toutes  oes  belles  choses  vous  touchent  déjà,  que 
penserez- vous ,  ô  lecteurs  ,  quand  vous  saurez  qu*on 
trouve  à  Puygiron  des  truffes  excellentes,  qu'on  n'entend 
pas  un  seul  piano  dans  toute  l'étendue  de  son  territoire,  et 
que  ses  habitants  sont  les  meilleures  gens  de  France,  de 
Navarre  et  de  maints  autres  lieux? 

€  Ils  sont  là  quatre  cent  vingt-cinq  environ,  hommes  et 
femmes,  qui  entonnent  dès  l'aube  Thym  ne  sacré  du  tra- 
vail. Les  femmes  mariées  vaquent  aux  soins  du  ménage; 
celles  qui  ne  le  sont  pas  trouvent  dans  les  filatures  voi- 
sines le  moyen  d'occuper  leur  activité*  Une  grande  partie 
des  hommes  labourent,  sèment,  moissonnent,  d'autres 
façonnent  la  pierre  ;  trois  sont  tisserands  par  aventure, 
deux  manient  avec  habileté  la  truelle.  Je  n'y  connais 
qu'un  cordonnier. 

€  —  Et  les  bergers,  me  demanderez-vous  avec  un  sou- 
rire d'ironie,  sont-ils  nombreux  dans  ces  régions  bienheu- 
reuses T 

«  En  vérité,  si  la  querelle  de  la  pomme  d*or  se  renouve- 
lait dans  rOI]rmpe  ^  ce  n'est  pas  ici  que  les  déesses 
descendraient.  Pan,  considéré  comme  dieu  des  pasteurs, 
n'y  compte  plus  que  deux  fidèles,  lesquels,  entre  paren- 
thèses, ont  fort  peu  de  rapport  avec  Paris.  Considérés 
comme  pourchasseurs  de  nymphes,  c'est  peut-être  autre 
chose...  Mais  il  n'est  pas  indispensable  de  se  placer  à  ce 
point  de  vue,  etc....  » 

La  division  de  l'ouvrage  qui  nous  intéresse  est  faite 
ainsi  :  «  Aujourd'hui.  —  Autrefois.  —  Hier.  »  Car  il  a  des 
annales,  cet  aimable  village,  et  il  n'en  est  pas  plus  mal- 
heureux pour  cela;  c'est  surtout  son  manoir  qui  a  son  his- 
toire; M.  Morice  Viel  nous  fait  connaître  les  nobles 
familles  qui  l'ont  habité  :  les  Bérenger,  les  de  La  Bastie, 
les  de  Banne-Puygiron,  enfin  les  de  Banne-Labastie  tout 
à  la  fois.  L'auteur  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  ces 
divers  personnages,  sur  leur  généalogie,  leurs  caractères 
et  leurs  blasons  ;  il  y  a  là  un  Paul-César,  seigneur  de 
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mérite,  surnommé  «  l'excellent  homme  >,  érudit  et  homme 
de  goût,  qui  est  point  de  main  de  maître,  puis,  une  déli- 
cieuse enfant,  sa  fille,  Paule-Lucrèce,  que  le  jeune  écri- 
vain a  placée  dans  un  médaillon  ravissant  : 

—  «  Sa  douce  figure,  dit-il,  comme  celle  d'un  ange  béni, 
restera  toujours  entourée  d'une  sainte  et  poétique  auréole. 
Avant  qu'elle  quittât  son  beau  nom  de  jeune  fille,  pour 
prendre  celui  de  Madame  de  Pontcharra,  les  paysans, 
dans  leur  admiration  naïve,  l'appelaient  la  Bonne  Demoi- 
selle et  les  paysans  disaient  juste  :  Paule-Lucrèce  était 
bonne  d'une  inépuisable  bonté.  C'est  elle  qui  pendant  ces 
froides  journées  d'hiver,  où  les  champs  sont  tout  blancs  de 
neige,  émiettait  du  pain  dans  la  cour  du  château  et  faisait 
ouvrir  les  fenêtres  des  salles  basses,  afin  d'empêcher  les 
pauvres  petits  oiseaux  du  bon  Dieu  de  mourir  de  faim  et 
de  froid. 

«  Cest  elle  encore  qui,  pendant  Tautomne,  invitait  les 
enfants  du  village  à  venir  cueillir  des  fruits  dans  les  ver- 
gers du  seigneur  5  mais  ,  timides  comme  on  Test  aux 
champs,  les  marmots  ne  ta  suivaient  que  de  loin,  et  se 
bornaient  à  jeter  un  long  regard  de  convoitise  sur  les  beaux 
raisins  qui  pendaient  aux  treilles,  les  belles  poires  que  le 
soleil  colorait  d'un  reflet  d'or,  et  les  belles  figues  ridées 
qui  penchaient  mollement  la  tête. 

«  Que  faisait  alors  la  noble  fille  ?  Elle  abaissait  les  bran^ 
ches  de  ses  mains  mignonnes,  détachait  autant  de  fruits 
que  pouvait  en  contenir  sa  petite  corbeille  d'osier,  puis, 
regardait  du  haut  des  murs  la  troupe  joyeuse  se  précipiter 
avec  frénésie  sur  les  beaux  raisins,  les  belles  figues  et  les 
belles  poires,  se  bousculer  bruyamment  et  faire  en  un  clin 
d'œil  place  nette. 

<c  Oh  !  s'il  y  avait  eu  dans  tous  les  châteaux  de  France 
une  sainte  femme  comme  Paule-Lucrèce  et  un  digne  homme 
comme  Paul-César,  peut-être  que  la  Révolution  n'eût  pas 
amoncelé  tapt  de  ruines  sur  son  passage,  et  que  la  liberté, 
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douce  vierge,  n'eût  jamais  laissé  traîner  sa  robe  blanche 
dans  le  sang  !  » 

N'est-ce  pas  que  ces  deux  scènes  charmantes,  dans  les- 
quelles la  jeune  châtelaine  se  montra  si  adorablement  gra- 
cieuse, eussent  inspiré  le  pinceau  de  Greuze?Etquel  dom- 
mage que  Ton  n'ait  pas  un  habile  crayon  pour  les  repro- 
duire dans  tout  leur  attrait  !... 

M,  Morice  Viel  nous  parle  d'une  autre  femme  d'élite, 
M"«  Lucrèce  Morinde  Louvigne,  qui  devint  M"®  de  Bannes- 
Puygiron.  Elle  était  bon  poète  et  a  laissé  un  recueil  de 
vers,  intitulé  :  Rome^  en  souvenir  de  la  ville  des  Césars, 
où  elle  avait  séjourné  longtemps,  et  qui  était  l'objet  de  sa 
prédilection.  —  De  plus,  elle  avait  une  philosophie  bien 
grande,  qui  lui  £t  écrire  un  livre  de  pensées  profondes. 
Cette  femme  supérieure  était  Tamie  de  la  duchesse  d'Abran- 
tès,  en  l'honneur  de  laquelle  elle  composa  une  touchante 
élégie,  dont  M.  Viel  cite  quelques  passages,  —  de  M"»*  la 
duchesse  d'Abrantès  qui  était  elle-même  en  relations  d'a- 
mitié avec  M""  Sophie  Gay  et  cette  belle  Delphine  appelée 
M°«  Emile  de  Girardin,  une  des  plus  nobles  muses  de  la 
France  ! 

M"«  de  Bannes-Puygiron  est  morte ,  sous  le  ciel  de 
Rome,  en  l'année  1869.  —  Tout  ce  que  M.  Morice  Viel 
nous  montre  d'elle  porte  le  cachet  d'une  âme  forte,  géné- 
reuse^  et  d'un  esprit  éminent. 

Je  voudrais  pouvoir  faire  d'autres  citations  de  l'ouvrage 
qui  nous  occupe  ;  nous  sommes  à  la  partie  renfermant  le 
plus  de  parfums  champêtres,  et  elle  est  traitée  admirable- 
ment ;  ce  sont  les  Contes  dits  en  plein  air,  près  de  la  lim- 
pide rivière,  puis,  les  soirées  du  village,  où  l'on  babille  à 
qui  mieux  mieux,  où  Ton  chante  avec  la  vivacité  méridio- 
nale, où  l'on  raconte  encore  et  toujours  mille  joyeusetés, 
par  exemple  :  les  Aventures  surprenantes  de  Jean  Bri- 
dâmes qui  sont  le  sujet  d'un  poème  comique  excellent,  de 
M.  Morice  Viel.  —  Cathairinette  la  blanchisseuse.  — 
Lei  noço  de  Frederi,   dans  l'idiome  local,  une  curiosité 
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pour  ceux  qui  étudient  les  langages  populaires.  —  Je  vous 
recommande  la  Veille  de  Noëlj  un  chapitre  fort  agréable, 
comme  M.  Viel  a  le  don  de  les  écrire  avec  humour,  et 
r Arbre  de  mai,  qui  clôt  ce  joli  volume. 

Les  Rejrains  du  temps  jadis  sont  bien  amusants  ;  en  tête 
de  ce  livre  vous  trouvez  l'air  noté  des  deux  principales  chan- 
sons puygironnaises,  à  côté  d'un  aimable  dessin  représen- 
tant le  village,  son  antique  manoir,  et  les  marques  héral- 
diques de  ses  seigneurs.  Vous  saurez  que  c'est  M.  Morice 
Vîel  qui  est  aussi  l'auteur  de  cette  fine  gravure.  Ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  ce  jeune  dauphinois  est  un  artiste  ?  Il  l'est 
doublement,  comme  peintre  et  comme  poète;  voyez  le 
ravissant  petit  tableau  de  genre  qu'il  doit  à  sa  délicate  lyre  : 

AU  BORD  DU  FLOT 

«  Ce  soir-là,  près  des  flots  dont  la  voix  éternelle, 
Sous  les  saules  touHus,  chante  au  pied  du  coteau, 
EUe  s'était  assise,  —  et  je  m'approchai  d'elle. 
Pour  jaser  un  moment,  comme  on  fait  au  hameau. 

«  —  Sans  indiscrétion,  peut-on,  Mademoiselle, 
Ecouter  près  de  vous  la  chanson  du  ruisseau  ? 
Elle  me  regarda,  triste,  et  de  sa  prunelle 
Une  larme  tomba  pour  réponse  dans  l'eau... 

^  Alors  je  me  souvins  qu'à  cette  même  place, 
Ils  étaient  deux,  jadis,  qui  causaient  à  voix  basse. 
Elle,  la  douce  enfant,  lui,  le  rêveur  joyeux. 

«  Je  serrai  dans  ma  main  sa  pauvre  main  tremblante, 
Et  je  compris  pourquoi  le  bruit  du  flot  qui  chante 
Peut  vous  faire  venir  des  larmes  dans  les  yeux.  » 

Ce  sonnet  est  une  blanche  perle,  que  la  grâce,  le  senti- 
ment, la  douce  mélancolie  recouvrent  comme  des  gouttes 
de  rosée.  Tel  sera  votre  avis,  amis  lecteurs,  j'en  suis 
bien  sûre. 

Notre  cher  Dauphiné  est  heureux  d'accueillir  avec  or- 
gueil ce  jeune  poète  de  talent,  cet  écrivain  plein  d'esprit 
de  bon  aloi,  qui  lui  donne  :  Au  bord  du  Jabron^  et  lui  pro- 
met pour  bientôt  une  œuvre  nouvelle.  Le  livre  de  M.  Mo- 
rice Viel  doit  avoir  une  place  marquée  partout  où  l'on  sait 
apprécier  les  ouvrages  empreints  de  ce  qui  distingue  le 
vrai  mérite  littéraire.  Sa  destinée  est  déplaire  à  tous  les 
connaisseurs  ;  on  le  voit  sur  les  tablettes  des  érudits,  entre 
les  mains  des  poètes,  —  comme  aussi,  il  est  déclaré  char- 
mant sur  la  table  ovale  d*un  salon. 

Adèle  SoucHiER. 
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Â  Bellecour,  toutes  les  fenêtres  sont  fermées;  c'est  un  signe  du 
temps.  Nos  châtelains  chassent,  nos  châtelaines  se  promènent  sous 
leurs  vieux  ombrages  et  s'intéressent  à  ces  mille  détails  des  champs 
qui  ont  tant  de  charmes.  Quelques  personnes  sont  aux  eaux,  car  il 
faut  bien  rétablir  sa  santé  et  d'ailleurs,  les  établissements  balnéaires 
sont  si  nombreux  qu'on  doit  nécessairement  se  gêner  un  peu  pour 
les  faire  prospérer.  Que  deviendraient  ces  pauvres  hôtels  à  réclame, 
ces  cercles  à  musique,  ces  casinos  â  roulette,  si  on  ne  les  encourageait 
pas  de  sa  présence.  On  ne  peut  pas  leur  donner  la  vo^e  d'Âix  ou  la 
vue  enchanteresse  d'Evian,  mais  on  peut  les  faire  vivoter  et  on  s'y 
prèle. 

Voici  Marseille  qui  s'offre  à  remplacer  toutes  les  sources  connues. 
Son  programme  est  séduisant  et  ce  n'est  pas  la  mer  à  boire. 

Les  autres  Lyonnais  absents  sont  en  vendanges  ;  les  coteaux  du 
Beaujolais  sont  resplendissants  de  cotillons  rouges  et  bleus  auxquels 
se  mêlent  â  distance  les  habits  noirs  et  les  robes  claires  des  invités 
de  la  ville.  Le  spectacle  est  ravissant.  On  rentre  un  peu  crotté,  mais 
les  raisins  cueillis  sur  le  cep  avaient  un  goût  délicieux,  et  en 
essuyant  ses  bottes  vernies  sur  le  paillasson  de  la  terrasse  on  déclare 
qu'on  s'est  royalement  amusé. 

Nous  pourrions  effacer  royalement  pour  ne  pas  humilier  l'Espagne, 
nous  le  laissons. 

Puisqu'il  n'y  a  personne  à  Lyon,  il  ne  faut  pas  être  étonné  si  la 
littérature  est  un  peu  morte.  Nos  poètes  sont  en  con$:é  et  nos  prosateurs 
en  vacances.  Les  imprimeries  chôment  et  les  libraires  voudraient 
bien  s'en  aller.  Voici  cependant  un  peu  de  menu  fretin  pour  nous 
faire  prendre  patience  en  attendant  Thiver,  père  des  gros  volumes. 

Nous  avons  reçu  :  Notre  Dame  de  Confort,  sanctuaire  des  frères 
prêcheurs  h  Lyon  (1218-1791),  par  le  R.  P.  Marie-Philippe  Fontali- 
rant,  des  frères  prêcheurs.  Lyon,  Josserand,  1875.  C'est  une  esquisse 
rapide,  trop  courte  à  notre  gré,  de  ce  qui  fut  un  des  monuments  les 

«lus  précieux  de  notre  ville,  renversé  par  le  vandalisme,  en  1822. 
[ous  espérons  que  l'auteur,  qui  a  recueilli  tant  de  documents,  nous 
donnera  bientôt  une  histoire  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  à  Lyon, 
et  surtout  qu'il  se  souviendra  que  jadis  Lyon  fut  célèbre  par  ses  belles 
éditions.  G  est  une  honte  et  une  douleur  quand  on  voit  les  produits 
que  les  rivaux  de  Louis  Perrin  livrent  aujourd'hui  au  public. 

De  la  formation  de  la  volonté,  par  M.  l'abbé  Mellier,  est  du  moins 
de  la  bonne  maison.  Un  beau  livre  bien  imprimé  procure  au  lecteur 
double  charme;  l'esprit  suit  avec  délices  la  pensée  de  l'auteur,  il  se 
l'incorpore,  il  la  fait  sienne  quand  il  peut  errer  en  liberté  le  long 
des  belles  pages  comme  à  travers  les  allées  d'un  beau  jardin  et  qu'il 
n'est  pas  arrêté  à  chaque  pas  par  les  broussailles  de  la  négligence  ou 
du  mauvais  goût. 

Ce  n'est  pas  à  propos  de  belles  éditions  que  nous  devrions  parler 
de  Vieux  châteaux  et  vieux  autographes,  souvenirs  du  Lyon  d'au- 
trefoisy  publiés  par  Alexis  Rousset.  Ce  volume,  à  part  la  préface,  est 
autographié.  C'est  un  recueil  libre  et  sans  prétention  de  lettres, 
chansons,  épigrammes,  gaudrioles,  signées  de  tous  les  littérateurs, 
poètes,  peintres,  qui  ont  vécu  à  Lyon  depuis  trente  ans,  mais  les 
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dessins  (fax  accompagnent  cette  débauche  de  l'esprit  sont  si  originaux, 
si  fins,  SI  gouailleurs,  si  gaulois,  qu'on  ne  peut  s'arracher  &  ces  pages 
comiques  et  d'ailleurs  plusieurs  de  ces  dessins  ont  l'immense  mérite 
de  rappeler  des  monuments  tombés  en  poussière,  démolis,  brutale- 
ment anéantis,  comme  l'église  des  Jacobins  ;  c'est  l'église  de  l'Obser- 
vance, ce  bijou  de  la  renaissance,  c'est  la  Colonne  des  cordeliers,  la 
Gommandene  de  Saint-Georges,  le  Grenier  à  sel,  que  du  moins  nous 
ne  regrettons  pas,  l'ancien  séminaire,  la  préfecture,  la  Tour  Pitrat 
et  tant  d'autres,  et  quels  portraits  charges,  (fuelles  caricatures  de 
Bonnefond,  Genod,  Billiet,  Rousset,  un  maréchal,  un  préfet,  un 
député,  le  baron  Raverat,  notre  infatigable  voyageur  qui  marche 
sur  la  pointe  des  montagnes»  et  ces  billets  fantastiaues  siennes 
Louis  d'Amboise  (Louis  Perrin  qui  habitait  la  rue  a'Amboise); 
Glaqueposse  (Delacroix),  Rousseti  (Rousset),  Fonillêrot  (Trimolet), 
Gène  eau  (Genod).  Et  cette  proclamation  des  chefs  de  la  république 
des  Intelllligences  qui,  le  26  juillet  1848,  met  en  accusation  le  citoyen 
Boitel  : 

«  L'ancien  Gouvernement...  ayant  totalement  foulé  aux  pieds  les 
devoirs  qu'il  s'était  chargé  de  remplir,  d'une  part;  par  sa  coupable 
indifférence  ayant  laissé  le  peuple  intellUigent  dans  raffreuse  pers- 
pective de  ne  plus  dîner 

Premier  décret  :  l'ancien  gouvernement  est  renversé  !  le  citoyen 
Boitel,  dit  Léon,  est  mis  en  accusation  ainsi  que  les  adhérents  à  son 
affreux  système  (depuis  la  république  ils  avaient  oublié  d'inviter 
leurs  amis  à  dîner).  Pour  les  entendre,  on  se  réunira  au  Pavillon 
Nicolas. 

Deuxième  décret  :  Vu  la  position  fâcheuse  du  moment,  vu  la 
somptueuse  prodigalité  de  l'ancien  régime,  les  frais  de  chaque  séance 
ne  devront  pas  dépasser  trois  francs. 

. . .  Signe  :  les  membres  de  la  Commission  provisoire  :  Fonville, 

S  résident,  ouvrier  lithographe,  Maniquet,  secrétaire,  ouvrier  en 
oubles  croches,  Trimolet  dit  Fouillerot,  ouvrier  rentier,  Bonirotte, 
ouvrier  à  l'huile,  Barioz,  garçon  épicier,  Vibert,  ouvrier  graveur. 

Le  tout  orné  de  sceaux,  de  dessins  et  d'emblèmes. 

On  ne  pouvait  se  moquer  d'une  manière  plus  fine  et  plus  hardie 
du  régime  qui  nous  gouvernait  alors. 

Un  autre  ouvrage,  mais  qui,  cette  fois,  fait  honneur  à  notre  ville, 
est  le  nouveau  volume  que  va  publier  notre  poète  Soulary.  A  peine 
annoncé,  même  avant  son  apparition,  il  est  salué  des  éloges  de  la 
presse  et  l'auteur  voit  ses  confrères  et  ses  amis  lui  adresser  leurs 
affectueuses  félicitations.  Nous  recevons  de  la  Muse  du  Dauphiné  un 
sonnet  que  nous  nous  empressons  d'insérer  dans  la  Revue. 

A  JOSEPHIN  SOULARY 
AI  sujet  de  la  proebiine  ippiriUon  de  ton  BooTean  livre  de  vers. 

Ainsi,  la  Poésie  au  souffle  inspirateur 
Ne  quitte  point  vos  pas,  dans  son  amour  fidèle  ; 
Jetant  sur  vos  travaux  les  rayons  de  son  aile, 
D'un  beau  livre  de  plus  elle  vous  fait  auteur. 

Qu'il  vienne  ce  bijou,  ce  trésor  enchanteur  ! 
Le  monde  des  lettrés  le  désire  et  l'appelle  ; 
On  y  reconnaîtra  la  lyre  fière  et  belle 
Du  maître  i^s sonnets,  admirable  chanteur! 
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Oh  !  je  devinais  bien  que  vive  était  la  flamme, 
La  flamme  de  l'essor  qai  palpite  en  votre  âmei 
Qu'à  la  mnse  jamais  vous  n'aurez  dit  adieu  t 

Car  vous  ne  pouvez  pas  renier  la  puissance 
Et  l'attrait  de  ce  don,  fait  avec  abondance, 
Le  Génie,  à  vous^  Barde,  et  de  la  main  de  Dieu  ! 

ADÈLE  SOUCHIBR. 

De  leur  côté,  nos  voisins  aussi  taillent  leurs  plumes.    • 

A  profios  du  Congrès  des  Orientalistes,  ouvert  le  19  de  ce  mois  à 
Saint^Etienne,  II.  le  Mansois  du  Prey,  secrétaire  général,  a  lancé  une 
brochure  spirituelle  où  le  sel  ne  manque  pas  et  où  les  bibliothèques 
de  province  sont  peintes  de  main  de  maître.  L'auteur  se  plaint  des 
difficultés  que  trouvent  les  hommes  de  lettres  et  les  erudits  en 
provinces,  de  la  suffisance  et  du  peu  de  savoir  de  la  plupart  de  nos 
compatriotes  qui  feraient  le  tour  du  monde  sans  remarquer  autre 
chose  que  le  ridicule  des  mœurs,  du  costume  et  du  langage  des 
peuples  visités. 

Le  Conçrès  des  Orientalistes  ;  ce  qu'il  est  aujourd'hui  ;  U  rôle  impor- 
tant qu*^  peut  être  appelé  h  jouera  dans  V intérêt  du  commerce  fran- 
çais, en  facilitant  ses  relations  avec  les  peuples  de  V Orient:  te  but 
pratique  qu'il  devrait  se  proposer ,  est  un  miroir  qui  vous  dit  brutale- 
ment la  vérité,  vous  montre  tel  que  vous  êtes,  et  qu'il  faut  avoir  le 
courage  de  regarder  attentivement,  non  pour  s'admirer,  il  n'y  a  pas 
de  quoi,  mais  pour  se  corriger  et  s'améliorer. 

Le  Canton  du  Buis,  histoire,  géographie  et  statistique ,  est  une  mono- 
graphie savante,  due  à  la  plume  de  M.  Lacroix,  archiviste  du  dépar- 
tement de  la  Drôme. 

Ea^n,  Des  tailles  et  des  impositions  au  pays  d'Agenais  durant  le 
XVI*  siècle,  jusqu'aux  réformes  de  SuUy  est  une  élude  sérieuse  et  de 
haute  portée,  qui  a  valu  à  notre  compatriote,  M.  Tholin,  les  plus 
chaleureuses  félicitations. 

L'auteur  venait  de  recevoir  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  une  médaille  pour  un  autre  travail  :  Etude  sur  Varchitecture 
de  VAgenais,  Deux  de  nos  collaborateurs  ont  été  cités  dans  la  même 
séance,  tenue  le  6  août  dernier,  par  l'Académie  des  inscriptions. 
M.  Pierre  Bonnassieux  a  eu  la  cinquième  mention  honorable  pour  son 
livre  :  Réunion  de  Lyon  h  la  France^  que  nos  lecteurs  connaissent; 
l'abbé  U.  Chevalier  une  mention  pour  son  étude  :  Recueils  de  chartes; 
Visites  pastorales  a  Grenoble;  Choix  de  monuments  diplomatiques 
inédits. 

—  M.  Dominique  Meynis,  qui  depuis  quarante  ans  est  secrétaire- 
rédacteur  de  VCEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  et  dont  le  zèle  in- 
fatigable a  publié  tant  de  travaux  bistorioues  sur  TEglise  de  Lyon, 
vient  de  recevoir  de  Sa  Sainteté  la  croix  ae  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Sylvestre.  Nous  ne  pouvons  que  lui  adresser  nos  félicita- 
tions dévouées  pour  une  distinction  si  bien  méritée. 

—  Par  décret  du  président  de  la  République,  en  date  du  7  août, 
une  médaille  d'or  a  été  accordée  à  M.  Paul  Kougier,  avocat,  comme 
président  zélé  et  dévoué  de  la  112«  société  de  secours  mutuels  de 
Lyon. 

—  Le  tirage  au  sort  de  la  loterie  des  artistes  en  faveur  des  inon- 
dés du  Midi»  et  dont  le  succès  a  été  si  grand,  a  eu  lieu  les  diman- 
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che  5  et  lundi  6,  sous  la  direction  de  M .  Reignier,  professeur  à  l'école 
des  Beaux-Ârts.  On  doit  remercier  les  artistes  dont  la  générosité  a 
procuré  ainsi  50,000  francs  aux  malheureux  inondés. 

—  On  s'occupe  activement  de  la  création  d'une  Université  ca- 
tholiaue  à  Lyon.  Les  personnes  les  plus  honorables  de  la  ville  sont 
à  la  tète  du  mouvement. 

—  Le  232*  anniversaire  du  vœu  des  échevins  lyonnais  a  été  célé- 
bré, le  8  sei)tembre,  avec  une  solennité  au  moins  égale  à  celle  des 
années  précédentes. 

—  L'exposition  de  la  Société  d'horticulture  pratique  du  Rhône  a 
eu  lieu  au  Palais-des-Arts,  du  9  au  12  septembre  courant.  Elle  était 
organisée  avec  beaucoup  de  goût,  grâce  aux  soins  de  M.  Barriot,  des- 
sinateur-paysagiste. Vn  de  ses  produits  les  plus  appréciés  était  le 
verre  trempé  de  M .  de  La  Bastie,  qui  continue  à  recueillir  des  mé- 
dailles d'or  à  toutes  les  expositions. 

—  La  nouvelle  église  de  Serin,  dont  la  construction  est  confiée  à 
un  de  nos  architectes  les  plus  habiles,  M.  Bresson,  sort  déjà  de  terre« 
et  bientôt  on  pourra  juger  du  caractère  qu'a  su  lui  donner  le  talent 
si  connu  de  son  auteur. 

—  Le  samedi  4  septembre,  le  chemin  de  fer  d'Âmbérieu  à  Ville- 
bois,  appartenant  à  la  compagnie  M angini,  a  été  inauguré,  en  présence 
de  quelques  invites,  et  livré  au  public.  On  sait  que  les  chemins  de 
fer  sont  comme  les  taches  d'huile,  ils  s'étendent  indéfiniment.  Nous 
espérons  bien  que  les  charmants  wagons  de  la  Compagnie  ne  tarde- 
ront pas  à  counr  plus  loin  et  à  se  faire  voir  à  d'autres  voyageurs 
qu'aux  tailleurs  de  pierres  des  bords  du  Rhône. 

—  Le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Montbrison,  si  vivement  attendu, 
sera  livré  au  public  le  15  octobre  prochain.  On  pense  que  la  récep- 
tion officielle  pourra  avoir  lieu  le  4. 

—  Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Saint-lrénée  seront  repris 
prochainement. 

—  Les  courses  d'automne  auront  lieu  dans  notre  ville,  les  26  et  28 
septembre  courant,  au  Grand-Camp. 

—  La  Pelite-Rue-Longue  a  pris  le  nom  de  rue  Pléney,  en  souvenir 
d'un  des  plus  sympathiques  bienfaiteurs  de  notre  ville. 

—  M.  Noguès,  membre  du  Conseil  municipal,  a  présenté  au  Con- 
seil un  rapport  sur  l'établissement  d'un  pont  fixe  en  treillis  de  fer 
assemblés,  supporté  par  deux  culées  en  maçonnerie,  et  par  deux 
piles  à  treillis  établis  sur  soubassements  en  pierre  de  Villebois,  et 
destiné  à  relier,  vers  l'homme  de  la  Roche,  les  deux  coteaux  de  la 
Croix-Rousse  et  de  Fourvière. 

La  largeur  du  pont  serait  de  7  à  8  mètres,  et  sa  solidité  serait 
assez  grande  pour  qu'on  pût  y  établir  une  voie  de  chemin  de  fer??? 

—  Le  Conseil  municipal  de  Lyon,  dans  sa  séance  du  4  août,  a 
adopté  le  projet  d'agrandissement  de  la  Bibliothèque  de  la  ville, 
au  Lycée,  par  la  transformation  en  galerie  couverte  de  la  terrasse 
à  Vitalienne  du  quai  de  Retz,  qui  fait  suite  à  la  grande  salle  de  la 
Bibliothèque  et  à  la  salle  de  lecture  d'hiver. 

Rapporteur,  M.  Chavanne. 

L'adjudication  a  été  tranchée,  le  M  courant,  en  faveur  de  M. 
Guinet. 

—  Nous  avons  dit,  dans  notre  livraison  de  juillet  dernier,  page  40 
de  la  Ref?u€,  que  la  famille  d'Albon  est  aujourd'hui  représentée  par 
Jean-Guigues-Marie-Alexis ,    marquis    d'Albon,   et   Guigues-Louis- 
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Alexandre»  comte  d'Albon.  Nous  reconnaissons  avoir  fait  nne  errear; 
le  comte  d'Albon  est  décédé  en  1866,  ne  laissant  qu'une  fille. 

Mais  le  marquis  d'Albon  avait  un  troisième  frère,  Abel-Christophe- 
Raoul,  comte  a  Atbon,  qui  a  épousé  la  fille  du  comte  Léon,  et  a  deux 
Ûls: 

André  d'Albon,  né  le  !•»  janvier  1866; 

Et  Jacques  d'Albon,  né  le  8  mai  1868. 

La  famille  d'Albon  est  donc  représentée  aujourd'hui  par  : 

1»  le  marauis  d'Albon,  membre  du  Conseil  général  ; 

2*  Abel-Cnristophe-Raoul,  comte  d'Albon,  son  frère  ; 

3»  André  d'Albon 

4«  et  Jacques  d'Albon,  ses  deux  neveux. 

Il  est  essentiel  pour  notre  histoire  lyonnaise  et  pour  nos  vieux 
souvenirs  de  savoir  que  ce  nom  illustre  sera  encore  longtemps  et 
di^ement  porté.  Nous  nous  empressons  de  rectifier  l'erreur  involon- 
taire de  notre  collaborateur. 

Ce  respect  que  nous  professons  pour  l'exactitude  de  l'histoire,  nous 
force  à  dire  que  l'architecte  lyonnais,  auteur  de  si  jolies  églises  aux 
environs  de  Lyon,  s'appelle  Thoubillon  et  non  Thivoyon,  comme  le 
dit  VEcho  de  Fourvière. 

Puis,  que  jamais  Chenu,  le  peintre  des  neiges,  privé  d'argent  et 
sollicité  par  un  confrère  datis  la  gêne,  ne  lui  a  donné  un  dessin, 
vendu,  1  instant  d'après,  quinze  cents  francs  à  un  marchand  de  la- 
bleaux  de  Lyon,  comme  l'a  dit  Lyon-Jounuil,  Oui,  à  Lyon  même, 
à  un  marchand  de  Lyon  ! 

Nous  protestons  contre  ces  facéties  anti-historiques  qui  ne  trom- 
pent pas  les  contemporains,  mais  qui  peuvent  induire  en  erreur  les 
étrangers  ou  les  chroniqueurs  de  l'avenir.  Chenu  célèbre  avait  de 
l'argent,  Chenu  obscur  ne  vendait  pas  ses  dessins  quinze  cents  francs 
h  Lyon  ! 

—  On  vient  de  découvrir,  à  Bourgoin,  une  quantité  considérable 
de  jnonnaies  du  moyen-âge,  composées  de  types  des  archevêques  de 
Lyon  et  de  Vienne,  de  l'évêché  de  Valence  et  du  chapitre  de  Cler- 
mont-Ferrand. 

—  Les  camps  de  la  Yalbonne  et  de  Sathonay  sont  en  ce  moment 
presque  déserts.  Les  troupes  qui  les  occupaient  ont  été  convoquées 
pour  les  grandes  manœuvres.  Espérons  que  de  longtem|;)s,  nous 
n'aurons  besoin  de  faire  appel  à  leur  héroïsme  et  à  leur  savoir. 

A.  V. 


Lyon.— Imprimerie  VINGTRINIER,  directeur-gérant. 
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LA  JOLIE  FILLE  DE  CABROLLES 


Un  Peintre^  Dame  Rosalie. 

LE    PEINTRE 

On  ne  se  lasse  point  d'admirer  un  tel  site  : 

Que  ce  vallon  est. beau  î  Tombre  y  descend  trop  vite. 

DAME  ROSALIE 

Eh  !  que  serait-ce  donc  si  vous  passiez  mon  seuil  ! 
Veuillez  entrer,  Monsieur  :  un  rapide  coup  d'œil 
Vous  en  apprendra  plus  que  beaucoup  de  paroles. 
Ce  n'est  point  un  palais. . .  en  est-il  à  Cabrolles  ? 
Dieu  n'a  lui-même  ici  qu'une  pauvre  maison, 
Le  torrent  au-dessous,  la  mer  à  l'horizon. 


Et  le  ciel  au-dessus. 


LE  PEINTRE 


DAME  ROSALIE 


Comme  nous.  Mais,  de  grâce, 
Faites  un  pas  de  plus,  Monsieur,  sur  la  terrasse. 

LE    PEINTRE 

Ce  spectacle  émeut  Tâme  et  repose  les  yeux. 


(*)  Hameau,  sitoiîdana  U  montagne,  à  qudqoos  kilomètros  dû  Mtotoa. 
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DAME  ROSALIE 

Asseyez-vous  ici,  vous  en  jouirez  mieux  ; 
Sur  ce  banc,  qu'un  figuier  de  sa  jeune  verdure 
Protège. 

LE    PEINTRE 

Oui,  c'est  ainsi  qu'il  faut  voir  la  nature. 
Elle  a  sur  ces  hauteurs  plus  de  sérénité, 
Et  parle  mieux  au  cœur  dans  sa  simplicité. 
Je  suis  peintre,  et  les  bois,  les  monts,  les  précipices, 
Revivent  sur  ma  toile  en  légères  esquisses; 
Mon  fidèle  pinceau,  trempé  de  leurs  couleurs, 
Sur  ce  pâle  dessin  fait  éclore  des  fleurs  ; 
Du  sommet  des  rochers  épanche  les  eaux  folles, 
Les  resserre  plus  bas  en  utiles  rigoles. 
Et,  pour  les  citronniers  creusant  des  réservoirs, 
Aux  femmes  du  coteau  ménage  des  lavoirs. 
Ma  libre  fantaisie  interprète  et  fait  vivre 
Tout  ce  que  l'œil  déchiffre  aux  pages  du  grand  livre. 
Si  le  peintre,  et  c'est  là  que  triomphe  son  art. 
Dans  un  pli  du  terrain  découvre  par  hasard 
Un  vieux  toit,  seul  abri  de  l'indigence  honnête, 
La  tuile  sous  ses  doigts  va  prendre  un  air  de  fSte  ; 
Que  dis-je  ?  si  le  del,  afin  de  le  charmer, 
Montre  à  ses  yeux  ravis  celle  qu'il  doit  aimer, 
Aussitôt  il  la  peint,  mais  d'une  main  brûlante, 
Pour  abréger  ainsi  l'heure  à  son  gré  trop  lente, 
Pour  revoir,  pour  baisera  toute  heure  du  jour 
Cette  image  qui  sert  et  nourrit  son  amour  ! 
Voyez  donc  ce  croquis. 

DAME  ROSALIE 

Mais  c'est  notre  village  1 
Voici,  Dieu  me  pardoiine  !  au  milieu  du  feuillage. 
Le  figuier,  la  terrasse  et  le  toit;  oui  vraiment. 
Et  combien  tout  cela  sur  la  toile  est  charmant! 
Ainsi  donc  en  châteaux  vous  changez  nos  masures  ! 
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LE  PEINTRE 


Je  VOUS  Tai  dit  :  je  fais  aussi  quelques  figures. 
Regardez  ce  portrait. 

DXME  ROSALIE 

Ma  fille!  en  venté? 
Florestine?...,  Ah!  Monsieur,  c'est  trop  dciiberté. 
Vous  deviez  respecter  une  enfant  sans  défense 
Ou  m'épargner  l'horreur  d'un  soupçon  qui  l'offense. 
J'en  éprouve  dans  l'âme  un  chagrin  très-profond. 
Ce  portrait  en  vos  mains  m'étonne,  me  confond. 
Songez  que  je  suis  pauvre,  et  pourtant  respectée. 
Si  Florestine,  hélas!  cet  hivo:,  m'a  quittée, 
C'est  qu'on  peut,  à  son  âge,  aux  lavoirs  de  Menton, 
Gagner  quatre  fois  plus  que  dans  notre  canton  ; 
Mais  ma  fille  est  honnête,  et  je  veux  qu'on  l'estime. 

LE  PEINTRE 

Votre  indignation  serait  trop  légitime. 
Si  de  la  pauvre  enfant  j'avais  sollicité 
L'imprudente  faveur  d'exprimer  sa  beauté. 
Non,  pure  comme  hier,  à  ses  devoirs  fidèle, 
Je  l'ai  peinte  en  secret,  sans  être  connu  d'elle. 
Vous  savez  qu'à  Menton  les  femmes,  tout  l'hiver. 
Etalent,  près  du  port,  laine  et  toile  au  grand  air  : 
C'est  là  que  l'ai  vue,  innocente  et  sauvage. 
Foulant  de  ses  pieds  nus  les  cailloux  du  rivage, 
A  tous  les  vents  marins  ses  blonds  cheveux  livrés, 
Et  chaque  jour  plus  belle  à  mes  yeux  enivrés. 
Enfin  je  lui  parlai,  mais  avec  retenue. 
Comme  un  indifférent  qui  ne  l'aurait  point  vue, 
Pour  qui  tout  est  nouveau  sous  un  del  étranger 
Et  dont  la  bouche  encor  ne  sait  qu'interroger. 
Elle  m'apprit  alors,  mais  sans  ouMîer  l'heure. 
Tout  ce  que  j'ignorais,  son  nom,  votre  demeure. 
Vos  chagrins,  son  départ.... 


Digitized  by 


Google 


2r»0  POÉSIE 

DAME  ROSALIE 

Achevez  1 

LE   PEINTRE 

J'ai  tout  dit. 
Mais  si  vous  permettiez  que  mon  cœur  interdit 
S*épanchât  dans  le  vôtre  avec  quelque  assurance. 
Et,  prêt  à  défaillir,  s'ouvrît  à  l'espérance, 
Je  vous  demanderais  sur  Theurc,  sans  détour. 
Au  nom  du  saint  respect,  au  nom  du  tendre  amour, 
Q^i  remplissent  mon  cœur  et  dictent  mes  paroles, 
La  grâce  de  revoir  Floresline  à  CabroUes, 
Sous  vos  yeux,  pour  qu'un  jour,  aimé  d'elle  et  de  vous, 
Je  sois  pour  Tune  un  fils  et  pour  l'autre  un  époux. 
J'ai  trente  ans,  je  suis  libre  et  n'ai  plus  de  famille. 
Je  mettrais  avec  joie  aux  pieds  de  votre  fille 
L'honorable  produit  d'un  labeur  de  quinze  ans. 
Né  dans  l'obscurité,  j'ai  des  amis  puissants  ; 
Mon  nom,  déjà  fameux,  vole  de  bouche  en  bouche. 

DAME  ROSALIE 

De  tous  vos  sentiments  la  noblesse  me  touche  ; 
Mais  plus  vous  faites  voir  de  générosité, 
Plus  d'un  pareil  lien  je  sens  Tindignité. 
L'ardente  passion  embellit  toutes  choses  ; 
C'est  comme  le  rayon  qui  tombe  sur  mes  roses  : 
Il  rehausse  leur  teint,  nuance  leurs  couleurs, 
Puis,  sous  un  autre  ciel,  va  chercher  d'autres  fleurs. 
Au  milieu  des  honneurs  que  Paris  vous  destine, 
Hélas  !  que  deviendrait  ma  pauvre  Florestine? 
Sous  de  riches  habits,  autre  qu'en  ce  portrait. 
Non,  ce  ne  serait  plus  elle  qui  vous  plairait  1 
De  son  premier  état  vous  rougiriez  peut-être. 
Et  nous  serions  punis  d'avoir  pu  méconnaître, 
Elle  et  moi,  que  l'éclat  d'un  raog  immérité 
N'était  point  fait,  Monsieur,  pour  notre  obscurité  ; 


Digitized  by 


Google 


P0<81B  261 


Vous,  qu*il  faut  consulter,  avant  de  prendre  femme, 
Moins  le  désir  des  yeux  que  les  besoins  de  Tâme  ! 

LE  PEINTRE 

Eh  quoi  !  tous  ces  talents,  dont  on  nous  fait  honneur, 
Ne  sont,  comme  les  biens,  qu'un  obstacle  au  bonheur  ! 
Ah  !'si  vous  disiez  vrai,  plût  à  Dieu,  Rosalie, 
Que,  simple  matelot  sur  les  mers  d'Italie, 
Chevrier  sur  ces  rocs,  bûcheron  dans  ces  bois, 
(Quoique  vous  sembliez  ignorer  leurs  patois), 
Je  fusse  votre  égal,  au  moins,  par  la  misère  ! 
Mon  amour,  à  coup  sûr,  paraîtrait  plus  sincère 
Et  près  de  vous  d'abord  eût  trouvé  plus  d'accueil. 
Plût  à  Dieu  que  jamais,  dans  un  moment  d'orgueil, 
Mes  parents  bien-aimés  ne  m'eussent  fait  instruire  ! . .. 
Cette  œuvre  de  leurs  mains,  autant  vaut  la  détruire. 
Que  m'importe  en  effet  tout  le  soin  qu'ils  ont  pris, 
Si  de  pareils  refus  en  sotit  déjà  le  prix  ? 
Commandez  :  je  suis  prêt  à  tous  les  sacrifices. 
Résigné,  par  amour,  aux  plus  humbles  offices, 
Et  brisant  mes  pinceaux  pour  vivre  auprès  de  vous, 
Rien  ne  me  coûtera,  tout  me  semblera  doux, 
Pourvu  que  votre  fille,  en  partageant  ma  vie. 
Rende  à  mon  cœur  charmé  plus  qu'il  ne  sacrifie  ! 

DAME   ROSALIE 

Puisqu'il  faut  tout  vous  dire,  apprenez,  apprenez 

Qji'en  un  rang  assez  haut  mes  parents  étaient  nés. 

Les  révolutions,  pour  abaisser  leur  race, 

De  notre  vieux  manoir  ont  effacé  la  trace  ; 

Et  moi,  dès  mon  bas-âge,  exilée  avec  eux, 

Je  n'ai  trouvé  qu'ici  le  pain  des  malheureux. 

Seule  au  monde  à  quinze  ans,  j'aimai  cette  campagne  ; 

D'un  rude  montagnard  je  devins  la  compagne  ; 

Florestine  naquit  :  il  l'entoura  de  soins. 

Mais  sur  notre  humble  état  mesurant  ses  besoins, 

Jamais  entre  ses  mains  ne  voulut  mettre  un  livre. 

N'était-ce  point  assez  qu'elle  apprît  à  bien  vivre  ? 
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Je  ne  sais  s'il  eut  tort,  maïs  tout  est  consommé. 
Aujourd'hui,  je  suis  veuve.  Un  pêcheur  renommé, 
Ayant  vu  comme  vous  mon  enfant  sur  la  plage, 
Un  matin  la  suivit  jusqu'à  notre  village  : 
«  Je  l'aime,  me  dit-il,  veuillez  nous  fiancer.  > 
Ma  fille  demanda  trois  mois  pour  y  penser. 
Depuis  lors  il  la  voit,  et  je  sais  que  dans  Pâme 
Elle  n'aspire  plus  qu'à  devenir  sa  femme. 

LE  PEINTRE 

C'en  est  assez,  adieu  ;  conservez  ce  portrait  : 
Il  me  serait  bientôt  plus  cher  qu'il  ne  faudrait. 
A  défaut  du  parfum,  comme  on  garde  le  vase, 
J'emporte  seulement  Timage  de  la  case, 
Pour  me  ressouvenir,  sous  le  regard  de  Dieu, 
Qjie  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir  en  ce  lieu. 

Ludovic  de  Vauzelles. 
Menton  (Alpes-Maritimes),  mars  1875. 


LA  VILLE  ET  LA  CAMPAGNE 


LA    VILLE 

Quand  vos  champs  labourés  ont  reçu  la  semence, 
Quand  la  tige  précoce  annonce  d'heureux  fruits, 
Vous  attendez  tranquille,  et  la  moisson  commence 
Au  milieu  de  la  joie  et  des  chants  du  pays. 
Qjue  votre  sort  est  doux,  si  je  songe  à  la  brise 
Qui  doucement  agite  en  caressant  vos  bois, 
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Â  l'eau  de  vos  ruisseaux  que  la  nature  a  mise 
Pour  donner  aux  oiseaux  la  fraicheur  et  la  voix. 

LA  CAMPAGNE 

Si  le  sol  en  hiver  devient  blanc  par  la  neige, 
Qpand  la  bise  s'irrite  et  siffle  en  nos  maisons, 
Vous  trouvez  pour  vos  nuits,  que  le  plaisir  abrège, 
La  musique  et  le  bal  en  vos  joyeux  salons. 
Lorsque  le  froid  Décembrç  étend  sur  la  nature 
Son  lugubre  manteau  de  pluie  et  de  glaçons, 
Vous,  la  rieuse  alors,  vous  foulez  la  verdure 
Et  les  fleurs  sous  vos  pas,  comme  aux  chaudes  saisons. 

Lk  VILLE 

Vous  avez  du  printemps  la  première  caresse, 

Votre  ciel  toujours  bleu  se  ternit  rarement, 

Sous  vos  grands  arbres  verts  plies  par  la  vieillesse, 

On  sent  moins  les  rigueurs  d'un  soleil  trop  ardent  ; 

Cette  scène  tranquille  où  paisible  est  la  vie, 

Où  Ton  s'aime  longtemps  sans  avoir  d'envieux, 

Inaugure  du  del  la  sublime  harmonie, 

C'est  le  bonherar  partout  pour  qui  veut  être  heureux. 

LA  CAMPAGNE 

Vous  trouveriez  à  peine  en  vos  sottes  querelles 
A  donner  la  raison  de  vos  regrets  jaloux, 
Les  lois  pour  toutes  deux  ne  furent  point  cruelles, 
Où  les  plaisirs  sont  purs,  ils  restent  les  plus  doux, 
Les  souris  de  la  gloire  abrègent  votre  vie, 
Et  vos  nuits  sans  sommeil  tarissent  la  gaité, 
Mais  le  calme  chez  moi  fait  que  l'homme  s'ennuie, 
Cet  orgueilleux,  jamais  sera-t-il  contenté  ? 

F.   PÉRILLAT. 
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BIBLIOTHÈaUES  DE  LYON 

(suite.)  * 


Bibliothèqaes  de  MM.  Randin  et  Rostain. 

J'ai  déjà  parlé  de  ces  deux  belles  collections  à  la  page 
297  ci-dessus.  La  notice  qui  les  concerne,  publiée  dans  la 
Revue  du  Lyonnais  du  mois  de  juillet,  a  été  l'objet  d'une 
note  de  M.  Steyert,  que  je  suis  heureux  de  reproduire  ic^ 
in  extenso,  pour  compléter  mon  article  sur  MM.  Rostain 
et  Randin,  et  montrer  que  si  je  commets  des  erreurs  dans 
mon  étude  sur  les  bibliothèques  de  Lyon,  ces  erreurs 
sont  bien  involontaires,  et  que  je  tiens  à  les  réparer.  Je  ne 
peux  donc  que  remercier  M.  Steyert.  ' 

«  Dans  l'intéressante  étude  qu'il  publie  sur  les  biblio-" 
thèques  lyonnaises,  M.  Léopold  Niepce  s'est  étendu  lon- 
guement et  avec  juste  raison  sur  celle  de  M.  Randin. 
Mais,  pour  parler  de  cet  excellent  homme,  il  a  dû  s'en 
rapporter  aux  assertions  alléguées  dans  la  notice  dont 
M.  Claudin,  libraire,  a  fait  précéder  le  catalogue  collectif 
des  bibliothèques  Randin  et  Rostain.  Or  cette  notice  n'est 
guère  exacte,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  car  il 
s'agissait  bien  moins  de  révéler  le  caractère  et  le  mérite 
réel  de  ces  deux  collectionneurs,  que  de  faire  valoir,  par  les 
effets  d'une  rhétorique  spéciale,  la  valeur  des  ouvrages 
disséminés  dans  le  catalogue  et  dont  on  voulait  tirer,  sous 


{*)  Voir  la  prcccdcnlc  livraison. 
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le  marteau  du  commissaire-priseur,  les  plus  fructueux 
bénéfices. 

«  Il  y  a  surtout,  dans  la  notice  de  M.  Claudin,  une  anti- 
thèse soigneusement  relevée  par  M.  Niepce,  et  qui  ne 
saurait  être  acceptée.  «  M.  Randin,  y  est-il  dit,  plus  favo^ 
«  risé  de  la  fortune,  se  passionnait  pour  les  livres  rares  et 
«  recherchés;  M.  Rostain,  plus  limité  dans  ses  ressources 
«  pécuniaires,  se  contentait  de  livres  moins  connus,  mais 
n  peut-être  plus  utiles,  dans  lesquels  il  retrouvait  tou- 
((  jours  quelque  particularité  littéraire  ignorée.  » 

«  Il  est  assurément  aussi  difficile  qu'indiscret  de  cher- 
cher à  établir  ime  évaluation  comparée  de  la  fortune  de 
chacun  de  ces  deux  collectionneurs,  mais  cependant  on 
peut  croire  que  la  disproportion  était  loin  d*ôtre  telle  que 
le  libraire-expert  a  cru  devoir  là  signaler ,  mais  sans  y 
attacher  évidemment  une  portée  bien  sérieuse.  M.  Randin, 
livré  à  un  commerce  qui  n'a  pas  à  calculer  sur  les  chances 
de  la  spéculation,  mais  seulement  sur  l'activité  et  le  labeur 
de  celui  qui  l'exerce,  M.  Randin  ne  devait  pas  être  plus 
riche  quç  M.  Rostain,  ancien  notaire,  qui  avait  les  habitudes 
d'une  économie  qu'on  appellerait  aujourd'hui  de  la  lési- 
nerie.En  tout  cas,il  avait  des  charges  dont  son  coll^ae 
était  dégagé.  C'était  grâce  à  la  modestie  de  ses  goûts  en 
toute  autre  chose,  qu'il  a  pu  se  procurer  le  luxe  d'une  telle 
bibliothèque,  sans  compromettre  ses  intérêts  immédiats. 
Quant  à  M.  Rostain,  c'était  par  système,  par  goût,  qu'il 
recherchait  de  préférence  les  bouquins  inconnus,  qu'il  se 
procurait  à  vil  prix.  A  une  époque  où  les  livres  rares  et 
précieux  n'étaient  pas,  comme  aujourd'hui,  la  proie  des 
ignorants  qui  les  enlèvent  de  par  le  droit  de  l'argent,  à 
cette  époque,  M.  Rostain  avait  su  recueillir  sa  bonne  part 
de  livres  de  prix.  Mais  lorsqu'était  venu  l'âge  de  la 
boutique,  et  quoiqu'il  eût  pu  entrer  dans  la  lice  des 
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enchôres,  il  avait  préféré,  ayant  à  la  fbiâ  du  teijips  et 
de  l'argent,  dépenser  son  temps  et  ménager  sa  bourpe. 
En  outre,  il  avait  des  connaissances,  et  c'était  aussi  pour 
lui  affiaire  d^amour-pcopre  que  de  se  tenir  (et  son  ami, 
M.  Pericaud,  n'agissait  pas  autrement,)  séparé  du  vul- 
gaire des  bibliomanes.  Découvrir  un  livre  de  valeur  sur 
la  planché  à  PerdereaUy  c'était  pour  lui  une  vraie  gloire, 
un  triomphe  d'amour-propre,  une  jouissance  bien  au- 
dessus  du  plaisir  grossier  de  Tamateur,  qui,  par  une  écra- 
sante surenchère,  enlève  à  un  compétiteur  vaincu  quelque 
bijou  bibliographique. 

«  Pour  moi,  qui  le  rencontrais  presque  chaque  jour  sur 
le  quai  de  l'Hôpital,  affirontant  la  poussière  des  bouquins 
à  35  ou  50  centimes,  je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  vu 
faire  une  empiète  sérieuse  dans  l'intérieur  d'une  boutique, 
et  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  bien  profond  observateur 
pour  reconnaître  à  sa  physionomie  narquoise,  comme  à 
l'ensemble  quelque  peu  volontairement  sordide  de  sa  per* 
sonne,  que  cette  manière  de  rechercher  les  livres  était 
chez  lui  non  pas  une  nécessité  mais  un  système. 

a  Cette  comparaison  entre  MM.  Randin  et  Bostain,  à 
un  autre  point  de  vue,  serait  défavorable  au  premier  en 
réservant  exclusivement  au  second  le  mérite  d'aimer  les 
livres  pour  le  profit  intellectuel  qu'ils  procurent.  Cette 
appréciation  serait  absolument  fiausse.  M.  Randin,  il  est 
vraii  n'avait  pas  eu,  comme  M.  Rostain,  les  avantages 
d'une  instruction  libérale,  mais  ce  fait  même  fournit 
l'occasion  de  constater  que  son  goût  pour  les  livres  n'était 
pas  une  manie.  Il  n'y  avait  aucun  livre  latin  ni  en  langue 
étrangère  dans  sa  bibliothèque,  parce  qu'il  voulait  lire  les 
livres  qu'il  achetait. 

^  Je  puis  parler  avec  quelque  assurance  de  M.  Randin, 
parce  que  je  l'ai  connu  intimement.  Je  l'avais  rencontré 
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alors  que  je  débutaU  timidement,  et  sa  bonhomie  si  bien* 
veillante»  sa  cordialité  si  siiK^ère,  m'avaient  bien  vite  fami- 
liarisé avec  lui  ;  mais  lorsque  j'entrepris  le  travail  difficile, 
je  puis  dire,  maintenant,  téméraire,  d'annoter  VHistoire 
des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez,  de  La  Mure, 
dont  M.  de  Chantelauze  avait  été  autorisé  à  publier  le 
manuscrit,  dès  ce  moment  je  conquis,  sans  réserves,  les 
sympathies  de  M.  Bandin,  qui  avait  pour  sa  patrie,  le 
Forez,  une  affection  sans  bornes.  Je  fus  amené,  en  même 
temps,  à  reconnaître  qu'il  avait  non-seulement  en  biblio- 
graphie, mais  même  en  histoire  provinciale,  des  connais- 
sances plus  sérieuses  que  Ton  ne  pouvait  le  supposer 
d'abord.  Il  me  communiqua  plus  d'une  observation  et 
plus  d'un  renseignement,  dont  j'eus  l'occasion  de  tirer  bon 
parti. 

«  M.  Randin  n'était  donc  pas  un  bibliomane,  mais  un 
bibliophile  dans  le  vrai  sens  du  mot,  tout  aussi  bien  que 
M.  Rostain,  et  si  la  mort  ne  l'avait  pas  prévenu,  il  aurait, 
lui  aussi,  laissé  un  titre  littéraire.  Il  avait  entrepris  de 
rééditer  la  Gazette  françoise  de  Marcellin  ÂUard  ;  il  pos- 
sédait déjà  très-bien  son  sujet,  avait  réuni  tous  les  élé- 
ments de  cette  publication,  lorsqu'une  fin  prématurée  est 
venue  lui  enlever  cette  satis&ction,  en  même  temps  qu'elle 
a  privé  les  amateurs  de  notre  ville  littéraire  d'une  nouvelle 
source  de  lumières  et  de  jouissances. 

m  Du  reste,  pour  comprendre  comment  M.  Randin 
aimait  les  livres,  il  faut  savoir  comment  ce  goût  lui  était 
venu  et  comment  U  s'était  développé.  Ce  goût  était  inné 
ch^z  lui,  et  c'était  à  Paris  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  com- 
mencer à  le  satisfaire  ;  il  était  alors  tout  jeune  et  simple 
apprenti  confiseur,  et  consacrait  déjà  ses  moindres  instants 
de  loisir  et  toutes  ses  économies  à  acheter  des  livres  sur 
les  quais,  et  guidé  simplement  par  son  instinct  et  son 
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amour  de  la  lecture.  Cependant,  parmi  les  clients  de  la 
maison  où  il  était  employé  se  trouvait  un  homme  illustre, 
le  célèbre  Royer-Cîollard,  qui  était  également  un  amateur 
éclairé.  Le  jeune  apprenti  était  souvent  chargé  de  porter 
chez  les  clients  les  bonbons  et  les  sucreries.  Un  jour  qu'il 
se  présentait  chez  Royer-Collard,  il  arriva  qu'au  lieu  de  le 
faire  attendre  dans  le  vestibule,  on  l'introduisit  dans  la 
bibliothèque;  une  des  vitrines  était  ouverte,  et  Tins- 
tinct  du  bibliophile  l'emportant  sur  le  sentiment  du  devoir 
professionnel,  le  jeune  Randin,  se  débarrassant  de  ses  pièces 
montées,  se  jeta  avec  transport  sur  les  richesses  étalées  à 
ses  yeux  ;  le  célèbre  homme  d'Etat  vint  à  entrer  dans  ce 
moment  et  resta  singulièrement  surpris  en  voyant  le  gar- 
çon confiseur  absorbé  dans  la  lecture  d'un  vieil  ouvrage 
du  XVI'  siècle,  mais  il  fut  bien  plus  étonné  encore,  lorsque, 
au  premier  mot  qu'il  lui  adressa  à  ce  propos,  il  reconnut 
dans  cet  étrange  amateur  des  connaissances  littéraires  et 
bibUographiques  beaucoup  plus  étendues  que  non-seule- 
ment la  profession,  mais  aussi  la  jeunesse  lui  permettait 
d'attendre  de  l'apprenti.  Aussi  Royer-GoUard  fut-il  si  émer- 
veillé qu'il  n'hésita  pas  à  inviter  le  collègue  d'un  nouveau 
genre  en  bibliographie  à  venir  le  voir  quelquefois  les 
dimanches.  Il  se  fit  un  plaisir  de  lui  ouvrir  sa  bibliothèque 
et  de  l'aider  de  ses  connaissances.  C'est  aussi  grâce  à 
cette  illustre  relation  que  M.  Randin  eut  l'occasion  de 
voir  et  de  connaître  plusieurs  des  célèbres  bibliophiles  de 
Paris. 

a  II  est  facile  de  comprendre  quels  progrès  il  dut  faire 
dans  un  pareil  miheu  ;  aussi,  quand  il  partit  pour  aller 
s'installer  à  Saint-Etienne,  l'ex-apprenti  confiseur  em- 
portait avec  lui  trois  malles  pleines  de  Uvres  précieux, 
qui  aujourd'hui  suflSraient  à  constituer  une  bibliothèque 
d'une  valeur   exceptionnelle,  et  que  cependant  il  avait 
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formée  à  Taide  des  seules  économies  qu'il  avait  pu  réaliser 
dans  sa  modeste  profession. 

«  Ainsi  donc,  M.  Randin  n'avait  pas  réuni  sa  collection 
par  le  moyen  de  ressources  pécuniaires  exceptionnelles, 
mais  par  son  intelligence,  son  goût  et  des  connaissances 
sérieuses.  Il  ne  cherchait  pas  non  plus  les  livres  en  bi- 
bliomane,  mais  plutôt  en  amateur  de  Thistoire  du  passé 
et  de  la  saine  littérature.  Il  lisait  tous  les  livres  qu'il 
achetait,  et  sa  bibliothèque  représentait  fort  bien  ses  goûts 
littéraires,  tout  aussi  bien  que  ses  sympathies  politiques 
et  ses  convictions  religieuses;  le  catalogue  de  la  vente  ne 
permet  pas  de  faire  cette  appréciation  ;  outre  qu'ilrenferme 
en  une  seule  énumération  deux  bibliothèques  bien  diflFér 
rentes,  il  contient  aussi  quelques  ouvrages  qui  ne  prove- 
naient ni  de  l'une  ni  de  l'autre  des  deux  collections;  bon 
nombre  de  Uvres  de  la  bibliothèque  Randin  n'ont  pas 
figuré  non  plus  dans  la  vente  ;  je  puis  citer  ainsi  YAdoleS'^ 
cence  clémentine  ;  trois  exemplaires  de  la  Gazette  françoisef 
de  Marcellin  Allard,  réunis  pour  servir  à  la  réimpression 
projetée;  un  Racine  elzévir  ;  près  de  trois  cents  pièces  de 
théâtre,  des  éditions  originales  de  Racine,  Molière, 
Corneille,  les  fables  de  Lafontaine,  avec  les  gravures  d& 
Chauvau,  et  dans  une  reliure  maroquin  de  l'époque  ;  en 
livresmodernes^  quelques  éditions  de  Didot,  imprimées  sur 
vélin,  et  environ  cent  cinquante  volumes  de  beaux  ouvra- 
ges illustrés,  publiés  vers  1840. 

«  Ces  souvenirs,  donnés  à  cet  excellent  homme,  m'en- 
traînent &  signaler  quelques  omissions  peu  importantes, 
mais  que  je  dois  pour  ainsi  dire  à  la  mémoire  de  quelques 
amateurs  de  lettres  mentionnés  par  M.  Niepce. 

«  Je  ne  puis,  par  exemple,  m'empôcher  d'ajouter  h  Ténu- 
mération  des  livres  édités  par  M.  Yéméniz,  le  titre  d'uû 
ouvrage  de  peu  d'importance   en  luitmême,   mais  qui 
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témoigne  que  le  célèbre  bibliophile  ne  bornait  pas  son 
amour  pour  les  livres  à  recueillir  les  raretés,  à  faire 
réimprimer  des  manuscrits  précieux,  ou  à  publier  les  œu- 
vres d'écrivains  inédits,  mais  qu'il  allait  jusqu'à  mettre  en 
lumière  les  écrits  des  débutants.  C'est  à  ce  titre,  en  effet, 
seulement,  qu'il  fit  imprimer  en  1857,  chez  M.  Louis 
Perrin,  un  Aperçu  sur  les  variations  du  costume  militaire^ 
dont  j'étais  le  très-modeste  et  très-obscur  auteur  ;  c'est  à 
la  libéralité  de  M.  Yéméniz  et  à  la  recommandation  de 
M.  Paul  Allut  que  j'ai  dû  d'avoir  eu  mon  premier  livre  im- 
primé, et,  quoique  ce  livre  ne  Soit  qu'une  brochure,  c'est 
pour  moi  un  devoir  de  rappeler  la  bienveillance  de  ces 
deux  hommes  éminents. 

«  A  propos  de  M.  Allut,  qui,  heureusement  poursuit 
le  cours  d'une  vigoureuse  et  longue  carrière,  son  avoir 
littéraire  dépasse  de  beaucoup  les  deux  ouvrages  cités  par 
M.  Niepce.  Je  ne  parlerai  pas  de  ses  écrits  politiques,  ni 
môme  d'un  récit  impartial  et  très-énergiquement  écrit 
des  Insurrections  de  Lyon,  mais,  en  se  bornant  aux  ou- 
vrages d'érudition,  on  ne  saurait  omettre  VinverUaire  des 
titres  recueillis  par  Guichenon.  Ce  catalogue  publié  avec 
M.  Yéméniz  a  fait  connaître  aux  érudits  lyonnais  le  pré- 
cieux dépôt  des  manuscrits  de  Guichenon,  enfouis  si  mal 
à  propos  &  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine  de 
Montpellier,  par  le  caprice  et  l'arbitraire  d'un  médecin 
devenu  homme  politique  et  en  faveur  sous  la  monar- 
chie da  juillet,  n  feut  citer  encore  les  Tard^Venus  et  la 
Bataille  de  Briguais  ;  la  réimpression  de  Y  Entrée  de  madame 
de  la  Ouiche,  suivie  de  la  généalogie  de  la  famille  la  Guiche; 
une  Notice  sur  Aloysia  Sigœa;  une  Histoire  de  r Abbaye 
de  Saint^André  de  Vienne  et  iflusieurs  autres  réimpres- 
sions que  M.  Paul  Allât  a  enrichies  de  notes  ou  de  préfaces. 

a  M.  Allut  a  fait  partie  de  cette  pléiade  d'hommes  re- 
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commandables  autant  par  la  noblesse  de  leut  caractère 
que  par  leur  talent  et  qui,  rentrés  dans  la  vie  privée  à  la 
suite  de  la  révolution  de  1830,  ne  voulurent  pas  rester 
inutiles  et  servirent  le  pays  de  leur  plume  et  de  leur  savoir, 
faute  de  pouvoir  le  servir  de  leurs  bras  et  de  leur  épée  ; 
officier  de  la  garde  royale,  il  permuta  pour  prendre  part 
à  l'expédition  d'Alger,  et  c'est  après  avoir  contribué  à 
léguer  &  la  France  sa  dernière  conquête  qu'il  remit  ses 
épaulettes,  pour  ne  pas  trahir  le  drapeau  qui  venait  de 
flotter  sur  la  citadelle,  jusqu'alors  imprenable.  C'est  à 
l'initiative,  aux  conseils  et  aux  encouragements  de 
M.  Paul  Âllut,  comme  de  MM.  de  Boissieux,  de  Corcelle, 
La  Carelle,  d^Assier  de  Valenches,  Morel  de  Voleine,  de 
Charpin,  que  notre  célèbre  imprimeur,  M.  Louis  Perrin, 
dut  la  possibilité  d'entreprendre  la  renaissance  typogra- 
phique qui  Ta  illustré  et  dans  laquelle  Paris,  lui^nème, 
a  dû  suivre  l'impulsion  qu'il  avait  donnée. 

Les  titres  littéraires  de  M.  Allut  et  ses  droits  à  la  mé- 
moire-des  bibliophiles  sont  donc  nombreux  et  de  plus  d'un 
genre.  Il  en  était  de  même  de  M.  Ghastel,  que  M.  Léo- 
pold  Niepce  ne  mentionne  que  comme  magistrat  et  an- 
cien notaire  ;  il  éjait  aussi  de  ces  homme?  dont  M.  Louis 
Perrin  prisait  les  avis  et  recherchait  les  conseils.  lia 
de  plus  écrit  quelques  ouvrages  dont  les  titres  m'échap- 
pent ;  l'un  d'eux,  demeuré  manuscrit,  vient  d'être  pubHé 
tout  récemment  ;  mais  ce  qui  était  surtout  remarquable 
chez  M.  Chastel,  c'était  son  étonnante  mémoù^e  et  la  pro- 
digieuse étendue  de  ses  connaissances  en  bibliographie. 
C'était  un  répertoire  vivant,  on  pouvait  l'interroger  sur  le 
premier  ouvrage  venu,  il  en  citait  immédiatement  toutes 
les  éditions,  énumérant  leur  qualité  et  leur  défaut,  signa- 
lant les  particularités  qui  les  distinguent,  indiquant  les 
annotations,  les  commentaires,  tout  enfin,  jusqu'au  prix  et 
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au  degré  de  rareté;  il  connaissait  également  les  noms  véri- 
tables des  auteurs  anonymes  et  pseudonymes,  et  signa- 
lait souvent  les  erreurs  des  ouvrages  spéciaux  écrits  sur 
ce  sujet.  Comme  M.  Pericaud,  comme  M.  de  Terre-Basse, 
oomme  presque  tous  les  hommes  qui  savent  beaucoup, 
M.  Chastel  était  volontiers  caustique  ;  il  aimait  à  relever 
les  bévues  des  faiseurs  et  des  savants  de  pacotille.  » 

M.  Steyert,  dans  le  reste  de  sa  note,  a  bien  voulu  aussi 
relever  des  erreurs  que  j'avais  commises  dans  ma  notice 
fturle  couvent  des  Chartreux,  et  je  les  ai  réparées  dans  le 
tirage  à  part  que  j'en  ai  fait. 

A  l'avenir,  je  recevrai  avec  non  moins  de  gratitude  de 
M.  Steyert  et  de  tout  autre  personne  les  observations 
qu'elles  voudront  bien  encore  me  faire  ;  car  mon  étude 
sur  les  Bibliothèques  de  Lyon  est  loin  d'être  terminée,  et 
dans  un  semblable  travail  il  est  facile  d'être  incomplet^  o\jl 
mal  renseignéy  ou  de  se  tromper  :  Errare  humanum  est. 

Bibliothèque  des  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne. 

Jamais,  depuis  les  beaux  jours  de  l'Eglise  primitive,  la 
religion  n'avait  paru  avec  plus  d'éclat  que  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Elle  voyait  alors  dans  les  rangs  du  sacer- 
doce les  hommes  les  plus  sincèrement  dévoués  à  ses  inté- 
rêts. M.  Olier  dotait  l'Eglise  dé  France  de  TétabUssement 
des  séminaires,  et  laissait  après  lui  des  disciples,  héritiers 
de  son  zèle  apostolique.  Saint  Vincent  de  Paul  expirait 
au  milieu  de9  bénédictions  des  peuples,  confiant  ses  im-^ 
menses  travaux  à  une  double  famille  chargée  de  les  per* 
pétuer. 

La  Congrégation  de  l'Oratoire  fondée  par  le  cardinal  de 
Bérulle  jetait  le  plus  vif  éclat  ;  celle  des  Missions  étrap^- 
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gères  envoyait  ses  enfants  jusqu'aux  extrémités  du 
monde.  L*abbé  de  lîancé  réformait  la  Trappe,  et  l'Ordre 
de  Saint-Benoît  se  renouvelait  tout  entier.  Les  femmes 
les  plus  illiîstrea  rivalisaient  de  zèle  pour  ouvrir  des  asiles 
assurés  au  malheur  ou  au  repentir,  et  créer  des  institu- 
tions qui  portaient  toutes  avec  elles  un  caractère  de 
grandeur  qui  n'appartenait  qu'à  ce  siècle.  Saint-Cyr 
s'élevait  sous  la  direction  de  Mme  de  Maintenon,  avec 
une  magnificence  vraiment  royale.  Les  filles  spirituelles 
du  P.  Barré  se  vouaient  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
sous  le  nom  dlnstitut  des  Ecoles  chrétiennes  et  charita- 
bles. Les  duchesses  d'Aiguillon  et  de  Mantoue  versaient 
des  aumônes  sur  toutes  les  misères.  Mmes  PoUalion  et  de 
Miramion  instituaient  des  communautés  destinées  au 
soulagement  des  pauvres  abandonnés. 

La  seconde  moitié  du  xvii'  siècle  fut  aussi,  à  Lyon,  une 
époque  heureuse  pour  la  religion.  Alors,  Camille  de 
Neufville-Villeroy,  issu  de  la  célèbre  maison  de  ce  nom, 
qui  a  rempli  une  si  grande  place  dans  notre  histoire 
lyonnaise,  occupait  le  siège  de  Tarchevôché.  Cet  éminent 
pontife,  aussi  habile  administrateur  qu'ami  des  aîts  et 
des  lettres,  éleva  lui-môme  ou  laissa  élever  un  grand 
nombre  d'établissements  ecclésiastiques  d'une  incontes- 
table utilité.  Ai-je  besoin  de  les  citer?  Qui  ne  sait 
ce  que  furent  le  Séminaire  pour  la  propagation  de  la  foi, 
ou  la  Communauté  des  nouvelles  catholiques,  créé  en  4659, 
à  la  montée  Saint-Barthélémy,  —  La  Maison  des  Mission-- 
naires  de  SainUJoseph,  réunis  en  corps,  en  4662,  —  Le 
Séminaire  de  Saint-Charles  ou  du  Petit-Carreau,  en  1674 , 
—  Les  Pénitents  de  la  Croix  ou  de  la  Passion,  en  1682,  — 
et  les  Lazaristes  ou  Prêtres  de  Saint^Lazare,  fondés  en 
1668?  Cette  dernière  institution  était  l'œuvre  même  de 
saint  Vincent  de  Paid,  et  avait  été  organisée  par  lui,  en 
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1625,  SOUS  le  nom  de  Prêtres  de  la  Mission,  mais  elle 
avait  retenu  le  nomàQLazarisleSy  parce  qu'elle  avait  été  éta- 
blie, d'abord,  dans  une  maison  qui  avait  appartenu  à 
l'ordre  militaire  et  religieux  de  Sainl-Lazare.  Ld3S  prêtres 
de  la  Mission  se  consacraient  à  donner  des  missions  dans 
les  pays  étrangers,  pour  y  propager  le  christianisme,  et 
se  livraient  à  Téducation  des  jeunes  clercs.  Aujourd'hui 
encore,  les  lazaristes  se  chargent  de  l'enseiê^nement  ecclé- 
siastique dans  plusieurs  de  nos  diocèses. 

Ce  fut  à  ce  moment  aussi  que  se  forma  l'Institut  des 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  consacré  à  renseigne- 
ment des  enfants  pauvres.  Le  pape  Benoît  XIII,  en  don- 
nant son  approbation  au  [nouvel  Institut,  révélait  au 
monde  catholique  la  pensée  du  fondateur.  «  Il  considère 
chrétiennement,  dit  ce  pape,  le  nombre  infini  de  désordres 
que  cause  l'ignorance,  origine  de  tous  les  maux,  surtout 
parmi  ceux  qui,  accablés  de  misère,  ou  pratiquant  pour 
vivre  des  arts  mécaniques,  n*ont  aucune  connaissance, 
non-seulement  des  belles  lettres,  faute  de  pouvoir  s'y 
appUquer,  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  ignorent 
le  plus  souvent  les  éléments  de  la  religion  chrétienne.  > 
Le  fondateur  de  cet  Institut,  le  plus  important  et  le  plus 
respectable  des  temps  modernes,  et  que  les  populations 
devraient  bénir,  fut,  on  le  sait,  Jean-Baptiste  de  la  Salle, 
prêtre,  docteur  en  théologie,  ancien  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  mort  à.  Saint-Yon,  le  17  avril  1719,  et  ap- 
partenant à  l'une  des  plus  illustres  familles  du  Béam  (1)- 


(1)  La  famille  de  La  Salle  est  originaire  des  environs  d*Orthez, 
dans  le  Béarn.  En  1483,  sous  le  règne  de  Charles  VIII,  elle  s'établit  à 
Soissons,  et  de  là  à  Reims.  (Voir  la  généalogie  de  côtte  fomillè  dans 
la  Vie  du  vénérable  J.-B.  de  La  Salle^  fondateur  de  rinstUut  de$ 
frères^  par  Tabbé  Salvan,  chanoine  de  Toulouse,  1852.) 
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M.  Droz,  membre  de  l'Académie  française,  a  dit  de  M.  de 
La  Salle  et  de  son  œuvre  :  «  Une  foule  de  personnes 
ignorent  que  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  sont  les 
disciples  d'un  des  hommes  les  plus  remarquables  que 
TEurope  ait  vus  naître.  L'abbé  de  La  Salle  est,  à  mes 
yeux,  le^  type  du  grand  homme  modeste.  L'utilité  de  son 
but,  l'enchaînement  des  idées,  la  persévérance  de  son 
dévouement,  tout  concourt  à  le  rendre  un  des  plus  dignes 
modèles  à  présenter  aux  amis  de  l'humanité.  Convaincu 
que,  pour  plaire  h  Dieu,  il  faut  être  utile  aux  hommes,  le 
vertueux  de  La  Salle  examina  comment  il  pourrait  ac- 
quitter sa  dette  ici-bas.  Il  reconnut  bientôt  qu'un  des 
plus  grands  services  à  rendre  à  la  société  serait  d'amé- 
liorer les  mœurs  des  classes  pauvres.  Il  jugea  que,  pour  y 
parvenir,  il  fallait  rassembler  les  enfants  dans  les  écoles, 
et  les  préparer,  par  Tinstruction,  à  devenir  des  chrétiens, 

des  ouvriers,  des  pères  de  femille Tel  fut  cet  ami  de 

l'humanité,   dont   la  statue  devrait  être  érigée  par  la 
France  reconnaissante.  » 

M.  Gense,  ami  intime  de  cet  homme  éminent,  disait 
aussi  un  jour  à  ses  jeunes  disciples  :  «  Si  vous  ne  montez 
ni  à  l'autel  ni  en  chaire  ;  si  vous  n'entrez  pas  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence,  ni  dans  le  baptistère,  si  votre  mi- 
nistère est  le  moins  brillant,  il  n'y  en  a  guère  de  plus 
utile.  En  enseignant  la  doctrine  chrétienne,  vous  faites 
la  fonction  d'apôtres.  Saint  Vincent  de.  Paul  a  déclaré 
lui  môme  que  le  ciel  l'avait  envoyé  pour  enseigner  la 
doctrine  chrétienne » 

Malgré  le  juste  renom  dont  s'était  entouré  cet  Institut, 
dès  sa  fondation  Lyon  n'eut  pas  cependant  d'établisse- 
ment des  Frères  avant  la  Révolution  de  1789.  Lyon  n'en 
avait  pas  senti  le  besoin  ;  il  était  alors  déjà  si  bien  doté 
à'Ecoles  des  pauvres   qu'on    appelait    aussi  les  petites 
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écoles  (\),  Un  saint  prêtre  avait  été  également  leur  fonda- 
teur. Charles  Demia  (2),  vice-promoteur  de  rarchevêché, 
sous  l'autorité  de  Camille  de  Neuf  ville- Villeroy,  archevê- 
que de  Lyon,  né  à  Bourg,  le  2  octobre  1636,  et  mort  à 
Lyon,  le  23  octobre  <689,  avait  fondé,  en  <671,  derrière 
l'église  Saint-Nizier,  près  de  la  rue  Gentil,  une  maison 
appelée  le  Séminaire  de  Saint-Charles  ou  du  Petit^Car- 


(1)  L'histoire  de  l'enseignement  et  des  petites  écoles  à  Lyon  n'a 
pas  encore  été  écrite  et  n'est  nullement  connue.  Je  me  suis  donc 
proposé  de  l'écrire,  et  déjà  j'ai  réuni  un  grand  nombre  de  matériaux. 
Dans  cet  ouvrage,  je  parlerai  aussi  de  la  désorganisation  de  nos 
écoles  en  1870  et  des  étranges  instituteurs  et  institutrices  à  qui  on 
confia  alors  l'iastruction  des  enfants  dans  des  écoles  d'où  Dieu  avait 
été  chassé Je  raconterai  aussi  avec  des  détails  qu'on  ignore  en- 
core, la  fameuse  fête  des  écoles,  cette  ignoble  saturnale  où  des  cen- 
taines d'enfants  tombaient  ôt  se  roulaient  ivres 

(2)  On  peut  dire,  à  la  gloire  de  Lyon,  que  c'est  l'abbé  Ch.  Demia 
qui  a  inspiré,  par  ses  Remontrances  au  Consulat  lyonnuis^  à  l'abbé  de 
La  Salle  la  pensée  de  la  fondation  de  son  Institut.  On  lit,  en  effet, 
dans  la  Vie  de  ce  dernier,  publiée  à  Rouen,  en  1874,  par  un  frère 
des  écoles  chrétiennes,  le  passage  suivant  :  «  C'est  en  1666  que  le 
zélé  Ch.  Demia  se  faisait  1  éloquent  interprète  des  vœux  formés  par 
tous  les  hommes  de  bien  en  faveur  de  l'instruction  chrétienne  des 
enfants.  Ses  Remontrances  furent  propagées  à  Rouen  et  à  Reims,  par 
les  soins  du  R.  P.  Barré,  de  M.  Roland,  chanoine  de  Reims,  et  de 
Feret,  curé  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet.  L'abbé  de  La  Salle  les 
lut,  les  goûta  et  conçut,  dès  lors,  pour  l'instruction  des  enfants  pau- 
vres les  premières  ardeurs  de  ce  zèle  admirable  dont,  encore  aujoor* 
d'hui,  la  France  éprouve  les  effets.  » 

Dans  ses  Remontranees  au  Consulat,  Ch.  Demia  disait  aussi  avec 
une  grande  justesse  :  «  Les  pauvres  n'ayant  pas  le  moyen  d'élever 
leurs  enfants,  ils.  les  laissent  dans  l'ignorance  de  leurs  obligations;  le 
soin  qu'ils  ont  de  vivre  fait  qu'ils  oublient  celui  de  leur  faire  appren- 
dre à  bien  vivre,  et  eux-mêmes  ayant  été  mal  élevés,  ils  ne  peuvent 
communiquer  une  bonne  éducation  qu'ils  n'ont  pas  reçue*  » 
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reau,  dans  le  cul-de-sac  Saint-Charles.  «  On  y  recevait 
des  ecclésiastiques  pauvres,  lesquels,  tout  en  faisant  les 
petites  écoles  de  la  nille,  faisaient,  en  même  temps,  leur 
séminaire,  pour  être  admis  ensuite  dans  les  ordres  sa- 
crés. »  Le  roi  Louis  XIV  avait  donné  toute  son  approba- 
tion à  cette  œuvre,  et,  par  lettres  patentes,  il  avait  féli- 
cité même  Tarchevêque  «  des  soins  particuliers  qu'il 
prenait  pour  bien  faire  instruire  les  enfents  ».  Les  en- 
lauts  étaient  répartis  dans  des  écoles  établies  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville.  Des  prêtres  du  séminaire  Saint- 
Charles  donnaient  renseignement  dans  les  écoles  des 
garçons,  —  celles  des  petites  filles  étaient  tenues  par  des 
religieuses  dites  de  Saint-Charles.  En  <7i2,  d'après 
VAlmanach  de  Lyon,  on  comptait  huit  écoles  pour  les 
garçons  et  neuf  pour  les  filles.  Ces  écoles  étaient  situées, 
entre  autres,  dans  des  maisons,  propriété  de  l'œuvre, 
dites  de  Musique  des  anges,  place  des  Cordeliers,  du 
Grand-Saint'Louis,  rue  Saint-Marcel,  ou  bien  de  la  Rue 
Noire,  au  faubourg  de  Vaise,  au  faubourg  Saint-Irénée, 
à  la  Croix-Rousse,  dans  la  maison  dite  de  V  Enfance,  dans 
la  rue  Grenette,  dans  la  rue  de  Flandres,  à  la  Guillotière 
et  au  quartier  Saint-Claude. 

Ces  écoles  étaient  administrées,  au  temporel,  par  un 
bureau  laïque,  et  au  spirituel,  par  le  séminaire  de  Saint- 
Charles.  Le  Consulat,  toujours  bien  inspiré,  n'avait  pas 
manqué  de  prendre  l'institution  naissante  sous  sa  protec- 
tion, et  beaucoup  de  Lyonnais  l'avaient  comblée  de  leurs 
largesses.  Le  Consulat  avait  créé  à  son  profit  une  rente 
de  660  livres,  au  capital  de  33,000  livres,  augmentée 
plus  tard  de  600  livres.  Le  prieuré  du  Mont- Verdun  y 
avait  été  uni  ensuite.  Parmi  les  bienfaiteurs,  on  citait 
M.  Barrieu  de  la  Maisonnette,  la  dame  veuve  Gueston, 
noble  Nicolas  Livet,  Pierre  Florent,  Gabrielle  Madier, 
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Joseph  Favre  et  sa  femme,  et  les  frères  Hubert,  Suisses 
d'origine  ,  qui  avaient  aussi  fondé  des  écoles  dites 
du  Travail.  Marie-Marguerite  Moulin  avait  légué  une 
rente  de  20  livres  «  à  employer  annuellement  pour  ré- 
galer, en  carnaval,  les  sœurs  qui  servaient  les  écoles  des 
filles  pauvres  de  la  paroisse  Saint-Pierre  et  Saint-Satur- 
nin, et  le  surplus,  pour  donner  une  demi-livre  de  pain 
par  jour,  pendant  les  trois  mois  d'hyver,  aux  plus  pauvres 
de  Técole.  »  (Arch.  de  la  ville.) 

Des  écoles  semblables  à  celles  de  Lyon  avaient  été 
fondées  aussi,  par  l'œuvre  de  M.  Demia,  dans  le  Beaujo- 
lais, la  Bresse,  le  Bugey,  la  Comté  et  les  Bombes.  Il  y  en 
avait  aussi  dans  le  Forez,  et  les  archevêques  Camille  et 
Paul  de  Neufville-Villeroy  et  François  de  Chateauneuf  les 
avaient  confiées  à  des  religieuses  dites  de  Saink^-Fran-- 
çoise  et  de  la  Charité.  L'inspection  de  ces  écoles  était 
confiée  à  des  prêtées  chargés  de  présenter  ensuite  des 
rapports  dans  lesquels  ils  signalaient  les  abus  à  corriger 
et  les  améliorations  à  y  introduire.  —  Ainsi,  un  jour,  ces 
inspecteurs  avaient  dû  se  plaindre  au  bureau  de  Lyon 
«  qu'à  Saint-Etienne-de-Fusan,  on  faisait  Técole  en  che- 
mise et  en  bonnet  de  nuit,  —  qu'on  y  entendait  des  pa- 
roles malséantes,  —  qu'on  châtiait  les  enfants  avec  fureur 
et  sans  modération  ;  »  mais  les  maîtres  de  ces  écoles  ru- 
rales étaient  des  laies  (1).  Il  n'avait  donc  pas  été  néces- 
saire avant  la  Révolution  de  \  789  de  créer  à  Lyon  des 
écoles  tenues  par  les  disciples  de  l'abbé  de  La  Salle,  quoi- 
que son  Institut,  par  son  admirable  organisation,  fût  bien 
supérieur  à  celui  de  l'abbé  Demia.  Mais,  quand  les  fureurs 
de  la  Révolution  fur,ent  domptées  par  la  main  puissante  et 


(1)  Voir  mon  ouvrage  les  Archives  de  Lyon,  1875,  p.  656. 
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glorieuse  du  premier  consul  Bonaparte,  et  que  la  religion 
put  rentrer  dans  ses  églises  dévastées  et  souillées,  Lyon 
devint  le  second  berceau  de  l'Institut  des  Frères,  par  le 
dévouement  et  le  zèle  dun  ancien  Frère  qui,  dès  1804, 
s'associa  à  un  jeune  laïque  pour  faire  Técole  aux  enfants 
pauvres. 

La  première  école  s'ouvrit  dans  la  rue  Saint-Romain  ; 
elle  fut  des  plus  modestes,  et  le  cardinal  Fesch  (4),  en 
montant  sur  le  siège  du  Primat  des  Gaules,  l'entoura  aus- 
sitôt de  toute  sa  sollicitude.  Il  avait  déjà  pu  voir,  à  Rome, 
le  bien  immense  que  les  écoles  des  Frères  avaient  réalisé 
dans  la  jeunesse  romaine;  il  voulut,  à  tout  prix,  en  fonder 
dans  son  important  diocèse  et  surtout  dans  sa  ville 
archiépiscopale. 

n  s'adi'essa  donc  au  souverain  pontife,  afin  d'obtenir 
que  le  Frère  Frumence,  alors  vicaire  général  de  la  con- 
grégation, fût  autorisé  à  résider  en  France.  Ce  fiit  la 
seule  condition  qu'exigea  le  Premier  Consul  qui  accueillit 
avec  faveur  la  demande  de  son  oncle,  sur  le  rapport  bien- 
veillant que  lui  en  fit  Portalis.  L^autorisation  est  datée  du 
\  \  frimaire  an  XII,  signée  par  Bonaparte  et  contresignée 
par  le  secrétaire  d'Etat  Hugues,  B.  Maret  (2). 


(1)  Le  cardinal  Fesch  dota  aussi  Lyon  d'un  autre  établissement 
religieux  nan  moins  important,  celui  de  la  Société  des  prêtres  de 
Saint-Irénée,  plus  connu  sous  le  nom  des  Chartreux^  parce  que  cet 
institut  est  placé  dans  Tancien  monastère  des  Chartreux,  à  la  Croix- 
Roiisse.  Dans  les  pages  précédentes,  j'ai  été  heureux  de  dire  les  im- 
menses services  rendus  aux  sciences  théologiques  par  cette  utile  as- 
sociation, dirigée  aujourd'hui  par  M-  Tabbé  Desgeorge,  et  faire  l'éloge 
de  l'institution  ou  pensionnat  des  Chartreux,  situé  dans  le  même  clos* 
et  si  habilement  administré  par  M.  Tabbé  Hyvricr. 

(2)  La  Congrégation  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  a  été  recon- 
nue par  un  décret  du  17  mars  1808. 
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A  Torigiae,  le  cardinal  Fesch  se  borna  à  placer  au 
Petit  Collège  (1)  le  frère  Frumence,  qu'il  avait  amené  de 
Rome  dans  sa  propre  voiture.  Cette  maison,  située  non 
loin  du  palais  archiépiscopal,  lui  permettait,  par  sa  proxi- 
mité, de  s'y  rendre  à  tout  instant,  et  par  ses  fréquentes 
visites  il  témoignait  hautement  qu'il  prenait  cette  grande 
et  belle  œuvre  sous  son  illustre  patronage.  Il  pourvut,  en 
effet,  aux  premiers  frais  de  son  établissement,  et  paya  de 
ses  deniers,  la  pension  de  ses  premiers  novices. 

Un  grand  nombre  d'anciens  Frères  se  réunirent  succes- 
sivement dans  cette  maison  qui  eut  l'insigne  honneur  de 
se  voir  bénie  par  Pie  VIT,  lorsqu'il  alla  sacrer  le  moderne 
Charlemagne.  Le  vicaire  général  fut  surtout  l'objet  d'une 
sympathie  toute  spéciale  de  la  part  de  l'illustre  voyageur, 
et  il  donna  au  Frère  Frumence  les  plus  grands  encoura- 
gements pour  son  œuvre  si  féconde  en  Beaux  résultats. 

Le  Petit  Collège  fut  longtemps  la  maison  principale  de 
l'Institut,  la  résidence  du  vicaire,  le  noviciat  et  le  séjour 
des  Frères  .qui  se  rendaient  déjà  dans  différents  quartiers 
de  la  ville  où  des  écoles  avaient  été  ouvertes. 

Le  Frère  Frumence,  nommé  par  Pie  VI,  en  remplace- 
ment du  Frère  Agathon,  emprisonné  sous  la  Terreur,  gou- 
verna l'Institut  jusqu'en  1810,  époque  à  laquelle  fut  con- 


(1)  La  maison  dite  du  Petit  Collège  avait  été  fondée  en  1628  par 
f  abrielle  de  Gadagne,  veuve  de  Melchior  Milte  de  Chevrières,  mar- 
quis de  Saint-Chamond,  lieutenant  du  roi  à  Lyon,  né  en  1613,  morte 
en  1697.  (Voir  plus  haut,  page  63.) 


Digitized  by 


Google 


LES  BIBLIOTUÈQUBS  DE  LYON  381 

voqué  le  douzième  chapitre  général  qui  élut  le  Frère  Ger- 
baud  supérieur  général.  Le  Petit  Collège  devint  aussi  la 
résidence  des  supérieurs  jusqu'jau  28  janvier*  82  4  ;  à  dater 
de  ce  jour,  elle  fut  transférée  k  Paris. 

Les  Frères  de  Lyon  étant  bientôt  trop  à  Tétroit  dans  le 
Petit  Collège,  et  les  novices  s'y  trouvant  fort  mal,  faute  de 
jardin,  l'Institut  fit  Tacquisition  de  la  propriété  des  Laza- 
ristes (1),  montée  Saint-Barthélémy,  primitivement  des- 
tinée à  un  noviciat.  Cette  institution  se  trouva  forcément 
transformée  en  un  pensionnat  qui  grandit  assez  rapide- 
ment pour  que,  au  bout  de  quelques  années,  elle  pût 
abriter  plus  de  500  élèves.  Le  voisinage  du  noviciat  ne 
fut  dès  lors  plus  possible,  et  on  se  décida  à  la  fin  de  4846, 
à  créer  un  vaste  local,  à  Caluire,  et  dont  je  parlerai  plus 
loin.  La  maison  des  Lazaristes  étant  aussi  peu  centrale,  on 
dut  créer,  en  môme  temps,  diverses  maisons  secondaires 
dans  la  ville.  C'est  alors  qu'on  éleva  des  écoles  de  Saint- 
Martin-d'Ainay,  rue  Sainte-Hélène;  de  Saint-Polycarpe, 
rue  Ponteau,  et  d'autres  écoles  à  la  Croix-Bousse,  à  la 
Guillotière,  à  Vaise,  à  Saint-Just,  aux  BrotteauXi  à  la 
Mulatière. 

Les  anciens  bâtiments  des  Lazaristes  étant  devenus  in- 
suffisants, on  y  ajouta  des  constructions  importantes. 


(1)  La  Révolution  avait  oublié  de  saccager  la  maison  des  Lazaristes 
et  l'avait  vendue  comme  bien  national.  Elle  passa  entre  les  mains 
d'une  demoiselle  Jaricot,  et  devint,  pendant  quelque  temps,  un  mo- 
nastère de  la  Visitation.  Mais  ces  religieuses  ne  trouvant  pas  dans 
cette  propriété  leurs  convenances,  la  quittèrent  et  la  cédèfeot  aux 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne. 
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surtout  en  avant,  à  droite  et  k  gauche,  ai^  chevet  de 
l'église.  On  peut  regi^etter  que  les  Frères,  s'inspirant 
d'une  économie  trop  grande,  ou  manquant  peut-être  de 
ressources  suffisantes,  n'aient  pas  donné  alors  à  leurs 
constructions  des  dispositions  plus  conformes  à  celles  que 
peut  comporter  un  établissement  où  plus  de  600  person- 
nes doivent  habiter.  Mais,  plus  tard,  il  y  a  cinq  ou  six 
ans,  ils  complétèrent  leurs  services  par  Tédification  d'une 
vaste  salle  de  réunions,  avec  de  grands  dortoirs  au-dessus. 
M.  Charvet,  architecte  et  professeur  à  l'Ecole  nationale 
des  Beaux-Arts  de  Lyon,  a  élevé  ce  beau  bâtiment  avec 
un  remarquable  talent.  Vu  de  la  ville,  il  présente  un  as- 
pect vraiment  monumental,  embellit  la  verdoyante  colline 
de  Fourvjères  et  réalise  ainsi  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse le  programme  des  Frères.  Je  ne  parlerai  pas  de 
l'excellente  acoustique  si  bien  réussie  de  la  grande  salle, 
ni  de  ses  belles  proportions.  Mais  sa  position  au  sommet 
de  montées  rapides  et  dans  Tintérieur  de  Tenclos  d'une 
maison  habitée  par  des  religieux  ne  permet  malheureuse- 
ment pas  d'y  accéder  facilement.  La  salle  de  réunions, 
bâtie  par  M.  Charvet,  eût  été  une  précieuse  ressource 
pour  toutes  les  assemblées  nombreuses,  si  fréquentes  dans 
notre  ville  (1). 


(1)  On  ne  comprend  vraiment  pas  que  dans  une  cité  comme  Lyon, 
où  se  donnent,  entre  autres,  de  si  nombreux  concerts,  il  n'existe 
pas,  comme  dans  toutes  les  villes  de  l'étranger,  des  salons  spéciaux 
pour  ces  sortes  de  réunions.  Quand  elles  ont  lieu,  maintenant,  on  est 
obligé  d'emprunter  le  vestibule  du  Palais-de  Justice,  les  salles  de  la 
Bourse  ou  d'autres  locaux  tout  aussi  incommodes. 

Naguère  encore,  ces  réunions  se  tenaient  au  Palais  Saint-Pierre, 
dans Tancien  réfectoire  de  ce  monastère  ou'on  a  appelé  longtemps  la 
Salle  de  la  Bourse.  Cette  salle,  qui  forme  l'un  des  plus  beaux  types  de 
la  décoralion  monumsntale  du  xvii*  siècle,  était  naguère  encore  dans 
un  état  de  malpropreté  repoussant.  Mais  M.  le  comte  Ducros,  préfet  du 
Rhônei  a  ordonne  sa  restauration,  qui  a  été  exécutée  sous  l'habile 
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Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétieiiiiet  en  amplifianf 
leur  maison,  n'ont  pas  manqué  d'y  créer  aussi  une 
Bibliothèque  ;  mais  elle  ne  saurait  être  comparée  &  celles 
qu'on  trouve  habituellement  dans  un  grand  établissement 
comme  le  leur.  Hommes  pratiques  par  excellence,  et  sans 
rien  donner  jamais  au  luxe  que  prohibe  leur  règle,  ils  ont 
préféré  posséder  beaucoup  de  livres,  à  Tétat  permanent 
d'usage,  au  lieu  de  les  centraliser  dans  un  même  dépôt. 
En  cela,  sagement  inspirés,  ils  ont,  comme  en  toute 
chose,  sacrifié  moins  à  l'apparence  et  davantage  aux 
besoins  bien  entendus.  En  conséquence,  il  existe  dans 
leur  maison  plusieurs  bibliothèques  installées  à  proximité 
de  chaque  service,  et  riches  surtout  en  livres  d'un  usage 
presque  journalier  :  biblioihèque  religieuse  pour  le  per- 
sonnel dirigeant;  biblioihèque  de  sciences  naturelles  à 
proximité  des  collections  ;  bibliothèque  de  sciences  mathé- 
matiques ;  bibliothèque  pour  les  élèves,  etc.  Chacun  peut, 
de  cette  manière,  profiter  des  livres  les  plus  usuels,  renou- 
velés, chaque  année,  au  fur  et  à  mesure  des  publications 
récentes,  sans  céder  à  Tentraînement  d'avoir  des  Uvres 


direction  de  M.  Hirsch,  architecte  en  chef  de  la  ville,  avec  an  remar- 
quable talent  par  M.  Délaager,  peintre,  et  par  l'un  de  nos  bons  sta- 
tuaires. M.  le  préfet  s'était  proposé  de  réunir  dans  cette  salle  et  dans 
les  trois  autres  salles  adjacentes  les  plus  beaux  marbres  antiques  que 
la  direction  des  Musées  laisse  pourrir  sous  les  portiques  du  Palais. 
Mais  pour  complaire  à  certaines  individualités,  et  par  des  tnofUBuvres 
que  je  signalerai  plus  fard^  on  est  parvenu  à  obtenir  du  Conseil  muni- 
cipal circonvenu,  un  vote  par  lequel  cette  salle  doit  être  le  Panthéon 
des  grands  hommes  lyonnais.  Cette  destination  est  si  contraire  au 
bon  sens  et  au  sentiment  de  Va/rt  que  chacun  espère  ane  l'étrange 
mesure  décidée  par  le  Conseil  municipal  ne  recevra  pas  d  exécution... 
sinon  tout  Lyon  «protesterait  hautement.  —  Mais  en  attendant,  cette 
magnifique  salle  restera  fermée  et  sans  emploi  ;  les  antres  salles  qui 
ressemblent  à  des  cavernes,  ne  seront  pas  restaurées,  —  et,  ce  qui  est 
pis  encore,  nos  beaux  marbres  antiques  empilés^  Sune  malpropreté 
récoltante,  sans  étiquettes  et  sans  hvret  achèveront  de  pourrir  sous 
les  portiques. 
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rares  et  précieux,  et  par  conséquent  souvent  inutiles  dans 
un  Institut  comme  celui  des  Frères. 

Mais  si  les  livres  sont  ainsi  épars  partout,  presque  dans 
toutes  les  chambres^  le  Musée  qui  demande  des  soins  tout 
particuliers  et  une  grande  unité  de  direction,  est  centra- 
lisé, sans  préjudice  de  quelques  collections  détachées 
pour  renseignement.  Beaucoup  de  villes  de  troisième 
ordre  pourraient  envier  le  musée  des  Frères  et  même  en 
être  fières  (1). 

Fondé  depuis  environ  quinze  ans,  il  fut  formé  dans  le 
but  de  faciliter  renseignement  de  l'histoire  naturelle. 
Depuis  lors,  il  s'est  singulièrement  accru  et  les  collections 
qu'il  renferme  ne  se  rapportent  pas  exclusivement  à  cette 
branche  de  Tinstruction  ;  il  en  est  quelques-unes  qui  sont 
utiles  au  point  de  vue  de  Thistoire  et  de  l'archéologie. 

La  zoologie  présente  environ  3,000  échantillons.  La 
géologie^  environ  2,000  et  la  minéralogie  autant.  On  y 
remarque  aussi  114  modèles  en  bois  pour  la  cristallogra^ 
phie.  Le  médaillier  est  riche  d'environ  3,000  médailles,  et 
l'on  remarque  également  une  collection  très-intéressante 
d'objets  d'art,  d'antiquités  ou  de  curiosités,  appartenant 
à  tous  les  pays,  enfin  une  cinquantaine  de  tableaux  dont 
plusieurs  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Outre  leur  maison  de  Lyon,  les  Frères,  je  Tai  déjà  dit, 
en  ont  élevé  une  autre  à  Caluire.  En  1845  et  1846,  les 
frères  Dugave  Guillaume  et  Mathieu  Bransict  y  achetè- 
rent (2)  une  importante  propriété  pour  y  établir  une  mai- 


(1)  La  maison  des  Frères  de  Lyon  est  confiée  aujourd'hui  à  l'habile 
direetion  du  frère  Jean  Imbert. 

(2)  La  propriété  fut  acquise  de  M.  Cognet,  ancien  négociant,  par 
actes  du  11  janvier,  25  juin  1815  et  5  mars  1846»  au  prix  de 
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son  de  noviciat  et  de  retraite  pour  les  frères  arrivés  k 
Tâge  des  infirmités.  Cette  propriété  était  respectable  entre 
toutes,  d'abord  par  la  manière  dont  elle  avait  été  acquise: 
c'était  le  fruit  du  travail,  le  fruit  de  la  sobriété,  le  fruit 
des  bonnes  mœurs,  et  si  le  principe  de  légitime  association 
peut  donner  quelque  part  des  résultats,  ceux  qu'il  avait 
procurés  vis-à-vis  des  Frères  doivent  servir  d'exemple  et 
de  modèle  aux  hommes  vraiment  intelligents  ethonnêtes(1  ). 
Et  cependant,  dès  le  jour  où  éclata  Todieuse  révolution  de 
1 870,  cette  sainte  maison  va  devenir  l'objet  des  ignobles 
convoitises  de  la  part  des  libres-penseurs  de  la  commune 
de  Caluire  et  ses  maîtres  seront  victimes  des  plus  affreux 
traitements.  Quelle  lamentable  page  à  ajouter  à  l'histoire 
de  Lyon  !  j'ai  honte  de  l'écrire.. . 

Léopold  NiEPCB. 
{A  continuer,) 


111,500  fr.  Plus  tard  on  y  construisit  de  vastes  bâtiments  qui  valent 
au  moins  500,000  fr. 

(4)  Plaidoyer  de  M'  Brac  de  la  Perrière,  ayocat  des  Frères,  dans 
leur  procès  devant  le  tribunal  civil  de  Lyon.  Pour  être  toujours 
très-exact  dans  le  récit  que  je  donne  ici  du  pillage  de  cette  maison 
des  Frères,  je  ferai  de  nombreux  emprunts  à  cette  belle  plaidoirie 
et  aux  pièces  du  procès. 
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(suite*) 


Los  voyages  que  Cretenet  fut  obligé  de  faire  à  Roanne 
pour  la  véture  (1)  de  ces  deux  novires  le  firent  connaître 
dans  ce  monastère  de  Sainte-Elisabeth  :  la  mère  Marie- 
Françoise  Debussière  et  la  mère  Magdeleine,  yicaire, 
conçurent  tant  d'estime  pour  sa' vertu  qu'elles  ne  faisaient 
rien  de  considérable  que  par  ses  avis.  La  mère  Marie- 
Françoise,  ayant  achevé  ses  trois  années  de  supériorité* 
se  retira  dans  le  monastère  de  Bellecour  à  Lyon.  Le 
2  juillet  1659,  Cretenet  alla  à  ce  couvent  de  Bellecour,  et 
annonça  à  la  mère  Debussière  que  sa  fille  et  sa  compagne 
sortiraient  bientôt  de  leur  couvent,  qui  avait  eu  à  subir 
toutes  sortes  de  contrariétés  ;  ce  qui  l'engagea  à  fonder 
un  nouveau  monastère  de  Sainte-Elisabeth,  et  la  connais- 
sance du  marquis  de  Coligny  fit  enfin  réussir  son  projet. 

«  Le  marquis  de  Coligny  était  encore  bien  éloigné  de 
€  la  sainteté  de  vie  que  Dieu  demandait  de  lui,  pour  être 
€  un  jour  un  modèle  de  perfection.  Le  point  d'honneur,  la 
«  magnificence  du  train,  la  multitude  des  domestiques,  la 
«  somptuosité  de  la  table,  le  grand  nombre  de  visites  inu- 
«  tiles,  où  les  maximes  du  monde  engagent  ordinairement 
€  les  personnes  de  condition,  étaient  autant  de  chaînes  qui 
«  l'attachaient  encore  au  monde,  et  l'empêchaient  de 
€  courir  avec  liberté  où  Dieu  l'appelait.  Pour  rompre  tous 
€  ces  liens,  Dieu  se  servit  de  la  mission  que  les  mission- 


(*)  Voir  la  préeé<iei;e  linaison. 

(I)  Véture,  cércmonie  qui  se  fait  dans  les  couvents,  en  donnant  riiabîi 
à  un  religieux  ou  à  une  religieuse. 
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«  naires,  institués  par  Cretenet,  firent  à  Verjon,  au  mois 
«  d'octobre  1648 ,  à  laquelle  Monsieur  la  marquis  et 
«  Madame  la  marquise  assistèrent  avec  une  assiduité  qui 
«  édifia  merveilleusement  tout  le  monde.  »  (1). 

La  maison  de  Coligny,  originaire  de  la  Brespe  chalon- 
naise,  tirait  son  origine  des  comtes  de  Bourgogne,  et  a  été 
souveraine  de  Revermont.  (Morel  de  Yoleine  et  H.  Gherpin. 
Documents  relatifs  à  Lyon^  p.  84). 

M.  de  Coligny,  passant  à  Roanne,  et  ayant  appris  que 
la  supérieure  de  Sainte-Elisabeth  avait  éoiit  à  Tabbé  de 
Saint-Just,  pour  le  s^^pplier  de  vouloir  songer  aux  moyens 
de  soulager  son  monastère,  dont  le  revenu  ne  pouvait 


(!)  Jacques  Crctenet  fut  rinstîtntimr  de  ces  missions  qui  se  pra(î« 
quaient  dans  les  campagnes  :  «  Un  jour  qu'il  don  naît  i  manger  à  qyel- 
«  qnes-uns  de  ses  disciples,  entre  lesquels  il  y  en  avait  un  qui  afait  di 
c  sa  première  messe  le  mémo  jour,  parmi  plusieurs  discours  de  piété 
«  qu'ils  tinrent  à  table,  ils  vinrent  à  parler  de  la  grande  ignorance  des 
a  gens  do  la  campagne,  et  surtout  du  besoin  d'instruclion ,  qu'avait  le 
«  village  de  Martignat  en  Bugcy,  dont  ce  nouveau  prêtre  éuit  natif. 
€  Crelcnet  lui  dit  :  Il  faudrait  que  vous  allassiez  avec  ces  messieurs, 
«  en  nommant  les  prélrcs  qui  ctnient  présent),  dans  votre  village 
«  instruire  ces  pauvres  gens,  et  vous  feriez  une  œuvre  agréable  à  Dieu.  » 

Cretenet  ayant  donné  de  Targcnt  à  ces  prêtres,  pour  fournir  à  leurs  frais 
de  voyage,  ils  se  rendirent  au  village  de  Martignat,  où  ils  commencèrent 
leur  mission.  C'est  ainsi  que  se  fonda  l'œuvre  des  missionnaires  de  Saint- 
Joseph,  et  l'on  comprend  pourquoi  le  village  de  Vcrjon  reçut  la  visite  de 
ces  prédicateurs,  qui  s'établirent  à  Lyon  k.  Tangle  des  rues  Lafônd  et  du 
Garet. 

L'almanaeh  de  1789  fait  en  quelques  lignes  l'histoire  do  cette  congré- 
gation :  «  Les  prêtres  missionnaires  de  Saint-Joseph  fiiren^  d'abord 
«  assemblés  par  Jacques  Cretenet  pour  faire  des  missions  à  la  campagne. 
«  Mgr  Camille  do  Neuville  les  établit  en  cçngrégalion  ecclésiastique 
m  en  1661,  et  le  prince  de  Conty  en  fut  le  fondateur.  H.  et  BI">*  de  Coligny 
«  leur  fournirent  les  moyens  d'acheter  la  maison  qu'ils  occupent  dans  b 
a  rue  du  Garet  et  do  bâtir  leur  église,  a 
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suffire  à  ses  charges  et  à  ses  dépenses,  il  crut  que  Tocca- 
sion  était  favorable  pour  soutenir  ces  religieuses,  en  offrant 
de  les  retirer  dans  son  château  de  Verjon,  afin  de  les  y 
entretenir  (I).  11  en  conféra  avec  sa  femme,  qui  consentit  à 
ce  projet.  Cretenet,  étant  à  Lyon,  en  eut  une  joie  inconce- 
vable. Il  obtint  une  obédience  (2)  pour  cinq  religieuses,  qui 
sortirent  de  Roanne,  le  l'^  septembre  1669,  nonobstant 
toutes  les  difficultés  qu'apportèrent  les  religieuses  de 
Roanne,  et  elles  furent  conduites  à  Verjon,  où  elles 
arrivèrent  le  5  du  même  mois. 

Pendant  le  temps  que  ces  religieuses  demeurèrent  à 
Verjon,  Cretenet  y  fit  quelques  voyages,  afin  de  témoigner 
à  M.  et  à  M"«  de  Coligny  les  grandes  obligations  qu'il 
avait  pour  les  bontés  extraordinaires  qu*ils  faisaient  pa- 
raître à  l'égard  des  cinq  religieuses,  au  nombre  desquelles 
étaient  sa  fille  et  la  ci-devant  maîtresse  d'école  dirigée 
par  lui. 

M.  et  M»«  de  Coligny,  voulant  couronner  toutes  leurs 
charités  envers  ces  religieuses,  leur  firent  une  donation 
de  30,000  livres,  pour  être  employées  à  un  établissement. 
On  crut  pendant  quelque  temps  qu'il  se  ferait  à  Montluel  ; 
ensuite  on  se  tourna  du  côté  de  Lyon  ;  mais  quelques 
soins  que  prît  M.  de  Coligny  pour  fonder  cet  établisse- 
ment, il  n'eut  pas  cette  consolation,  car  il  mourut  en 
décembre  1664.  M"«  de  Coligny,  désirant  voir  l'exécution 
du  pieux  dessein  de  son  mari,  ne  perdit  point  de  temps. 


(1)  Coligny,  département  de  TAîn,  chcf^lieu  de  canton  de  raifondis- 
sement  de  fiourg.  Verjon,  dans  le  même  canton,  à  trcs-pen  de  distance 
de  Coligny. 

(î)  Obédience  lignifle  le  congé  par  écrit  qO*un  supérieur  ecelésiasU(|Ue 
donne  i  un  inférieur,  soit  pour  le  faire  aller  en  quelque  mission,  soit 
pour  le  transférer  d'un*  lieu  dans  un  autre,  ou  lui  permettre  d'aller  ett 
pèlerinage  ou  en  voyage.  {Le  Grand  Voeab.  franÇ.) 
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Ses  affaires  l'ayant  obligée  d'aller  à  Lyon,  elle  travailla  à 
celles  de  ses  religieuses  ;  mais  elle  trouva  les  esprits  si 
peu  disposés  à  lui  donner  satisfaction,  qu'on  eut  de  la 
peine  à  croire  qu'elle  pût  réussir. 

Des  discussions  extrêmement  vives  eurent  lieu  entre 
les  susdites  religieuses  et  M^«  de  Coligny,  qui  prétendait 
afoir  quelques  droits  dans  Tadministration  de  la  commu- 
nauté, et  qui  obtint  du  gouvernement  l'approbation  de  ses 
prétentions.  C'est  alors  que  les  Colinettes  se  défendirent 
par  la  publication  suivante  :  «  Factum  pour  les  religieuses 
«  de  Sainte-Elisabeth,  établies  à  Lyon  au  quartier  Saint- 
.  €  Clair,  opposantes  à  l'exécution  de  Tai^rest  du  7  sep- 
€  tembre  1668,  obtenu  sous  le  nom  de  M"»*  de  Coligny.  » 
Ce  factum  a  6  pages  in-8^. 

M»«  de  Coligny  fit  répondre  à  cette  attaque  par  un 
mémoire  de  70  pages  in-4^,  sans  date,  ainsi  intitulé  : 
€  Réponse  au  factum  scandaleux  publié  par  les  religieuses 
€  de  Sainte-Elisabeth  de  la  barme  de  Saint-Clair  de  Lyon, 
«  contre  M"«  la  marquise  de  Coligny,  leur  fondatrice,  et 
«  M.  Claude  Cochet,  leur  ancien  directeur.  »  Ce  mémoire 
excessivement  long,  conclut  naturellement  en  faveur  de 
M«>«  de  Coligny  ;  mais  je  ne  saurais  dire  lequel  des  deux 
partis  l'emporta  officiellement. 

L'abbé  Claude  Cochet,  ci-devant  directeur  des  religieuses, 
est  ainsi  qualifié  dans  leur  factum  :  «  Notre  nouveau 
«  monastère  commençant  à  s'augmenter  par  le  nombre  de 
«  plusieurs  filles  qui  se  consacraient  à  Dieu  en  qualité 
c  de  religieuses,  messire  Claude  Cochet,  supérieur  de  la 
«  maison  de  Saint- Joseph  à  Lyon,  directeur  de  la  dame  de 
«  Coligny  et  des  dites  religieuses,  abusant  de  la  soumis- 
«  ftion  aveugle  qu'il  avait  exigée  de  leur  simplicité,  exerça 
€  sur  leur  esprit  un  tel  empire,  qu'il  voulut  que  toute 
«  leur  conduite,  soit  du  spirituel,  soit  du  temporel,  duquel 
€  il  s'était  emparé  tyranniquement,  s'assurât  surlasienne.» 
Cette  petite  guerre  intestine  est  assez  singulière,  et  je 
n'ai  pu  trouver  aucun  document  qui   pût  m'apprendre 
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quand  et  comment  elle  se  termina  ;  mais  il  paraît  qne  les 
suites  n*en  furent  pas  très-désastreuses;  car  nous  voyons 
la  communauté  progresser  et  arriver  à  former  un  couvent 
de  premier  ordre. 

Antérieurement  à  ces  dissensions,  les  susdites  reli- 
gieuses, qui  étaient  restées  dans  le  château  de  Verjon  ua 
peu  plus  de  six  ans,  furent  eniin  transportées  dans  la 
maison  du  sieur  Mamejan,  que  ion  avait  achetée  pour  les 
loger,  et  elles  y  entrèrent  le  jour  même  de  Tanniversaire 
de  la  mort  du  marquis  de  Coligny,  leur  illustre  fondateur. 
Cette  communauté  naissante  reçut  un  assez  grand  nombre 
de  prétendantes,  et  Ton  y  commença  tous  les  exercices 
d'une  vie  régulière  ;  ce  qui  attirait  souvent  Jacques  Cretenel 
au  sein  du  couvent. 

Cet  infatigable  protecteur  des  établissements  religieux 
avait  une  grande  vocation  à  la  prêtrise,  et  l'on  ne  comprend 
pas  comment  il  s'était  marié  ;  d'autant  plus  que,  dans  la 
volumineuse  biographie  dont  je  donne. une  analyse,  je  lis 
le  passage  suivant  :  €  Dès  que  sa  femme,  avec  laquelle  il 
«(  avait  vécu  en  continence^  depuis  plus  de  vingt  ans,  fut 
€  morte,  il  se  sentit  inspiré  plus  que  jamais  à  se  consa- 
«  crer  à  Dieu  dans  Tétat  du  sacerdoce.  »  (P.  222.)  Cette 
abstention  antimaritale  parait  bien  singulière,  et  l'on  ne 
saurait  dire  quelle  fut  l'opinion  de  sa  femme  sur  ses  vingt 
ans  de  continence.  Je  n'ai  pas  trouvé  la  date  du  décès  de 
M"«  Cretenet,  qui  dut  arriver  peu  avant  1666,  car  son 
mari,  dans  l'intention  de  se  faire  ordonner  prêtre,  partit  de 
Lyon  pour  Belley,  le  3  août  1666,  et  l'évêque  de  cette  ville 
lui  conféra  Tordre  de  la  prêtrise,  dont  il  ne  jouit  pas 
longtemps.  En  efiet,  s'étant  retiré  à  MontlueU  il  y  fut 
atteint  d'une  maladie  grave.  Sa  mort  eut  lieu  le  1*'  sep- 
tembre 1666,  à  sept  heures  du  matin,  et  son  corps  fut 
inhumé  dans  une  chapelle  collégiale  de  cette  ville. 

George  Cretenet,  fits  du  défunt,  désirait  conserver  quel- 
ques ossements  de  son  père,  dont  la  mémoire  lui  était 
très-ohère.Il  en  fit  la  demande  au  doyen  du  chapitre,  lequel 
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vaincu  par  ses  pisses  importuDÎtés,  ne  put  se  défendre 
de  lui  accorder  sa  demande.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  8  au 
9  mars  1677  que  Ton  retira  du  tombeau  Jacques  Cretenet, 
enseveli  depuis  plus  de  dix  ans.  Le  choix  des  ossements 
ayant  été  fait,  on  les  remit  entre  les  mains  du  fils,  qui  les 
fit  transporter  le  lendemain  au  troisième  monastère  de 
Sainte-Elisabeth  de  la  ville  de  Lyon.  Cette  expression  de 
troisième  monastère  démontre  que  ces  religieuses  n'a- 
yaient  pas  encore  pris  le  nom  de  Colinettes.  Elles  possé- 
daient déjà  le  cœur,  le  poumon  et  une  partie  du  foie  du 
défunt,  et  elles  reçurent  ce  nouveau  dépôt  avec  des  témoi- 
gnages de  joie  peu  ordinaires;  car  elles  regardaient 
Jacques  Cretenet  comme  leur  père,  et  auraient  voulu  lui 
élever  un  monument. 

En  1668,  peu  d'années  après  Tinstallation  des  Colinettes 
sur  la  balme  de  Saint-Clair,  le  Consulat  fit  parvenir  au 
gouvernement  un  état  des  revenus  des  monastères  et  du 
nombre  de  leurs  religieuses.  Le  troisièrûe  monastère  de 
Sainte-Elisabeth  était  composé  de  sept  religieuses,  six 
novices,  deux  sœurs  laies  et  trois  domestiques.  Le  revenu 
était  de  3,210  livres  et  les  charges  de  3,960  (Nouvelles  Arch. 
hùL  et  statut,  du  Rhône.  1832,  t.  II,  p.  12).  Dix-huit  per- 
sonnes formaient  la  population  de  ce  nouveau  couvent,  et 
l'on  comprend  que  la  maison  Mamejan,  qui  probablement 
n'était  pas  bien  vaste,  devait  suffire  à  ce  petit  nombre  de 
religieuses  ;  cependant  plus  tard  on  chercha  à  agrandir  ce 
logement,  et  le  grand  bâtiment  actuel  fut  construit  de  1762 
à  1766  (Cochard.  Guide  du  voyageur,  p.  204),  par  consé- 
quent, bien  longtemps  après  la  mort  de  M.  de  Coligny  et 
de  la  réunion  de  la  chapelle  de  Saint-Sébastien  au  couvent. 

Si  le  titre  de  Colignettes  ou  Colinettes,  remplaçant  celui 
de  troisième  couvent  de  Sainte-Elisabeth,  n'était  pas  officiel- 
lement reconnu,  cependant  il  avait  été  adopté  par  les  habi- 
tants de  Lyon,  et  la  caserne  installée  à  la  place  du  couvent 
avait  le  nom  des  Colinettes,  de  même  qu'aujourd'hui  l'hos- 
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pice  militaire,  créé  vers  1860,  a  conserté  le  titre  d'hôpital 
des  Colinettes  (1). 

La  donation  de  la  chapelle  de  Saint-Sébastien  avait 
pour  les  religieuses  Colinettes  une  double  valeur  :  elles 
n'étaient  plus  dominées  par  les  passants  et  la  célébrité 
de  saint  Sébastien  devait  être  pour  elles  un  véritable  hon- 
neur. Natif  de  Narbonne,  il  fut  élevé  à  Milan,  qui  était 
le  pays  de  sa  mère  ;  il  servit  sous  Dioctétien,  et  subit  le 
martyre  en  287.  Louis  Moréri,  prêtre,  docteur  en  théologie, 
dans  son  Dictionnaire  historique^  donne  de  nombreux 
détails  sur  saint  Sébastien;  mais  il  termine  ainsi  son  article: 
«  Les  actes  du  martyre  de  ce  saint,  que  quelques-uns  ont 
«  attribués  à  saint  Ambroise,  et  sur  la  foi  desquels  on  a 
«  rapporté  son  histoire,  ne  sont  point  authentiques  et  ne 
«  méritent  point  de  foi.  »  Cette  réflexion  sera  la  cause  que 
je  ne  donnerai  pas  les  détails  biographiques  mis  au  jour 
par  Moréri  ;  car,  d'après  lui,  on  ne  peut  pas  les  affirmer  : 
ce  serait  du  roman  et  non  pas  de  l'histoire. 

La  chapelle  de  Saint-Sébastien  avait  été^  primitivement 
une  recluserie  :  «  Il  y  avait  autrefois  un  grand  nombre  de 
<c  reclus.  C'étaient  des  solitaires  qui  s'enfermaient  dans 
a  une  cellule  et  qui  faisaient  vœu  de  n'en  sortir  jamais. 
«  Aucun  n'y  était  admis  qu'après  des  épreuves  suffisantes 
«  et  par  la  permission  de  Tévêque  ou  du  monastère  où  il 


(1)  La  solution  étymologique  de  cette  expression  est  sujette  à  discus- 
sion. L*ÂImanach  de  Lyon  de  1745  s'exprime  ainsi  :  k  Le  troisième 
«  couvent  des  religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint-Françob,  sur  la  balme 
a  de  Saint-Clair,  est  appelé  vulgairement  deê  Colinettei  du  nom  de  la 
«  marquise  de  Coligny,  leur  fondatrice.  »  L'Almanach  de  1755  prétend 
que  les  religieuses  tirent  leur  nom  de  la  colline  sur  laquelle  elleâ  sont 
établies.  Je  ferai  remarquer  que  le  mot  de  CoUnette  est  le  plus  souvent 
écrit  par  un  seul  /,  ainsi  que  Coligny,  tandis  que  colline  en  exige  deux. 
11  serait  donc  à  présumer  que  le  problème  trouva  sa  solution  définitire 
dans  le  nom  de  Coligny.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux^  1771,  écrit  ColineUe, 
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«  s*enferinait;  caries  cellules  devaient  toujours  être  jointes 
«  à  quelque  monastère.  Après  la  permission  dit  prélat,  on 
«  les  éprouvait  un  an  dans  un  monastère  d'où  pendant  ce 
€  temps  ils  ne  sortaient  point  ;  puis  ils  faisaient  leur  vœu 
«  de  stabilité  dans  l'église,  devant  Tévêque  qui,  après  que 
«  le  reclus  était  rentré  dans  sa  cellule,  mettait  son  sceau 
«  sur  la  porte.  La  cellule  devait  être  petite  et  exactement 
ce  fermée;  le  reclus  devait  avoir  dedans  tout  ce  qui  était 
«  nécessaire,  même,  s*il  était  prêtre,  un  oratoire  consacré 
«  par  l'évêque,  avec  une  fenêtre  qui  donnait  sur  Téglise, 
«  par  où  il  pût  donner  ses  offrandes  pour  la  messe,  enten- 
d  dre  chanter,  chanter  lui-même  avec  la  communauté,  et 
«  répondre  à  ceux  qui  lui  parleraient.  Cette  fenêtre  devait 
«  avoir  des  rideaux  dehors  et  dedans,  afin  que  le  reclus 
ce  ne  puisse  voir  ni  être  vu.  Il  pouvait  avoir  au  dedans  de 
«  la  réclusion  un  petit  jardin  pour  prendre  Tair  et  planter 
«  des  herbes.  »  (Dictionnaire  de  Trévoux.) 
L*Almanach  de  Lyon  de  1750  donne  les  détails  suivants  : 
«  Saint-Sébastien  est  une  petite  chapelle  située  au 
ce  sommet  de  la  montagne  de  Saint-Sébastien,  qui  en  a 
«  pris  le  nom.  Elle  est  sur  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  elle 
«  avait  autrefois  le  titre  de  prieuré,  et  dépendait  de  Tab* 
ce  baye  d'Ainay.  Le  chapitre  en  était  le  conservateur  et  il 
«  en  faisait  un  titre  dans  son  église.  M.  Jean  de  Séverac, 
«  un  des  chanoines,  a  été  le  dernier  titulaire  de  ce  prieuré  5 
«  il  en  avait  pris  possession  en  1665  et  le  posséda  jusqu'en 
€  1669,  qu'il  fut  réuni,  de  son  consentement,  de  celui  de 
«  M.  de  Vaubecourt,  pour  lors  alibé  d'Ainay,  et  du  cha- 
«  pitre,  à  la  communauté  des  religieuses  de  Sainte- 
«  Elisabeth,  appelées  des  Colinettes.  » 

Je  fais  cette  citation,  qui  confirme  les  détails  histori- 
ques inclus  dans  le  manuscrit  de  la  susdite  religieuse 
relatif  à  la  donation  de  la  chapelle  de  Saint-Sébastien  aux 
Colinettes,  et  je  vais  maintenant  conduire  ces  religieuses 
devant  les  actes  de  vente  des  biens  nationaux;  lesquels 
firent  disparaître  entièrement  leur   congrégation   et    la 
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remplaça  par  une  caserne,  qui  existait  déjà  le  18  fructidor 
an  IV  (29  août  1796).  Les  Colinettes  avaient  fait  cons- 
truire ce  bâtiment  de  1761  à  1766,^et,  par  conséquent,  elles 
en  jouirent  à  peine  une  trentaine  d'années. 

Je  trouve,  à  la  date  du  8  fructidor  an  V  (25  août  1797), 
la  vente  au  citoyen  Pierre- Jacques  Villermoz,  médecin  à 
Lyon,  rue  des  Forces,  d'un  terrain  formant  remplacement 
de  la  ci-devant  chapelle  de  Saint-Sébastien,  déjà  entière^ 
ment  démolie,  située  au  sommet  de  la  montée  du  même 
nom.  Ce  terrain,  d'une  bicherée  et  demie,  était  confiné^ 
à  l'orient,  par  le  clos  des  Colinettes,  un  mur  entre  deux; 
au  midi,  par  la  montée  Saint-Sébastien,  et  à  l'occident  par 
la  porte  des  Bernardines  (1).  Tout  le  domaine  des  Coli- 
nettes, de  trente  bicherées  de  contenu,  fut  vendu  au  susdit 
docteur  Villermoz,  le  25  floréal  an  IV,  (25  août  1796),  au 
prix  de  41,817  livres. 

Je  ferai  remarquer  que  la  plantation  d'arbres,  sur  la  ter- 
rasse et  le  pavillon  à  l'angle  de  la  montée  Saint-Sébastien 
et  de  la  rue  des  Fantasques,  datent  seulement  de  quelques 
années.  Avant  la  construction  des  maisons  sur  cette  balme 
de  la  Croix-Rousse,  il  existait  un  clos  immense,  divisé 
transversalement  par  une  grande  allée  d'arbres,  qui  s'éten- 
dait de  la  montée  Saint-Sébastien  à  celte  du  Boulevard. 
L'aspect  général  était  fort  agréable;  mais  il  faut  avouer 
que  les  constructions  de  maisons  dans  un  quartier  bien 
sain  et  bien  aéré  a  été  un  véritable  progrès  hygiénique 
pour  la  classe  ouvrière,  qui  y  a  établi  ses  ateliers. 

Paul  Saint-Olivx. 


(I)  On  peut  parfaitement  se  rendre  complo  de  cet  emplacement  en 
consultant  le  plan  de  Scraucourt,  1741,  et  celui  do  Joubert,  d«  lu  s^çondfi 
iDifitic  du  siècle  dernier. 
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II 


FONDATION  DU  PONT  DE  LA  GUILLOTIÈRE  ET  DE  l'hÔ- 
PITAL.  —  L*AUMÔNERIE  DU  PONT-DU-RHÔNE  ÉTÀIT-BLLB 
UN   HOSPICE? 

Par  une  raison  que  j'ignore,  toutes  les  bulles  originales 
des  papes  des  xii^  et  xiii®  siècles  concernant  le  pont  de  la 
Guillotière  et  THôpital  sont  introuvables  aujourd'hui. 
Ces  documents  existaient  encore  cependant  à  une  époque 
assez  rapprochée  de  nous»  puisque  Tinventaire  de  la  ville 
vise  ceux  qui  appartenaieijit  au3c  archives  municipales 
comme  rangés  à  leur  date  en  1833  (1),  et  que  le  fonds  de 
THôtel-Dieu,  qui  en  possédait  un  certain  nombre,  ne  su- 
bît, pendant  la  période  révolutionnaire,  ni  épuration, 
ni  pillage,  ni  incendie.  Par  une  fatalité  bien  étrange 
aussi,  aucun  des  historiens  de  Lyon,  ni  parmi  ceux  des 
derniers  siècles,  ni  parmi  les  modernes,  n'a  laissé  de 
copie,(sauf  cependant  la  copie  de  deux  actes,  l'un  de  1209, 
l'autre  de  1264,  copie  non  signée  qui  a  été  faite  après 
1840,  par  un  des  archivistes  de  la  ville,)  d'extrait,  de 
traduction  ou  d'analyse  de   ces  textes  qui  paraissent 


(*)  Voir  la  précédeote  livraison. 
(1)  Inventaire  Chappe,  t.  XVI. 
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même  n^avoir  jamais  été  connus  que  par  les  mentions  qui 
leur  sont  consacrées  dans  les  inventaires  officiels. 

C*est  donc  forcément  à  ces  mentions,  rapprochées  de 
trois  ou  quatre  pièces  insérées  dans  le  grand  cartulaire 
d'Ainay  et  des  actes  postérieurs,  qu'il  faut,  sur  les  ori- 
gines de  ces  fondations,  demander  la  lumière,  en  essayant 
de  rendre  cette  lumière,  s'il  est  possible,  plus  vive  et 
plus  intense  par  des  renseignements,  des  déductions  et 
des  inductions  tirées  de  sources  diverses. 

L'acte  le  plus  ancien  concernant  le  pont  de  la  Guillo- 
tière  est  une  lettre  sans  date,  mais  d'environ  1180  ou 
1182,  de  l'archevêque  Jean  de  Bellesme,  par  laquelle  ce 
prélat  atteste  «  qu'à  la  prière  de  ses  citoyens  de  Lyon, 
qui  avaient  en  leur  garde  l'œuvre  du  pont  du  Rhône,  Tabbé 
et  les  moines  d'Âinay  concédèrent^  pour  les  usages  et  les 
nécessités  de  cette  œuvre,  deux  emplacements  sur  la  rive 
du  fleuve,  sous  le  cens  annuel  de  trois  sous,  deux  deniers 
et  deux  chapons,  à  savoir  :  l'un  pour  une  moitié  de  ce 
cens  ou  pension,  et  l'autre  pour  la  seconde  moitié.  »  Les 
religieux  stipulèrent  que,  lorsque  le  pont  serait  achevé, 
ces  emplacements  devraient  être  vendus  avec  les  édifices 
élevés  dessus.  Ils  se  réservèrent  en  outre  le  droit  de 
préemption  (1). 


(I)  «  Johannes,  Dei  gratia  prime  Logdanensis  ecelesie  humilis  sacer- 
dos,...  notum  sit...  quod  abbas  et  monachi  monasterii  Âthanacensis, 
ad  petitionem  civium  nostrorum,  qui  opus  pontis  in  custodia  sua  habe- 
bant,  concessemnt  in  presentia  nostra  in  usus  et  nécessitâtes  illius 
operis  duas  areas  in  npa  Rodani  sub  annuo  ceusu  trium  solidomm 
et  duorum  denariorum  et  duorum  ci^onum,  videlicet  alteram  pro 
medietate  et  alteram  pro  altéra  medietate  ilIius  pensioois,  etc..  » 
(Graïui  Cartulaire  d'Ainay,  fol.  65,et  Obituarium  Lugdun^Mis  ecde^ 
siœ,  p.  179.) 
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Des  termes  de  cette  lettre  il  résulte' que  ces  deux  em- 
placements, alors  sans  aucune  construction  (eireé),  étaient 
indépendants  Tun  de  Tautre,  et  à  peu  près  d*égale  conte^ 
nance,  attendu  qu'il  est  expliqué  que  le  cens  de  trois  sons 
deux  deniers  et  deux  chapons  s'applique  par  moitié  à 
chacun  d'eux.  Ce  sont  là  des  données  bien  incomplètes 
poar  arriver  à  déterminer  leur  situation  ;  cependant,  je 
crois  qu'il  ne  faut  pas  hésiter  à  les  reconnaître  dans  le 
ténement  que  couvrent  les  bâtiments  actuels  de  l'Hôtel- 
Dieuy  par  cette  raison  entre  autres,  que  ce  ténement  for- 
mait jadis  deux  parcelles  à  peu  près  d'égale  étendue» 
situées  toutes  deux  dans  la  directe  de  l'abbaye  d'Âinay» 
mais  bien  distinctes  Tune  de  l'autre,  puisque  l'une  dépen* 
dait  de  la  paroisse  de  Saint-Michel  et  l'autre  de  celle  de 
Saint-Nizier,  quoiqu'elles  ne  fussent  séparées  que  par 
l'ancienne  rue  Mercière  ou  de  la  Serpillière,  laquelle 
aboutissait  au  port  du  Khône  et  appartenait  au  domaine 
public. 

Le  pont  commencé  alors  s'élevait  par  les  soins  d'une 
société  de  constructeurs  laïqueâ  àf fêlés  Frères  dt^  Pont, 
sous  la  direction  d'un  frère  nommé  Etienne.  Le  5  sep- 
tembre 1183,  le  pape  Lucius  III  accorda  une  bulle  en 
faveur  de  ce  frère  Etienne  «  qui  avoit  entrepris,  dit-il, 
la  fabrique  du  pont  du  Rhône  y>.  a  Sa  Sainteté,  ajoute  le 
rédacteur  de  l'inventaire  de  la  ville,  exhorte  par  cette 
bulle  les  âdèles  à  faire  des  aumônes  pour  une  œuvre 
aussi  utile  au  public  et  à  visiter  la  chapelle,  et  permet 
d'y  bénir  un  cimetière  (1).  » 

Cette  chapelle  n'était  pas  certainement  une.  simple 
chapelle  de  dévotion,  comme  on  en  plaçait  à  cette  époque 


(1)  Inventaire  ChappOi  t.  XVI,  p.  511,  n.  1. 
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à  la  tête  de  tous  Ie3*poiit8,  mais  bien,  puisqu^un  cime- 
tière devait  lui  être:  adjoiat»  celle  de  la  maison  hospita- 
lière où  les  frères  faisaient  leur  résidence  habituelle  et 
devaient  recevoir  les  voyageurs  pauvres,  fatigués  ou 
malades.  L'esprit  et  la  règle  de  l'institut  philanthropique 
des  Frères  du  pont  ou  des  Frères  pontifes,  comme  on 
les  appelle  plus  ordinairement,  étaient  en  effet,  non-seu- 
lement de  prêter  main-rforte  aux  voyageurs,  d'établir  des 
bacs  ou  de  bâtir  des  pontç  pour  leur  utilité,  mais  encore 
de  les  accueillir  dans  des  hôpitaux,  dont  une  chapelle  et 
un  cimetière  étaient  les  annexes  indispensables  (1).  En 
1186  ou  1187  (2),  le  pape  Urbain  III,  par  trois  bulles 
datées  des  9  janvier,  4  et  21  mai  «  prit  sous  la  protection 
et  sauvegarde  de  saint  Pierre  Tbospital  et  la  chapelle^ 
laquelle  avoit  été  édiffiée  au  pied  du  pont  du  Rosne,  en- 
semble les  biens  en  dépendan^  et  leur  bailla  permission 
de  prendre  les  aulmosnes  lesquelles  eeroient  faictes  et  ce 
pour  fournir  aux  bâtimens  nécessaires  (3).  »  Le  3  sep- 
tembre 1 188|  le  pape  Clément  III  C9nfirma  ces  trois  bulles 
((  et  voullut  de  plus  que  sur  les  fonds  que  Ton  avoit  pour 


,  (l)  V.  dom  Vayssettet  iîis^f  générale  d$  lênguedocX  III,  p.  46; 
Hélioi,  Hist.  des  ordres  momstiques  t.  H,  ehap.  42;  Boucha,  HisL 
de  Provence,  t.  II,  p.  163;  Magne  Agricol,  Histoire  de  saint  Benexet, 
in-i2;  abbé  Grégoire,  Recherches  historiques  sur  les  cof agrégations 
hospitalières  des  Frères  pontifes,  in-S",  etc. 

(3)  Ces  bulles  ne  peuvent  être  de  Tan  1185,  comme  l'ont  répété, 
d'après  le  règlement  de  l'Hôtel-Dieu,  tous  ceux  qui  ont  eu  à  en  par- 
ler, attendu  qu'Urbain  lit  fut  élu  le  25  novembre  1185,  sacré  le 
!•'  décembre  suivant,  et  qu'il  mourut  à  Ferrare,  le  19  octobre  1187, 
après  avoir  siégé  pendant  un  an  10  mois  et  25  jours.  (V.  VArt  de  vé- 
ri^  les  dates,) 

(3)  Inventaire  des  Archives  de  l'Hôtel-Dieu,  rédigé  en  1632,  t.  I, 
fol.  19,  n^l. 
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lors  pour  l'entretien  dadit  hospital  il  ne  fut  payé  aucune 
dime  (1).  » 

L'hôpital  et  sa  chapelle,  comme  cela  résulte  d'actes 
qui  seront  analysés  ultérieurement,  furent  édifiés  sur  la 
paroisse  de  Saint-Nizier,  c*^st-à-dire  dans  celle  des  deux 
parcelles  de  fonds  qui  était  située  au  nord  de  la  rue  Ser- 
pillière. Sur  la  paroisse  de  Saint-Michel,  dont  dépendait 
l'autre  parcelle,  se  trouvait  la  tète  du  pont  et  à  proxi- 
mité, sinon  sur  la  culée,  une  autre  chapelle.  Cette  der- 
nière chapelle,  bâtie  contre  les  intérêts  du  curé  de  Saint- 
Michel,  en  ce  sens  qu  elle  pouvait  détourner  de  l'église 
paroissiale  une  partie  des  ofirandes  pieuses,  donna  lieu, 
en  1185,  à  une  transaction  par  laquelle  il  fut  convenu^ 
sous  certaines  réserves  et  conditions,  que  dans  le  terme 
de  dix  ans  elle  serait  transférée  ailleurs  (2).  Ce  transfert 
fut  probablement  effectué,  car,  en  1226,  Tabbé  Guillaume 
et  le  couvent  d'Ain ay,  cédant  à  des  considérations  ou  à 
une  pression  quelconque,  permirent  aux  frères  pontifes 
de  construire  à  la  tète  du  pont  et  à  sa  gauche,  une  nou- 
velle chapelle  qui  était,  au  xiv*  siècle,  sous  le  vocable  de 
saint  Nicolas.  Par  le  même  acte  de  1226,  les  religieux 
d'Ainay  remirent  encore  aux  frères  du  pont  deux  autres 
terres  sur  la  rive  du  Rhône  :  l'une  au  nord  de  l'église, 
ecclesia  (celle  de  l'hôpital  sans  doute),  et  l'autre  à  droite 


(1)  Ibid.,  n»  2. 

(2)  c...  Noverint  présentes  et  poster!  quod  oontroversia  que  verte- 
batur  inter  abbatem  Athanacensem  et  fratres  pontû  super  capella  qae 
in  ripa  Rodant  flominis  constructa  est...  hoc  modo  sopitaest:  a 
proxima  Domini  Nativitate  usque  ad  decenniam  ..  in  eo  loco  in  qao 
sita  est  capdla  manere  débet;  elapso  vero  decennio  débet  inde  amo- 
veri...  •  {Grand  Cartulaire  dÀinay,  fol.  65;  Obit»  Lugdun.  eccle^*, 
p.  178). 
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du  ponti  les  aatorisânt  de  plus  à  élever  des  conslructions 
sur  ces  terres,  à  la  condition  de  laisser,  entre  les  mai- 
sons  et  le  fleuve,  une  bande  de  terrain  vague  pour  servir 
de  chemin  entre  le  pont  et  Sainte-Hélène  (1). 

En  outre  de  Thôpital  proprement  dit,  de  la  maison  des 
frères,  de  la  maison  de  la  Charpenterie  {fustaria)  (2)  et 
des  chapelles,  existait  encore,  à  cette  époque,  à  côté  du 
pont;  une  troisième  maison  appelée  l'Âumônerie  (Elee^ 
}no$tnaria),  au  sujet  de  laquelle  on  ne  possède  que  fort 
peu  de  renseignements.  Tout  ce  que  Ion  sait  d'une 
manière  certaine,  c'est  que  Renaud  de  Forez,  archevê- 
que de  Lyon  de  1193  à  1226,  unit  à  l'œuvre  entreprise 
par  les  frères  pontifes  cette  maison  qui  était  alors 
administrée  par  des  personnes  laïques  autres  que  celles 
qui  avaient  la  charge  du  pont  et  de  l'hôpital  (3).  Ce  fait 


(1)  «Vuillermus,  abbas,  et  conventus  Athanacensis  omnibus  imper- 
petuum.  Universitati  vestre  Dotum  facimus  quod  nos  fratribus  pontis 
Rodani  capellam  in  capite  pontis  superius  a  sinistre  latere  concessimus 
edificandam,  et  terram  supra  ecclesiam  in  ripa  Rodani  usque  ad  forna- 
cem  perpétue  possidendam  sine  prejudicio  juris  ecclesie  Sancti  Mi- 

chaelis  et  ecclesie  Sancti  Nicecii Preterea  nos  a  dextro  latere 

inferius  contulimus  domui  pontis  quandam  terram  Rodano  conti- 
guam,  sicut  sunt  termini  positi  et  prefixi  ;...  licebit  autem  fratribus 
pontis  in  predictis  locis  edificare  vel  opéra  sua  facere...  verum  si  vel 
ipsi  fratres  pontis,  vel  aliî  mandate  eorum,  domos  ibi  edifîcaverint, 
firmamentam  sive  investitura  fratrum  pontis  erit  et  servitium  ibidem 
a88ignatum...Sed  notandum  quod  domus  sub  tali  moderatione  debent 
edificari  ut  a  ponte  versos  Sanctam  Helenam,  inter  dictas  teirras  et 
Rodanum,  via  competens  relinquatur....  »  (Grand  Ca/rtulaire  d'Ai'» 
my,  fol.  66;  —  ObiU  Lugd.  ectl,  p.  198.) 

(2)  Grand  Ca/rU  <f itnay,  fol.  66'*. 

(3)  «  Nos  Guillelmus,  miseratione  divina  Lugdunensis  archiepisco- 
pus...  plenius  informati  quod  ab  olim  ab  antiquis  temporibus  domus 
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soulève  deux  questions  qui  exigent  une  réponse  :  Qu*était 
cette  aumAnerie?  Par  qui  était-elle  administrée  ? 

Le  savant  Bnllioud,  dont  Topinion  a  été  adoptée  par  nos 
historiens,  croit  que  c'était  un  établissement  de  charité, 
rival  en  quelque  sorte  de  Thôpital  du  pont,  et  qu'il  fut  fondé 
par  les  archevêques  de  Lyon.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet: 

«  Vers  la  porte  du  pont  du  Rhône  fut  une  aumônerie  ou 
hospice,  destiné  aux  pèlerins  et  aux  malades,  que  Ton  dit 
avoir  été  fondé  par  Tarchevêque  et  le  chapitre  à  une 
époque  incertaine,  peut-être  par  Hugues,  d'abord  évéque 
de  Die,  légat  du  pape,  puis  archevêque  de  Lyon,  et  peut- 
être  avant.  Cette  aumônerie  était  régie  par  des  person- 
nes laïques  du  voisinage  jusques  en  Tan  1185,  époque 
à  laquelle  son  administration  fut  confiée  à  Tordre  de 
Citeaux  (1). — Donation  fut  faite  au  Grand-Hôpital  du  pont 


hospitalis  que  tune  eleemosinaria  vocabatur,  sita  juxta  pontem  Rho* 
dani  Lugdunî,  et  domus  dicti  pontis  Rhodani  cum  hospitali  eidem  adja- 
centi  et  cum  capellis  eisdem  adjunctis  et  rébus  pertinentibus  ad  eas- 
dem,  divise  et  segregate  et  diversis  subjecte  rectoribus  extiterunt,  que 
pia  consideratione  bone  memorie  domîni  Reynaudi,  quondam  archie- 
piscopi  Lugdunensis,  conjuncte  sunt  ad  invieem  et  unité  et  sub  une 
regimine  constitute  jam  longis  temporibus  permanserunt.  »  —  Archi-- 
ves  départementales  du  Rhône,  Arm.  Aaron,  vol.  XVI,  n«  10;  —  Àrch. 
de  la  ville,  Cartulaire  d'EUen/ne  de  Villeneuve,  fol.  81,  n»  89.  —  Mé- 
nestrier  a  publié  cette  charte  dans  son  Histoire  consulaire,  preuves, 
p.  XXIII  ;  mais  au  lieu  de  ces  mots  :  «  domini  Reynaudi  »,  a  laissé 
imprimer  «  domini  reverendi  »,  ce  qui  est  bien  différent. 

(1)  «  Âd  portam  pontis  Rhodani  fuit  eleemosinaria  seu  hospitium 
destinatum  peregrinis  et  sgrotis,  quod  fundasse  dicitur  archiepisco- 
puaeum  capitule,  incèrto  tempore,  forsan  Hugone  ex  episcopo  Diensi 
legato  apûstolico,  postea  archiepiscopo  Lugdunei^i,  et  forsan  ante  Ula 
tempera;  regebatmrque  dicta  eleemosinaria  per  vicinas  personas  lai- 
cas  usquead  annos  1185..,  quibus  cura  illius  hospitii  tradita  ordini 
Cisterciensi.  »  (Lu^wimm  sacroprophanum,  Mss.  index  8,  t.  II,  p.  31.) 
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du  Rhône  de  l'Auraônerie  que  Tarchevôque  et  le  chapitre 
avaient  fondée  jouxte  la  porte  du  pont  du  Rhône,  car  Tacte 
de  la  donation  qu'en  fit  le  révérend  archevêque  Renaud, 
que  Ton  dit  avoir  siégé  en  1199-1222»  existe  dans  les  ar- 
chives dudit  hôpital.  Cette  donation  fut  conârmée  par  le 
pape  Innocent  IV  (1).  )» 

Il  résulte  de  ces  deux  citations  : 

1®  Que  Bullioud  n'a  pas  rédigé  son  récit  au  vu  des  do- 
cuments originaux  ;  car,  contrairement  à  son  habitude, 
il  n'en  donne  ni  la  copie,  ni  des  extraits,  ni  même  la 
date;  de  plus,  il  n'eût  pas  dit  que  l'administration  de 
cette  aumônerie  fut  ôtée  des  mains  des  personnes  laï- 
ques pour  être  remise,  en  1185,  à  Tordre  de  Citeaux, 
attendu  qu'il  est  constant  que  l'ordre  de  Citeaux  ne  prit 
part  à  l'administration  du  Pont  du  Rhône  que  du  temps 
de  l'archevêque  Pierre  de  Savoie,  c'est-à-dire  vers  1309, 
au  plus  tôt  (2)  ; 

2^  Que  les  renseignements  qu'il  reproduit  ont  été  em- 
pruntés par  lui  à  l'inventaire  des  archives  de  1632,  et 
au  chapitre  qui  sert  d'introduction  historique  aux  édi- 
tions imprimées,  en  1636  et  1646,  des  règlements  de 
l'Hôtel-Dieu. 

La  cote  n®  3,  f^  19  de  l'inventaire  est  ainsi  conçue  : 
«  Bulle  d'Innocent  IV,  vivant  en  l'an  mil  deux  cent  qua- 
rante-trois, par  laquelle  il  approuve  la  donation  faite 


(1)  ic  Huic  majori  hospiuli  pontis  Rhodani  facta  est  donatio  elee- 
mosinarie  quam  archiepiscopus  et  capitulum  fuadarunt  juxta  portam 
pontis  Rhodani,  enim  donationis  instrumentam  extatin  archi vis  dicti 
hospitalis  facta  per  reverendum  arehiepiscopum  Rejnaudum  2  qui 
sedisse  cticitur  anno  G.  1199*1112.  »  {Ibid.) 

(2)  Pierre  de  Savoie  fat  élu  au  mois  de  décembre  1306. 
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par  le  révérendissime  Regnaud,  archevêque  de  Lyon, 
du  consenlement  du  chappitre  de  Saint-Jean,  de  la  mai-^ 
son  Elemosinaire,  sitaée  près  le  pont  du  Rosne,  et  enjoint 
à  messieurs  du  dit  chapitre  de  veiller  au  maintien  et 
conserver  la  dite  libéralité  aux  pauvres.  » 

Gaspard  Thorel,  docteur  en  droit,  avocat  au  siège 
présidial  de  Lyon  et  au  Parlement  de  Dombes,  Tun  des 
recteurs  et  administrateurs  de  Thôpital;  parle  ainsi  à  la 
page  14  de  Touvrage  précité  de  1636  (1)  :  «  Au  pied  du 
dit  pont,  dans  cette  ville  est  la  bhapelle  dédiée  au  Saint- 
Esprit  dépendant  de  cet  Hostel-Dieu  et  qui  s'appelait 
TAumosnerie...  C'estoit  là  oh  se  bailloit  Taumosne  et  se 
retiroient  les  pauvres  passants  et  pèlerins  nécessi- 
teux. ». 

Dans  l'édition  de  1646  (2),  Mathieu  Gaillat,  avocat  en 
Parlement  et  au  siège  présidial,  aussi  Tun  des  recteuts  et 
administrateurs  de  l'hôpital,  répète,  à  la  page  5,  ce  qu*a 
dit  Gaspard  Thorel  et  ajoute  à  la  page  6  :  «  Le  trésor  de 
cet  Hôtel-Dieu  ne  craint  point  la  main  du  larron  ni  la 
rouille;  il  consiste  en  de  grandes  indulgences  concédées 
par  les  papes.  Urbain  III,  tenant  la  place  de  saint  Pierre 
en  Tannée  1185,  par  diverses  bulles,  mit  cette  maison 
et  les  biens  qui  en  dépendaient  sous  la  protection  du 
Saint-Siège...  Innocent  IV,  en  Tannée  1243,  confirma 


(1)  Voici  le  titre  Qxzci  de  ce  livre  :  Forme  de  gowemement  a)co« 
nomiqve  dv  grand  Hostel-Dier  de  Nostre^ame  de  Pitié  dv  pont  dr 
Rhosne  de  la  ville  de  Lyon.  —  A  Lyon,  de  l'imprimerie  de  Jean-Aymé 
Undy,  1636,  in*. 

(2)  La  forme  de  la  direction  et  oBConomie  du  Grand  Hostel-Dieu  de 
No8tre-Dame  de  Pitié  du  pont  du  Rhosne  de  Ja  ville  de  Lyon.  A  Lyon, 
par  Jean  Juliieron,  imprimeur  ordinaire  du  roy  et  de  la  dite  ville, 
MDCXLVL  in-4«. 
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de  même  ce  que  ses  devanciers  avaient  fait  et  les  dons 
que  Renaud,  archevêque  de  Lyon,  du  consentement  du 
chapitre,  avait  faits  à  TÂumônerie  du  Saint-Esprit 
du  Pont  du  Rhône,  etc.  » 

Si  Bullioud  a  ajouté  à  ces  renseignements  que  la  mai- 
son a  été  fondée  par  un  archevêque  de  Lyon,  c'est  parce 
qu'il  a  vu  dans  ces  extraits  Tarchevéque  Renaud,  assisté 
de  son  chapitre,  en  disposer,  et  que  d'ordinaire  on  ne 
peut  disposer  que  de  ce  qui  vous  appartient  en  propre  ; 
s'il  dit  hypothétiquement  Xforsan)  que  l'archevêque  Hu- 
gues, de  Bourgogne,  en  est  le  fondateur,  c'est  parce  que 
ce  prélat  riche  et  généreux  fit  à  Lyon  un  nombre  consi- 
dérable de  fondations  pieuses  (1).  Le  sentiment  de  Bul- 
lioud, en  somme,  ne  peut  donc  avoir  d'autre  poids  que 
celui  d'une  opinion  purement  personnelle  et  que  rien 
n'affirme,  si  ce  n'est  cependant  la  confusion  qui  a  été 
faite  et  peut  encore  se  faire  de  l'Âumênerie  du  Pont  du 
Rhône  avec  deux  institutions  charitables  administrées 
par  l'archevêque  et  son  chapitre,  mais  qui  n'avaient  ce- 
pendant avec  elle  aucune  espèce  de  rapport.  Je  veux 
parler  de  la  Petite  et  de  la  Grande  Aumône,  et  je  dois  à 
leur  sujet  fournir  quelques  explications. 

Personne  n'ignore  que  toute  corporation  religieuse, 
depuis  le  chapitre  de  la  plus  riche  église  métropolitaine 
jusqu'au  personnel  du  plus  humble  des  prieurés  ruraux, 
était  tenue  de  pratiquer  la  charité  en  disposant  d'une 
partie  de  ses  revenus,  voire  même  de  son  nécessaire,  en 
faveur  des  pauvres.  L'esprit  chrétien,  plus  encore  que 
les  canons  des  conciles  (2),  en  faisait  une  obligation. 


(1)  V.  Ûbituarium  Logdunensis  ecclesiœ,  p.  138. 

(2)  V.  notamment  les  actes  des'^conciies  de  Tolède,  de  Taragonnei 
d'Orléans,  de  Rome  tenu  sous  S5lvestre  P',  etc. 


Digitized  by 


Goo^^ 


N0TRE-DA1I£-DE-LY0N  305 

Certaines  parties  des  dotations  des  églises  et  des  mo- 
nastères étaient  jadis  considérées  comme  les  biens  des 
pauvres  dont  le  clergé  avait  la  régie.  Lorsqu'une  église 
était  riche,  en  outre  de  l'aumône  personnelle,  on  établis- 
sait d'avance,  et  cela  par  convenance  d'ordre,  le  budget 
annuel  des  pauvres,  en  affectant  spécialement  le  produit 
de  quelques  terres,  le  montant  de  quelques  services,  au 
soulagement  de  leur  misère.  A  Lyon,  dans  la  cathédrale, 
le  produit  des  terres  désignées  ne  formait  qu'un  article 
de  ce  budget,  lequel  budget  était  grossi  accidentellement 
par  d'autres  articles,  par  des  legs  spéciaux  et  surtout 
par  une  cotisation  réglée  par  les  statuts  et  que  devait 
fournir  chacun  des  chanoines  en  la  prélevant  sur  le 
revenu  de  son  obédience,  c'est-à-dire  sur  les  biens-fonds 
appartenant  à  l'église  dont  il  avait  la  jouissance.  L'ensem- 
ble de  ces  articles  budgétaires  porta  d'abord  le  nom 
d'Aumône  ou  d'Aumône  ordinaire^  puis  celui  de  Petite 
Aumône^  par  opposition  à  une  autre  institution  de  même 
nature,  appelée  la  Gravide  Aumône  et  dont  voici  l'origine. 
En  1123,  à  la  suite  d'une  grande  famine  qui  décima  les 
pauvres  malgré  les  efforts  charitables  du  clergé  et  du 
peuple  de  Lyon,  l'archevêque  Humbaud  et  son  chapitre 
décidèrent capitulairement que  désormais  et  enprévoyance 
d*une  pareille  calamité,  tout  chanoine  jouissant  des 
revenus  d'une  obédience  verserait  entre  les  mains  d'un 
aumônier  spécial,  autant  de  mesures  de  seigles  appelées 
momantetSy  qu'il  serait  tenu  de  pourvoir  de  jours,  à 
raison  de  son  obédience,  aux  besoins  du  réfectoire  com- 
mun ;  que  l'aumônier  désigné  ne  pourrait,  sous  aucun 
prétexte,  rien  distraire  de  cette  aumône,  qui  devait  res- 
ter exclusivement  réservée  pour  subvenir  à  la  nourriture 
des  malheureux  en  temps  de  famine.  Tous  les  chanoines 

20 
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présents  jurèrent  l'observation  de  ce  statut  et  prescrivi- 
rent à  leurs  successeurs  un  serment  identique  (1). 

Les  dispositions  de  ce  statut  furent  maintenues  à  l'ar- 
ticle des  Anynônes  dans  les  règlements  postérieurs  de 
1177,  1251,  1266,  etc.,  où  la  distinction  est  parfaitement 
établie  entre  les  deux  aumônes:  la  Petite  Aumône  qui  se 
faisait  tous  les  jours,  soit  à  la  porte  de  leur  réfectoire  ou 
dans  le  cloître,  et  la  Grande  qui  constituait  un  fonds  de  ré- 
serve en  nature  auquel  on  ne  devait  toucher  que  dans  le  cas 


(1)  «  Quia  80  tempore  subita  famés  et  vehemeni  nimîum  Christi 
paupercs  attenuabat,  cui,  Dec  aactore,  mitigende  tam  clenis  quam 

populus  Lucgdunensis  non  modicas  et  operam  dabat  et  expensas 

Providentes  igitur  vel  parem  huic  vel  graviorem  Dei  iram  affuturam... 
communi  fratrum  consilio  parique  vote  decernendo  statuimus  ut 
quicumque  honores  ecclesie,  qui  obedientie  appeliantur,  vel  tune 
habebant  vel  in  futuro  habituri  erant,  quot  diebus  in  refectorio  ex 
obedientie  débite  fratribus  refectionem  debent,  tôt  mensuras  siligi- 
nis,  que  morlentarii  appellantur,  omni  postposita  occasione,  elemo* 
sinario  ab  ecclesia  communiter  constituto,  usque  ad  festum  SaDCti 
Michaelis  annuatim  persolverent,  atque  hoc  idem  tam  nos  et  lucces- 
sores  nostri,  quantum  ad  nos  pertinet,  quorum  studium  ad  elemosi- 
nam  propensius  débet  invigilare  quam  generalis  commonitas,  sine 
ulia  simuiatione  similiter  perficeremus  ;  qui  videlicet  elemosinarius 
acceptam  fratrum  elemosînam  et  conservando  muUiplicaret  et  multi- 
pUcando  conservaret,  nuUaque  penitus  necessitate  in  alios  aliquos 
usus,  vel  ex  parte  vel  ex  toto»  elemosina  expendatur,  sed  in  tem- 
pore famis  Christi  pauperibus  quibus  deputata  et  fideliter  et  dévote 
dispensaretur.  Sane  ejus  edicti  assertio  adeo  fratribus  complacuit,  ut 
quicumque  présentes  erant,  in  manu  nostra  se  ita  executuros  fideli- 
ter juraverint...  statutum  etiam  de  faturis  nichilominus  canonicis  ut 
in  juramento,  qiiod  de  fidelitate  ecclesiè  fecerent,  de  hnjusmodi  ele- 
mosina conservanda  simililer  jurarent.  »  {Arch»  départementales  du 
Rhône,  Arm.  Aaron,  vol.  I,  n*  1,)—  Cette  pièce  a  été  publiée  par 
Ménestrier  dans  les  Preuves  de  son  Hist.  consulaire,  mais  d'une  ma- 
nière si  défectueuse  qu'elle  est  inintelligible  en  bien  des  points. 
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préva  (l).  Ce  fonds  de  réserve  était  conservé  dans  une 
maison  ad  hoc,  dite  le  grenier  ou  la  granaterie  (grana^ 
teria),  située,  suivant  un  acte  du  24  février  1357,  à  peu 
de  distance  de  Saint-Jean,  près  du  pont  sur  la  Saône  et 
de  l'hôpital  de  la  Saunerie  (2).  Les  deux  institutions 
persistèrent  bien  distinctes  jusque  vers  le  commencement 
du  XV*  siècle.  A  cette  époque  la  Grande  Aumône  com- 
mença à  perdre  son  caractère  exclusif,  car  nous  voyons 
le  chapitre  disposer  de  partie  de  ses  réserves  pour  dés 
œuvres  de  charité  diverses,  soit,  par  exemple,  -pour 
faciliter  le  mariage  d'une  fille  pauvre  (3) ,   soit   pour 


(1)  c  Statutum  est  etlam  ut  quicumqae  honores  ecclesie  que  obe- 
dientie  appellantur  vel  habent  vel  habituri  sunt,  quot  diebus  in  refec- 
torio  ex  obedientie  débite  fratribus  refectionem  debent,  tôt  mensaras 
siliginisque  Mornantesii  appellantur  minori  elemosine  que  cotidie  pau- 
peribus  errogatur  prestare  debent,  et  totidem  mensuras,  omni  post- 
positum  occasione,  elemosinario  ab  eeclesia  communiter  instituto  us- 
que  ad  festum  Sancti  Michaelis  annuatim  solvere  tenentur;  quam 
annonam  dictus  elemosinarius  fideliter  débet  conscrvare  ut  tempore 
famis  pauperibus  errogetur,  et  in  alios  usus,  vel  ex  parte  vel  extoto, 
non  expandatur.  Qui  autem  statuto  tempore  non  solverit  ab  eeclesia 
etchoro  et  capitule  exclusus.  »  (fbid.  Arm.  Aaron,  vol.  l,  n**  5  et 
6;  vol.  XXXV,  n'  ?,  p.  343,  et  d'Achery,  SpidUgium^  edit.  in-4* 
de  1669.  t.  IX.  p.  76.) 

(2)  €  Aymonetus  li  Grapola,  habitator  Lugduni,  recognoscit  se  obli- 
gasse,  asservissasse  et  in  emphiteosim  perpetuum  retinuisse  a  vene- 
rabilietdiscreto  vire  domino  Girerdo  do  Arbenco.  cantore  S.  Pauli 
Lugdunensis,  obedientiario  hospitalis  Beale  Marie  de  Salneria  Lugdu- 
nensi,  quandam  domum  dicti  hospitalis  altam  cum  quodam  operatorio 
desubtus  a  parte  anteriori,  sitam  Lugduni,  in  carreria  Salneriej'uxta 
dictum  bospitale  desuper  et  desubtus  ex  una  parte,  et  juxta  domum 
capitnli  Lugdunensis  vocatamla  Graneteri.  »  (Arch.  départ,  tit»  Saint- 
Paul ,  Saunerie,  chap.  Il,  n*  7.) 

(3)  «  Vobis  venerabilibus  et  egregiis  viris  dominis  decano  et  capi- 
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donner  le  moyen  à  un  clerc  de  parfaire  ses  études  (l),etc. 

De  ces  explications  il  ressort,  si  je  ne  m'abuse,  queTau- 

mônerie  du  pont  du  Rhône  était  complètement  étrangère 


tulo  ecclesie  Lugdunensis  supplicatur  humiliter  pro  parle  Symonde, 
pauperrime  filie  maritande  Pelri  Bogeyn  alias  Ruffi  de  Charpieu 
pauperis  hominis  et  subdicti  predicte  Lugdunensis  ecclesie,  quod 
cum  ipse  Petrus  Bogeya  dictaoi  Symondam,  ejus  fiiiam  et  suppli- 
canlem,  convenerit  et  promiserit  maritare  per  verba  de  fuluro,  Deo 
mediantc,  et  dare  in  uxoreai  et  sponsam  legictimam  cuidam  bono  et 
probo  homini,  proat  in  talibus  est  fieri  consuetum,  ipseque  Peirus 
Bogeyn,  pater  dicte  filie  supplicantis,  non  habeat  unde  nec  de  quibus 
emere  vestes  nupciales  ipsius  pauperrime  filie  supplicantis  neque  alia 
dictarum  napciarum  futuraruoi  onera  supportare,  nisi  de  vestris  be- 
nignis  et  aliorum  benefactorum  elemosinis  ;  quare  Dei  amore  et  in- 
tuitu  pietatis  eidem  Symonde  pauperrime  ûlie  de  vestris  piissimis  et 
benignls  elemosinis  in  hiis  in  quibus  dominacionibus  vestris  videbi- 
tur  faciendum  dignemini  erogari,  et  ipsa  filia  pauperrima  et  suppli- 
cans  et  sui,  quamdiu  vixerint  et  fuerint  in  humanis,  Deum  pro  vobis 
bonoque  statu  vestro  et  ecclesie  vestre  predicte  dévote  exorabunt. 

«  Petrus  de  Montejoco,  decanus,  et  capitulum  prime  Lugdunensis 
ecclesie  et  comités,  dilecto  nostro  domino  Andrée  Pererii,  elemosi* 
nario  magne  elemosine  ecclesie  nostre,  salutem.  Vobis  mandamus 
quatenus  de  blado  dicte  elemosine  nostre  tradatis  et  delibereUs  su- 
pradicte  pauperi  supplicanti  seu  Johannete  ejus  matri,  nomine  dicte 
filie  supplicantis,  videlicet  duas  asinatas  siliginis,  quas  sibi  dedimus 
amore  Dei  et  intuitu  pietatis  ex  causa  in  supradicta  supplicatione 
contenta,  et  nos  rapportando  nobis  présentes  cum  confessione  dicte 
Johannete  matris,  dictas  duas  asinatas  siliginis  volumus  in  vestris 
computis  aliocari.  Datum  in  capitulo  nostro,  die  sabbati  XIX  mensis 
novembris,  anno  Domini  millesimo  CGGC<>  septimo.  —  Concess.  ad 
relationcm  domini  cantoris.  Fran^  Humbcrli. 

«  Supradictus  Petrus  Bogeyn  confessus  se  habuisse  et  récépissé  a 
supradicto  elemosinario  supradictas  duas  asinatas  siliginis.  —  Fran.» 
(Arch.  départem.  du  Rhôney  Arm.  Adam,  vol.  I,  p.  2.) 

(1)  V.  Ibid.     • 
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aux  deux  aumônes  instituées  par  les  archevêques  et  leur 
chapitre,  mais  reste  encore  la  question  de  savoir  si  elle 
était  bien,  comme  Tavancent  les  règlements  de  THÔteU 
Oieu,Bullioudetles  écrivains  quilesontsuivis,  unhospice 
pour  les  pèlerins.  Je  ne  le  crois  pas  et  par  cette  raison, 
c'est  que  jamais,  dans  aucun  document  du  moyen-âge,  on 
ne  la  voit  figurer  à  ce  titre,  soit  comme  légataire,  dona- 
taire ou  distributrice  de  secours.  Les  testaments,  les 
actes  pies  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  se  comptent 
encore  par  milliers  dans  nos  grands  dépôts  ;  je  les  ai  tous 
parcourus  et  je  puis  affirmer  que  pas  une  seule  fois  je  n'ai 
rencontré  de  dispositions  en  faveur  de  VAtimônerie  du 
pont  du  Rhône,  mais  toujours  des  legs  ainsi  exprimés  : 
au  pont  du  Rhône  [ponti  Rhodani),  à  Tœuvre  du  pont  du 
Rhône  {operi  pontis  Rhodani),  à  l'hôpital  du  pont  du 
pontduRhône  (hospitali  pontis  Rhodani).  Non-seulement 
tous  les  établissements  religieux  de  Lyon  sont  dénom  - 
brés  dans  certains  de  ces  actes,  mais  encore  les  simples 
recluseries,  les  chapelles,  les  petits  hôpitaux  ruraux  per- 
dus souvent  dans  les  bois   et  marquant  peut-être  les 
emplacements  des  antiques  mansions  qui  jalonnaient  les 
voies  romaines,  tels  que  ceux  de  Planbost  (à  Limonest), 
du  pont  d'Anse,  de  Reneins,  de  Chasamel  (à  Civrieux), 
de  la  Renoyre  (près  de  Pérouges),  de  Chânes,  de  Chaus- 
son, de  Saint-Fond,  d'Irigny,  etc.  N'est-il  pas  vraiment 
étonnant,  pour  ne  pas  dire  extraordinaire,  qu  un  hospice 
lyonnais,  qui  nepouvait  manquer  de  clients  et  de  besoins, 
ait  été  constamment  oublié  par  tout  le  monde  et  cela 
pendant  plusieurs  siècles  !  C'est  improbable,  impossible 
même.  Cet  hospice  n'existait  pas,  ou  plutôt  l'Aumônerie 
du  pont  du  Rhône  n'était  pas  un  hospice. 

C'était  tout  simplement,  j'en  ai  la  conviction,  de  même 
que  la  fiistaria  était  le  dépôt  des  bois,  la  granateria  le 
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dépôt  des  grains,  une  maison  ordinaire  dans  laquelle  se 
centralisaient  et  se  répartissaient  toutes  les  offrandes 
faites  à  Tœuvre  du  pont  et  de  l'hôpital,  offrandes  dési- 
gnées aux  xii^,  XIII*  et  xiv*  siècles,  sous  le  nom  d'au- 
mônes, car  tous  les  dons  pieux  étaient  des  aumônes,  c'est- 
à-dire,  au  point  de  vue  religieux,  des  moyens  d'obtenir 
pour  soiy  miséricorde  et  compassion.  C'est  le  sens  du  mot 
grec  é^ccvfAo^w.  Les  papes  Lucius  III,  Urbain  III  et  Clé- 
ment III  notamment  demandèrent  et  autorisèrent  la 
réception  des  aumônes  pour  le  pont  et  l'hôpital  son 
annexe.  Cette  maison  élémosinaire,  comme  l'appelle  le 
rédacteur  de  Tinventaire  de  1672,  n'est  pas  plus  ancienne 
que  le  pont;  elle  fut  édifiée,  à  n*en  pas  douter,  sur 
Tune  des  deux  parcelles  de  fonds  (areé)  concédées  vers 
1182,  lorsqu'on  voulut  en  entreprendre  la  construction. 

J'aborde  maintenant  la  réponse  à  cette  question  : 
quels  étaient  les  administrateur^  de  TÂumônerie  ? 

A  n'en  pas  douter,  c'étaient  des  citoyens  de  Lyon, 
puisque  c'est  à  leur  demande  que  les  moines  d'Âinay 
concédèrent  les  emplacements  nécessaires  à  l'œuvre  du 
pont  qu'ils  avaient,  dit  la  lettre  de  l'archevêque  Jean 
de  Bellesme,  in  custodia  sua{\)^  c'est-à-dire,  suivant 
le  sens  du  mot  CKStodta,  non-seulement  sous  leur  garde, 
mais  encore  sous  leur  tutelle  et  partant  sous  leur  admi- 
nistration. Mais,  quels  étaient  ces  citoyens?  Ils  ne 
pouvaient  être  une  collectivité,  une  commission,  une 
délégation,  un  syndicat  représentant  l'universalité  des 
habitants  de  la  ville  (2)^  puisque  Lyon  n'avait  pas  en- 


Ci)  V.  ci-devant,  p.  296 

(2)  n  Cum  apud  Lugdunum  non  esset  nec  communia  nec  universi- 
tas,  nec  aliquod  collegium  nec  unquam  fuisset.  i>  (V.  les  OItm,  sub. 
ann.  1273,  édition  Beugnot,  1. 1,  p.  933,  §  24.) 
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core  de  vie  politique,  et  que  ce  n'est  que  bien  plus  tard, 
au  commencement  du  xiv*  siècle,  après  des  luttes  san- 
glantes, que  la  commune  fut  constituée  (1)  ;  ils  appar- 
tenaient donc  forcément  soit  à  une  confrérie  de  métier, 
soit  à  une  confrérie  religieuse,  seules  associations  alors 
tolérées. 

Le  cadre  des  investigations  ainsi  rétréci,  il  devient 
possible >  malgré  Tabsence  des  documents  explicites, 
de  serrer  de  plus  près  le  problème  historique,  de 
dégager  même  un  nom  et  de  reconnaître  enfin  dans  les 
promoteurs,  les  administrateurs  de  Tœuvre  dont  les 
frères  pontifes  ne  furent  d'abord  que  les  architectes  et 
les  entrepreneurs,  les  frères  du  Saint-Esprit  lyonnais. 
Ce  n*est  pas,  en  effet,  une  simple  présomption  qui  doit 
résulter  des  témoignages  qui  nous  apprennent  que  TAu- 
mônerie  supprimée  par  Renaud  de  Forez  s'appelait  TA m- 
mônerie  du  Saint-EspHt  du  pont  du  Rhône  (2)  ;  qu'à 
Lyon,  au  milieu  du  xiii®  siècle,  fonctionnait  une  CoU" 
frérie  du  Saint-Esprit  dont  on  ignore  l'origine  (3)  ; 
que  le  3  septembre  1254,  le  pape  Innocent  IV  a  manda 
à  tous  les  archevêques  et  évéques  de  laisser  publier 
dans  leurs  diocèses,  autant  do  fois  que  besoin  serait,  par 
les  députés  du  recteur  et  des  confrères  du  Saint-Esprit 


(1)  V.  Texcellent  travail  que  vient  de  publier  M.  Pierre  Bonnassieux 
sous  ce  titre  :  De  la  réunion  de  Lyon  h  la  France,  étude  historique 
diaprés  lei  documents  originaux.  Lyon.  A.  Brun,  1875,  in  8*. 

(2)  «  InnocentIV,  en  Tannée  1243,  confirma....  les  dons  que  Renaud, 
archevesque  de  Lyon,  du  consentement  du  chapitre,  avait  fait  à  l'Au- 
mosnerie  du  Saint-Esprit  du  Pont  du  Rhosne  »  (La  forme  de  la  Direc- 
tion et  œconomie  du  Grand  Hostel-Dieu,  etc.  Lyon,  1646,  p.  6). 

(3)  Archives  départementales,  fonds  de  S.  Paul,  Saunerie,  chap,  ?, 
nM. 
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les  indulgences  qui  avaient  été  accordées  pour  la  fabri- 
que du  pont  du  Rhône  »  (1);  qu'en  1384^  les  citoyens 
de  Lyon,  renouant  la  chaîne  des  traditions,  fondèrent  à 
la  tête  du  pont  une  nouvelle  chapelle  sous  le  vocable  du 
Saint-Esprit,  et  organisèrent  sous  le  même  titre  du 
Saint-Esprit  une  confrérie  dont  les  membres,  qui  se 
comptaient  par  milliers,  devaient  fournir  une  cotisation 
pour  Taché  cément  de  Tœuvre  entreprise  au  xii*  siècle 
(2);  et,  enfin,  que  le  pont  lui-même,  comme  c^lui 
qu  avaient  édifié  les  habitants  de  Saint-Saturnin-du- 
Port,  était  aussi  appelé  quelquefois  le  Pont  du  Saint" 
Esprit  (3).  Ces  faits  n'ont-ils  pas  la  valeur  d'une  preuve 
presque  directe? 

Ce  serait  peut-être  ici  l'occasion  de  rechercher  les 
raisons  qui  poussèrent  l'archevêque  Renaud  de  Forez  à 
supprimer  l'Âumônerie  du  pontxlu  Rhône,  mais  je  crains» 
en  m'engageant  sur  le  terrain  des  conjectures,  d'abuser 
de  l'indulgence  du  lecteur  qui  a  bien  voulu  me  suivre 
dans  une  discussion  aussi  aride.  Ces  investigations,  du 
reste,  ne  rentrent  pas  dans  le  plan  que  je  me  suis  pro- 
posé. Ce  que  j'ai  voulu  seulement  démontrer,  c'est  que 
TÂumônerie  n'était  pas  un  hospice,  et  que  les  habitants 
de  Lyon  sont  les  véritables  fondateurs  du  pont  et  de 
l'hôpital,  comme  tendent  à  l'établir  les  documents  que 
j'ai  cités  et  comme  l'affirmeront  encore,  je  crois,  ceux 
que  j'aurai  à  reproduire  dans  le  chapitre  suivant. 


(1)  Archives  municipales.  Invent.  Chappe,  t.  XVI,  p.  511,  n»2. 

(2)  V.  ci-après  chap.  III. 

(3)  Archives  municipales,  série  DD. 
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III 


PRECIS  DE  L  HISTOIRE  DU    PONT  JUSQU  A  SON 
ACHÈVEMENT 

Le  premier  soin  des  Frères-Pontifes  en  entreprenant 
leur  œuvre,  fut  de  relier  les  deux  rives  du  fleuve  par  un 
pont  en  bois  dont  les  travées  devaient  être  successive- 
ment remplacées  par  des  arches  en  pierre.  Le  mode 
primitif  de  substitution  des  arches  aux  travées^  sans 
nuire  à  la  circulation  que  Ton  ne  voit  jamaia  interrom- 
pue pendant  le  cours  des  travaux,  parait  avoir  été 
celui-ci  :  les  piles  en  pierre,  dans  toutes  leurs  dimen- 
sions^ étaient  fondées,  maçonnées  et  élevées  jusqu'à  la 
naissance  des  voûtes,  sous  le  pont  de  bois,  qui  facilitait 
singulièrement  rapproche  et  la  pose  des  matériaux  au 
moyen  d*un  simple  couloir  en  madriers.  Lorsque  les 
ouvriers  en  étaient  arrivés  à  ce  point,  la  moitié  du 
tablier  du  pont  de  bois  correspondant  aux  deux  piles 
était»  dans  le  sens  de  sa  largeur,  démolie  pour  laisser 
sa  place  à  une  voûte  en  pierre,  qui  n'avait  que  la  moitié 
de  la  largeur  du  projet.  Cette  voûte  achevée  était  livrée 
à  la  circulation,  pendant  que  l'autre  moitié  complémen- 
taire de  l'arche  était  en  construction.  Ce  mode  de  pro« 
céder  que  je  suppose,  je  dois  en  prévenir  le  lecteur, 
uniquement  parce  que  je  n'ai  pas  pu  trouver  l'existence 
simultanée  et  indépendante  d'un  pont  de  bois  provisoire 
et  des  premières  arches  du  pont  de  pi0rre,  me  semble 
justifié  par  cette  expression  dont  se  sert  un  acte  de 
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1335  :  «  Constructio  arcus  dimidii  (1),  »  et  explique  la 
croyance»  qui  avait  coars  au  dernier  siècle^  que  le  pont 
de  la  Guillotière  avait  d'abord  été  édifié  trop  étroit,  et 
qu'on  en  doubla  la  largeur  par  Tadjonction  d*uii  second 
pont  soudé  au  premier  par  des  chaînages  en  fer  (2). 
Cette  croyance  était  motivée  par  la  différence  que  Ton 
pouvait  constater  dans  le  niveau  et  quelquefois  les  ma- 
tériaux des  deux  parties  d'amont  et  d'aval  de  la  même 
arche,  par  la  assure  qui  8*était  produite  sur  toute  la 
ligne  de  jonction  des  maçonneries,  à  raison  de  Tinégalito 
de  siccité,  de  retrait,  de  contraction  et  de  tassement 
des  deux  masses,  et,  enfin,  par  les  barres  de  fer  trans- 
versales munies  de  clés  à  leurs  extrémités,  que  Ton  crut 
devoir  appliquer,  en  1491  (3),  sur  l'extrados  des  voûtes, 
pour  prévenir  l'écartement  exagéré  de  ces  fissures. 

Dès  1190,  au  moins,  c'est-à-dire  huit  ans  à  peine  après 
la  concession  de  l'emplacement,  la  presqu'île  lyonnaise 
était  unie  au  Dauphiné  par  un  pont  alors  très-proba- 
blement tout  en  bois.  Ce  pont,  fortement  ébranlé  par  le 
passage  des  troupes  de  Philippe-Auguste  et  de  Richard 
Cœur-de-Lion,  qui  l'avaient  franchi,  se  rendant  de  Vé- 
zelay  à  la  Croisade,  s'écroula  sous  le  poids  de  leur  suite, 


(1)  Arch.  départem.  du  Rhône*  Ârm.  iiaron,  vol.  16,  n»  10;  — 
CariuU  d'Etienne  de  Villeneuve,  fol.  81,  n*89. 

(2)  V.  Expilly.  Dici.  de  to  France,  t.  IV,  p.  284. 

(3)  Les  comptes  de  la  ville  portent  qu'à  la  date  du  31  décembre 
1491,  paiement  de  115  livres  4  sous  tournois  fut  fait  à  Etienne  Lau- 
rencin  «  pour  soixante  unze  quintaulx  et  dix-neuf  livres  de  fer,  du 
fer  batu  aux  martinets  d'Alaval  en  Dauphiné,  en  cent  quatorze  piesses 
de  fer.  pour  faire  barres  travcrsans  aucuns  des  harcs  du  pont  (du 
Rhône),  qui  se  sont  ouvertz ,  afin  de  les  garder  de  plus  ovrir,  corn- 
prins  la  voyture  et  péages  dudit  fer  jusques  à  la  maison  appelée  la 
Chartrosse.  »  (Ârch.  municipales,  GC.  508.) 
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et  occasionna,  au  rapport  de  Benoit,  abbé  de  Péter- 
barg  (1),  et  de  Mathieu  Paris  (2),  la  mort  d'un  grand 
nombre  de  personnes  des  deux  sexes.  Le  roi  d'Angle- 
terre témoin,  en  quelque  sorte,  de  cet  accident,  accorda 
des  lettres  de  protection  aux  frères  du  pont  et  à  leurs 
délégués,  qu*il  autorisa  à  faire  des  quêtes,  pour  leur 
œuvre,  dans  ses  Etats  (3). 

Les  papes  Innocent  III  (4) ,  Innocent  IV   et   Ur- 


(1)  «  Rex  autem  et  Pbilippos  rex  Francis  vénérant  ad  Vizelia- 
com...  Deinde  praedicti  duo  reges  processerunt  cum  familiis  suis  in- 
de.  Et  cum  venissent  ad  Leonmn  supra  Rhodanum  et  ipsi  cam  majori 
parte  famillarum  suaram  pontem  Rhodani  prsterissent,  pons  ille 
cecidit,  non  sine  laesione  virorum  et  mulierum.  »  (Vita  Henrici  II 
Àngliœ  régis,  sob  anh.  1190,  apud  D,  Bouquet,  XVII,  p.  500^.) 

(2)  a  Reges  cum  tota  mnltitudine  profectî  .vénérant  Lugdunum  ad 
Rhodanum,  ubi  cum  ipsi  et  maxima  pars  exercitus  sui  pontem 
Rhondani  pertransissent,  pons  ille  corruit  et  multos  utriusque  sexus 
submersit.  »  (Sub  RichardOt  ann.  1190.) 

(3)  «  R.  Dei  gratia  rex  Angtise,  dux  Normandiœ  et  Aquitaniœ, 
comes  Andegavensis,  dilectis  suis  archiepiscopis,  etc.,.  Sciatis  pro 
certo  nos  in  manu  et  protectione  et  defensione  nostra  fratres  et 
nuntios  de  ponte  qui  est  Lugduni  constilutus  prssentium  latores 
suscepisse,  etc.  (Ménestrier,  Hist.  consulaire,  preuves,  p.  xxxi.) 

(4)  3  septembre  1209.  —  «  Innocentius,  episcopus,  servus  servo- 
ram  Dei,  venerabilibus  fratribus  archiepiscopis  et  episcopis  présen- 
tes litteras  inspecturis  salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Cum 
sicut  dilecti  filii  preceptor  et  fratres  pontis  Rodani  juxta  Lugdu- 
num nobis  cxponere  curaverunt,  nos  omnibus  Christi  fidelibus,  qui 
ad  perfeclionem  operis  pontis  ejusdem  jam  dlu  pro  transeuntium 
utilitate  incepti  manum  porrexerint  adjutricem,  certam  indulgentiam 
dnxerimus  per  litteras  concedendam,  nonnuUi  vestrorum,  quorum 
interesse  débet  propter  opus  hujusmodi  tam  pium  et  necessarium, 
ut  dicta  indulgentia  per  eorumdem  preceptoris  et  fratrum  nuntios 
in  suis  civitatibus  et  diocesibus  Christi  fidelibus  exponatur,  nisi  semel 
in  anno,  id  fien  non  permittunt,  in  ejusdem  operis  non  modicum 
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bain  IV  (1)  autorisèrent  successivement  aussi  des  quêtes 
dans  tous  les  diocèses  et  concédèrent  des  indulgences  à 
ceux  qui  viendraient  en  aide,  par  des  offrandes,  aux 
frères  dans  leur  laborieuse  tâche.  La  plupart  des  testa- 
ments, rédigés  dans  nos  pays,  à  la  fin  du  xii^  siècle  et 
dans  le  cours  du  XIII^  contiennent  des  dispositions  en 
faveur  du  pont  :  vers  1183,  Etienne  de  Rochetaillée, 
doyen  du  chapitre  métropolitain,  lui  légua  15  sous  (2); 


detrimentum.  Gupientes  igitur  pro  communi  commode  dictam  opus 
ad  perfeetionem  oblatam.  perdaci,  fraternitati  vestre  per  apostolica 
scripta  mandamus  quatinus  dictam  indalgentiam,  ut  eidem  operl  sit 
per  sttbsidia  fidelium  fractuosa,  faciatis  singull  vestrum,  quotiens 
opus  erit,  in  vestris  civitatibus  et  diocesibus  legi  diligenter  populis  et 
exponi,  ut,  vestro  mediante  studio,  compleri  «valeant  tantum  opus. 
Datum  Anagnie,  III  non,  septembris.  ponUficatus  nostri  anno  daode- 
cimo.  >  (Arch.  municipales,  copie  moderne.) 

(1)  On   croit  généralement  que  l'inscription  suivante,  qui  était 

gravée  sur  Tune  des  tours  du  pont,  à  l'entrée,  du  côté  de  Beliecour, 

se  rapporte  à  Innocent  IV.  Le  texte  de  cette  inscription  nous  a  été 

conservé  par  Papire  Masson  dans  sa  Desoripiio  fluminum  Galliœ, 

p.  400. 

ÂYe  Maria  gratis  plena,  UomiDos  tecam. 

Virtotom  eapt,  ▼itiorom  frunet,  papt 

Progenie  magnat,  feras  at  leo,  mitU  it  agnas, 

Innocans  Tere  dietit  de  nolle  noeere, 

Possel  at  hie  fieri  pons,  samptas  fecit  habere. 

Pontem  petrarom  conttraxit  poos  animarom, 

Utplebto  nemo  partem  poruret  ntramqne. 

Tanto  pontifici  qoisqals  benedixerit  isti, 

Msqne  sibi  chanun  dabit,  ot  pons  ereicat  aqaaram  : 

Integer  annos  ei,  qnadragenaqoe  sit  jobilsi 

Sammi  ponUficis  epo3  est  pons  nobilis  Ute. 

Iitios  artiflcis  tibi  grata  sit  actio  ChrisCe. 

Qoando  BOBiea  ei  priTatio  datDOcnmenti, 

Qai  pro  lande  Dei  facit  bsec  manifesta  videri . 

Dominns  Innocentias  Papa.  S.  Nicolaas. 

Archives  municipales,  copie  moderne. 

(2)  Arch.  départem.  Arm.  Agar,  vol.  n«  1,  pièce  n?  2.  —  Doci^ 
metUs  pour  servir  à  l'histoire  de  Dombes,  p.  44. 
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vers  1187,  le  chanoine  Guillaume  Roux,  30  sous  (1);  en 
1216,  Guichard,  sire  de  Beaujeu,  400  sous  (2)  ;  en  1226, 
le  doyen  Guillaume  de  Colonges,  4  sous  (3);  Guichard  de 
Marzé,  20  sous  (4);  l'archevêque  Renaud  de  Forez, 
1000  sous  (5);  en  1231,  Laurent  d'Izeron,  5  sous  (6); 
en  1231  aussi,  le  précepteur  Uldric  Palatin,  20  mor- 
nantets  de  seigle  (7)  ;  en  1233,  Etienne  de  Sandrans, 
5  sous  (8);  en  1234,  le  doyen  Pierre  Berard,  30  sous  (9); 
en  1238,  le  chanoine  Etienne  Charpinel,  20  sous  (10)  ;  on 
1239,  Guy  IV,  comte  de  Forez,  100  sous  (11);  en  1243, 
Guillaume  de  La  Palud,  40  sous  (12)  ;  en  1250,  Ârnulphe 
de  Colonges,  100  sous  (13);  en  1254,  Gaudemar  de  Jarez, 
20  sous  (14)  ;  en  1260,  Dalmace  Morel,  10  livres  (15)  ;  en 
1261,  Foulques  de  Rochefort,  15  sous  (16);  etc.,  etc. 


'   (i)  Obituarium  Lugd,  eccL,  p.  107. 

(?)  Testaments  de  Guichard   III   et  d'Humbert  IV  de  Beaujeu. 
Paris,  Didot,  p,  5. 

(3)  Arch.  départem.  Àgar,  vol.  1,  n»  16;  —O^if.  Lugd.  ecel.  p.  194. 

(4)  Arch.  départem.,  Ga4,  vol.  1,  n*  1. 

(5)  Ibid,  n*  6;  —  Obit.  Lugd.  eccl  p.  203;  —  La  Mure,  Histatre 
det  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez,  éilîtion  Chantelauze,  t.  IIL 

(6)  Arch.  départem.  Agar,  vol.  1,  n»  9  ;  —  Obtt,  Lug.  eccl,  p.  208. 

(7)  Arch.  départem.  Àyar,  vol.  1,  n«  10;  —  Doc.  Bombes^  p,  94. 

(8)  Arch.  départem.  Agar,  vol.  1,  n»  1;  —  Doc.  Dombes,  p.  97. 

(9)  Arch.  départem.  Agar.  vol.  1,  n»  12;  —  06tt.  Lttgd.  eccl.  p.  213. 

(10)  Arch.  départem.  .l^ar,  vol.  I,  n»13;— OWt  Lugd.  eccl.  p.  163. 

(11)  La  Mure,  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez, 
U  III,  p.  52. 

(12)  Obit.  Lugd,  eccl.  p.  80. 

(13)  Arch.  départem.  Agar,  vol.  1,  n*  20;— Obit.  Lugd.  eccl.  p.  220. 

(14)  Arch.  départem.  Agar,  vol.  2,  n*  2;  —  Obit.  Lugd.  eccl.  p.  226. 

(15)  Arch.  départem.  Agar,  vol.  2,  n*  8;  —  Obit.  Lugd.  eccl.  p.  226. 

(16)  Arch,  départ.  Agar,  vol.  2,  n»  10  ;  —  Obit.  Lugd.  eccl  p.  231. 
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Pendant  tout  le  cours  du  xiii*  siècle,  le  pont,  Thôpital 
et  ses  dépendances,  restèrent  confiés  aux  soins  des  Frères- 
Pontifes.  En  1225,  ils  avaient  pour  recteur  Gauthier, 
archiprêtre  de  Meyzieux,  qui  obtint  de  Tabbé  d'Ainay 
la  concession  d'une  terre  acquise  de  Guillaume  de 
Feurs  (1).  En  4226,  ce  môme  Gauthier  reconnut  devoir  à 
Tabbaje  un  cens  de  3  sous  et  demi  et  de  2  poules,  à 
raison  de  la  maison  de  la'charpenterie,  d'une  vigne  con- 
tiguê  et  d'un  four  à  chaux  (2).  En  1253,  un  prêtre  du 
nom  de  Jean,  cumulait  les  fonctions  de  chapelain  et  de 
précepteur.  Au  mois  de  septembre  de  cette  année,  il 
transigea  avec  les  religieux  d'Ainaj  au  sujet  d'une  nou- 
velle chapelle  que  les  frères  avaient  édifiée  au  midi  du 
pont  (3).  Cette  chapelle,  dont  j'ignore  le  vocable  primi- 


(1)  «  Ego  Gauterius,  archipresbiter  de  Maiseu,  rector  Ponlis  Rodani 
Lugdunensiset  fratres  ejusdem  locl,  notam  facitnus...  quod  Willermus. 
abbas  Athanacensis,  et  totus  ejusdem  ecdesie  conventus  quandam 
terrain  ad  domiDium  eorum*  pertiifentem  contiguam  domui  Pontis 
Rodani,  quam  Willelmus  de  Faer  nobis  vendiderat,  laudavenint  et 
eoncesserunt  nobis  tenendam  et  pacifice  possidendam.  »  {Grand  Car* 
tulaire  d'Àinay^  f*  65.) 

(2)  «  Ego  G.y  preceptor  Pontis  Rodani,  et  J.,  capellanus,  et  alii  fra- 
tres  Pontis  debemus  ecclesie  Âthanacensi  pro  quadain  domo  quam 
vocamus  fuatariam,  et  vinea  sibi  contigua  et  fornace  qui  est  jaxta, 
très  solidos  forcium  et  dimidium  et  duas  gallinas  censuales,  et  hoe 
ab  ipso  Pontis  exordio  tenuimus  et  tenemur.  »  (Ibid.  f  66.) 

(3)  «  Nos  B.,  obedienciarius  s.  Justi,  et  magister  Bernardus,judex 
in  curia  seculari  Lugdunensi..,  notum  facimus..*  quod  cum  dis- 
cordia  mota  esset  inter  viros  religiosos  Aygleriuro,  abbatem,  et 
coDventum  Âtbanacensem,  ex  una  parle,  et  fratrem  Johannem,  capel- 
lanum  et  preceptorem  domus  Pontis  Rodani  Lugdonensis,  et  fratres 
ipsius  domus,  ex  altéra,  super  hoc  quod  dicti  abbas  et  conventus 
dicebant  quod  ecclesia  dicti  pontis  de  novo  facta  in  capite  dicti 
pontis  erat  ibi  constructa  in  prejndicium  monasterii  Athanacensis,  ea 
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tif,  existait  encore  au  milieu  du  xv*  siècle,  sous  ce- 
lui de  saint  Louis  (1). 

Pierre  de  Savoie,  élu  archevêque  de  Lyon,  au  mois  de 
décembre  1308,  «  mu  par  de  justes  et  raisonnables  mo- 
tifs, »  enleva  l'administration  des  chapelles,  de  Thôpital, 
des  maisons  et  du  pont  aux  Frères-Pontifes,  et  la  remit 
aux  religieux  de  Tabbaye  d^Hautecombe,  de  l'ordre  de 
Citeaux  (2). 

L'abbaye  d*Hautecombe,  fondée,  en  1145,  sur  le  bord 
du  lac  du  Bourget  et  richement  dotée  par  les  comtes 


ratione  videlicet,  qnod  ecclesia  dicti  pontis  solebat  esse  edlficata  ex 
alio  latere  dicti  pontis  a  parte  aqailonis. . .  Nos  dictum  et  arbitrium 
nostrum...  prolerimus  in  hune  modum  :  quod  dicta  ecclesia  remaneat 
imperpetaum  in  loco  ubi  est  modo  et  quod  preceptor  et  fratres  dicti 
pontis  possint  ipsam  ecclesiam  in  parietibus  lapideis  et  ligneis  a  fundo 
nsque  ad  franum,  prout  eis  placuerit,  reparare...  Dicimus  etiam 
quod  preceptor  et  fra,tres  dicli  pontis  possint,  quandocumque  volue- 
rint)  domus  et  quicquid  voluerint  edificare  in  omnibus  locis  sive 
rébus  quas  tenent  de  dominio  dicti  monasterii  Athanencensis  circa 
dictum  pontem,  etc.  >  (Ibid.  i^  67.) 

(1)  «  Infra  parrochiam  ecclesie  parrochialis  sancti  Michaelis  etiam 
est  sita,  juxta  pontem  Rodanni,  ecclesia  Sancti  Ludovici,  Franconim 
régis,  in  qua  omnes  oblationes  quascumque  <ibvenientes  servitor  et 
rector  in  ea  deputatus  per  consules  dicte  civitatis  Logdnnensis  per- 
cipit  et  haclenus  percipere  consuevit.  »  Arch.  départ,  tit.  s.  Paul, 
Saunerie^  chap.  3,  n<»  10.) 

(2)  «  Dominus  P.  de  Sabaudia,  qaoudam  Lugdunensis  archiepîs- 
copus,  a  regimine  laicali  sub  quo  capelle  et  domus  ut  communiter 
existebant,  justis  et  rationabilibus  causis  tune  ipsom  moventîbus, 
capellas  et  domus  easdem  a  regimine  etiam  mechânici  operis  neces- 
sarii  dicti  pontis  transtulit  in  religiosos  et  literatos  viros,  videlicet  in 
venerabiles  et  religiosos  abbatem  et  conventum  Altœ  Combae.  >>  (Arch. 
départ.  Arm.  Ac^ron,  vol.  16,  n«  10;  cart.  d'Etienne  de  Villeneuve, 
f*  81  ;  Ménestrier,  Hist.  consulaire^  preuves,  p.  xxiii. 
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de  Savoie,  avait  alors  pour  abbé  Conrad,  qui  délégua  à 
Lyon  un  de  ses  religieux  nommé  Etienne.  Sous  la  direc- 
tion de  ce  religieux,  le  pont  de  bois  fut  solidement 
reconstruit,  et  partie  des  matériaux  nécessaires  à  la 
continuation  du  pont  en  maçonnerie  étaient  déjà  pré- 
parés (1)  lorsque  Conrad  fut  appelé  au  siège  abbatial  de 
Clairvaux.  C*était  en  1313  (2).  Etienne  lui  succéda  sur 
celui  d*Hautecombe.  Mieux  que  personne  à  même  de 
juger  combien  la  tâche  acceptée  par  son  prédécesseur 
était  lourde,  il  supplia  l'archevêque  d'en  décharger  son 
monastère,  lui  exposant  Timpossibililé  matérielle  où  il 
se  trouvait  de  suffire  à  tout  :  abbaye,  maisons,  cha- 
pelles, hôpital  et  pont,  et  «  d*autant  mieux  que  le  pont, 
qui  était  un  travail  sans  fin,  menaçait  ruine  en  ce  mo- 
ment, non  seulement  en  un  seul  point,  mais  en  plusieurs 
à  la  fois,  tant  en  la  partie  en  pierre  qu'en  la  partie  en 
bois  »  (3).  L'archevêque  accéda  h  sa  prière,  et  autorisa  le 


(1)  «  Frater  Conradus,  nanc  abbas  monasterii  ClarevalliA  cister* 
ciensis  ordinis,  tune  existens  abbas  dicti  monasterii  AJtecombe  dictam 
pontem  ligneum  bonum  et  fortem  construxit  et  edîficavit,  et  subse- 
qaenter  de  lapidibus  et  fusta  alîquantulum  pro  dicto  ponte  lapideo 
preparavit  et  cetera  onera  fecit  et  sufficienter  supportavit.  »  (Gh.  de 
4314.  —  Arch.  d(*.part.  Arm.  Adam.  vol.  2.  n*  1.) 

(2)  V.  Gallia  Christiam,  t.  iv.  col.  806;  —  Besson,  Mémoires 
pour  Vhiat.  eecU  des  diocèses  de  Genève,  Tarentaise,  etc.,  p.  i?9. 

(3)  €  Venerabilis  pater  frater  Stephanus,  olim  pro  dicto  abbate 
rector  dicti  pontis  Rodani  et  nunc  abbas  dicti  monasterii  Alte  Combe, 
coram  nobia  asseruit  et  asserit  ita  esse,  supplicans  nobis  affectuose 
idem  frater  Stephanus  abbas,  pro  se  et  coDventa  suo  de  Altacomba, 
qiiod  nos  ipsos  ab  hujusmodi  onere  liberaremus  et  absolveremos 
perpetuo  et  quictaremus  cum  effeetu,  et  ipsum  opus  et  locam  alic^î 
alii  coDcederemos  et  traderemus,  qui  ipsos  in  parte  degravaret  de 
expensis  et  missionibus  factis  per  eosdem  in  premissis,  que  per  evi- 
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transfert  de  tous  les  droits  et  do  toutes  les  charges  aux 
moines  de  l'abbaye  de  Chassagne-en-Bresse.  Par  acte 
du  45  décembre  1314  (1),  Etienne  fit  remise  pure  et 
simple,  à  Jean  de  Laye,  abbé  de  Chassagne,  du  pont  de 
l'hôpital,  des  chapelles,  ainsi  que  des  fonds,  des  droits 
et  des  services  qui  en  dépendaient.  L'abbé  de  Chassagne 
s'engagea,  en  outre,  à  payer  à  celui  d'Hautecombe  une 
son>me  de  1,100  livres  de  viennois,  à  titre  de  rembour- 
sement d'avances  faîtes  par  ce  dernier  dans  l'intérêt  de 
rhôpital  et  du  pont. 

Les  moines  de  Chassagne,  riches  en  forêts  qu'ils  de- 
vaient à  la  munificence  des  sires  de  Villars,  leurs  fonda- 
teurs, virent,  en  peu  de  temps,  leurs  forêts  absorbées. 
Eux  aussi  avaient  entrepris  une  tâche  au-dessus  de  leurs 
forces.  Ils  s'en  aperçurent  bientôt  et,  forcément,  durent 
régler  leurs  dépenses  d'après  leurs  ressources. 

Les  citoyens  de  Lyon,  que  l'œuvre  touchait  immédia- 
tement dans  leurs  intérêts  commerciaux,  se  préoccu- 
pèrent de  cette  situation  qui  pouvait  s'éterniser.  En 
4320,  ils  demandèrent  à  Philippe-le-Long  et  obtinrent 
de  lui  (26  février)  l'autorisation  de  percevoir  sur  le  pont, 
pendant  cinq  ans,  comme  cela  se  pratiquait  à  Màcon  et 
ailleurs,  un  droit  de  barrage  dont  le  produit  serait  exclu- 
sivement afiecté  au  pont.  Le  sénéchal  de  Lyon  fut  chargé 


denciam  rei  sunt  adeo  noioria  et  manifeata,  que  non  possunt  aliqua 
tergiversations  celari,  quia  aliter  dicta  abbacia  et  domus  pontis  pre- 
dictî,  pons,  hospitale  et  capelle  sunt  destructe,  pro  eo  quia  opus 
dicti  pontis  est  onus  încessabile,  ac  ad  presens,  non  solum  in  una 
parte,  sed  etiam  in  pluribus  partibus  minatnr  ruinam,  tam  in  parte 
lapidea  quam  fustea.  »  (Charte  de  1314.  Arch.  départ,  arm.  Adam, 
vol.  2,  nr  1.) 
(1)  Id.  Ibid. 

21 
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de  déléguer  deux  ou  trois  notables  pour  recueillir  les 
deniers  et  en  faire  Temploi  (1).  En  1328,  ils  obtinrent 
de  Jean  XXII  que  la  gestion  de  Tensemble  des  revenus 
du  pont  fût  confiée  à  deux  d'entre  eux  assistés  d'un 
délégué  choisi  par  Tachevêque  (2).  En  1332,  ils  sollici- 
tèrent de  Philippe  de  Valois  un  nouveau  droit  de  barrage 
à  lever  pendant  trois  ans  (3). 


(1)  «  Ph.  Def  gratia  Francorum  et  Navarre  rex,  Universis  présentes 
liileras  inspecturis  salutem.  Nolum  facimus  quod  nos,  ad  suppllcatio- 
nem  civium  Lugdanensium  asserentium  pontem  Rodani  refectiono 
necessaria  indigere,  pavagium  seu  barragium  exigendum  et  levandum 
usque  ad  continuum  quinfruennium,  apud  Lugdunum,  supra  dictum 
portem  a  transeuntibus  per  ^undem,  prout  apud  Matisconem,  vel  in 
locis  vicinis  Lugduni,  exigi  et  Jevari  consuevit,  dictis  civibus  pro 
pontis  refectione  predicti  graliose  duximus  concedendum  ;  dantes 
tenore  presentium  in  mandatis  senelca.^co  Lugdunensi  vel  ejus  locnm 
tenenti  ut  de  ipsis  civibus  duos  aut  très  .deputet  et  constituât  probos 
viros,  qui  emolumenta.  que  ex  dicto  pava^^o  seu  barragio  prove- 
nient,  recipiant  ac  in  refectionem  et  reparationei?^  <^icti  pontis  conver- 
tant  integraliter,  qui  etiam  de  receptiset  expensisi   vocatis  diatis  ci- 

,  vibus,  reddere  legitimum  compotnm  teneantùr.  In  cuj'^  ^^^  testimo- 
nium  presentibus  litteris  nostrum  fecimus  apponi  sigliV^D^-  I>atum 
Parisiis,  vicesima  sexta  die  februarii,  anno  Domini  M*  CCt  '  decimo 
nono.  (Original.  —  Arch.  municipales,  série  CC) 

(2)  Ibid.  Cartulaire  d'Etienne  de  Villeneuve,  f  10.  n»  XV. 

(3)  «  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France,  au  bailli  dé 
Mascon  ou  à  son  lieutenant,  salut.  Savoir  vous  faisons  que  nous  con- 
sidérans  la  ruyne  et  faiblece  du  pont  de  Tjon  sur  le  Rosne,  à  la  sup- 
plication des  habitans  de  ladite  ville,  avons  ottroié  à  iceulx,  de  grâce 
espéciale*  pavage  ou  barrage  a  lever  de  ceux  qui  passeront  pardessus 
ledit  pont,  si  comme  il  est  acoustumé  à  lever*  jusques  à  trois  ans  con- 
tinuelment  ensuians,  après  la  fin  du  terme  autrefois  ottroié  sur  ce. 
Si  vous  mandons  que  vous  députés  et  establissiez  deux  hommes  et 
soufifisans  personnes  a  lever  l'émolument  dudit  barrage  pour  conver- 
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Malgré  tous  ces  efforts,  non  seulement  le  pont  n'avan- 
çait pas,  mais  encore  périclitait.  De  plus,  les  religieux 
se  ruinaient.  Ils  avaient  à  peine  achevé  la  construction 
de  la  première  moitié  de  Tare  en  pierre»  sis  près  de  la 
porte,  qu'ils  se  virent  contraints  d'exposer  leur  détresse 
et  leur  impuissance  à  l'archevêque  Guillaume  de  Sure.  Le 
prélat  considérant  qu'à  l'impossible  nul  ne  pouvait  être 
tenu  (1),  scinda  l'œuvre,  et,  par  acte  du  4  octobre  1334, 
remit  le  pont,  la  chapelle  édifiée  dessus,  l'ancienne  mai- 
son de  l'aumônerie  et  ses  dépendances  aux  consuls  de 
la  ville,  qui,  dès  lors,  durent  rester  seuls  chargés  des 
travaux;  aux  moines  deChassagne,  il  conserva  l'hôpital, 
la  chapelle  et  leurs  annexes. 


M.-C.   GUIGUE. 


(A  continuer.) 


tir  en  Feuvre  et  la  sustentation  dudit  pont,  lesqueles  personnes  seront 
tenues  a  rendre  en  bon  compte  et  loyal  a  la  fin  de  chascun  desdits 
trois  ans  a  vous  ou  autres  soufi^nt  personne  a  ce  députée  de  par 
vous.  En  tesmoing  de  laquelle  chose  nous  avons  fait  mettre  notre 
sel  en  ces  lettres.  Donné  à  Orliens  le  2^  jour  de  mars  1332.  {Archives 
municipales^  copie  moderne.) 

(1)...  «  Cum  in  constructione  videlicet  arcus  dimidii  juxta  por- 
tam...  adeo,  tam  ex  opère  supradicto  quam  ex  guerris..,  sunt  mémo- 
rati  abbas  et  conventus  prœgravati,  quod  non  possint  uUatenus  ne- 
dum  ad  refectionem,  sed  nec  ad  sustentationem  dicti  pontis  operis  ip- 
sorum  sufficere  facultates,  et  considérantes  quod  nemo  ad  impossibile 
obligetur.  nec  nos  pati  possumus  et  debemus,  etc.  »  (Arch.  départ, 
Arm.  ilaron,  vol.  XVI,  n»  10;  — CcwtuZ  d'Et.de  ViUeneuve,  f.  84, 
n*  89;  —  Ménestrier*  Hist,  cans.  p.  23). 
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La  nouvelle  traduction  de  Salluste,  par  M.  Félix  Olivier,  qui 
vient  de  paraître,  nous  fournit  Toccasion  de  nous  entretenir 
un  instant  de  ces  auteurs  qui  faisaient  autrefois  les  délices 
des  gens  instruits,  et  dont  malheureusement  notre  siècle  ne 
s'occupe  plus  guère.  De  tous  les  maîtres  anciens  que  nos 
mains  ont  feuilletés  dans  les  classes,  Salluste  est  peut-être 
celui  qui,  par  la  singularité  de  son  génie,  a  laissé  la  trace  la 
plus  profonde  dans  notre  souvenir.  Toutefois,  malgré  la 
célébrité  qui  s'attache  à  son  nom,  cet  historien  perdrait 
beaucoup  à  nos  yeux  de  son  intérêt,  si  nous  devions  le  con- 
sidérer sous  le  double  aspect  de  son  caractère  et  de  son 
talent.Tous  les  documents,  que  nous  a  transmis  Tantiquité, 
sont  unanimes  pour  flétrir  la  vie  publique  et  privée  de  celui 
qui  fut  le  modèle  du  vertueux  Tacite,  et  se  montra  le  censeur 
impitoyable  des  mœurs  corrompues  de  son  temps.  Entre  les 
rares  personnages  qui  semblent  donner  un  démenti  k  cet 
oracle  de  la  divine  sagesse  :  que  la  bouche  parle  de  l* abon- 
dance du  ccsur^  Sallusle  est  sans  contredit  le  plus  feimeux. 
Heureusement,  nous  pouvons  séparer  l'homme  de  l'historien, 
et,  sous  ce  dernier  rapport,  nous  sommes  en  présence  d'un 
des  plus  grands  écrivains  de  Tantiquité. 

Ce  n'est  pas  que  ce  qui  nous  reste  de  Salluste  soit  bien 
considérable  :  la  Conjuration  de  Catilina^  la  Guerre  de 
Jugurthaf  deum  Lettres  à  Césars  des  parcelles  plutôt  que  des 
ambeaux  d'une  grande  Histoire  de  Rome  depuis  Sylla ;  telle 
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est  la  fortune  littéraire  qui  accompagne  la  mémoire  de  cet 
historien. 

Avouons-le  pourtant,  en  mutilant  ses  œuvres»  le  temps  a 
plus  nui  aux  lettres  qu'à  Sallusle  lui-même.  Si  V Histoire  de 
Rome  depuis  Sylla  eût  échappé  au  naufrage»  nous  posséde- 
rions un  trésor  inappréciable  sans  doute ,  mais  la  gloire  de 
l'écrivain  n'en  serait  pas  notablement  accrue.  Les  simples 
fragments  que  nous  avons  de  lui  suffisent  pour  relever  au 
rang  des  plus  illustres  maîtres. 

Ce  qui  constitue  le  grand  écrivain,  ce  n'est  ni  le  nombre, 
ni  rampleur  des  volumes,  c'est  Toriginalité  du  génie,  la 
richesse  des  idées,  la  beauté  de  la  forme.  L'opuscule  des 
Pensées  a  fait  la  renommée  philosophique  de  Pascal.  Par  le 
livre  Des  Caractères,  La  Bruyère  s'est  placé  au  premier  rang 
de  nos  prosateurs.  Quand  Bossuet  n'aurait  écrit  que  son 
Discours  sur  (Histoire  universelle,  il  n'en  serait  pas  moins 
le  plus  grand  écrivain  du  grand  siècle.  De  même,  les  deux 
courtes  narrations  de  Jugurtha  et  de  Catilina  avec  les  deux 
Lettres  à  César  renferment  toute  la  puissance  littéraire  de 
Salluste;  on  y  retrouve  toutes  les  qualités  du  maître,  sur 
lequel  se  forma  Tacite.  Ce  ne  sont  que  des  fragments,  comme 
le  dit  M.  Olivier,  mais  ces  fragments  donnent  une  haute  idée 
de  (ouvrage  dont  ils  font  partie.  Ce  ne  sont  que  des  débris, 
mais  débris  qui  laissent  deviner  un  monument  grandiose. 

Et  en  ce  point,  les  appréciations  des  modernes  critiques 
comme  Gérard  Vossius,  Saint-Evremond,  l'abbé  Cassagne, 
RoUin^  de  Brosses,  Laharpe,  Dussault  ne  sont  que  l'écho  de 
l'admiration  des  anciens.VéUeius  Paterculus  appelle  Salluste 
le  rival  de  Thucydide,  et  il  le  place  au-dessus  de  Tite-Live  (1  ) . 


(1)  iEmulam  Thucydidis  Sallustium  consecutus  Livius. 
(Lib.  II,  c.  xxxvi.) 


Digitized  by 


Google 


326  SALLUSTE 

Quintilien  répète  le  jugement  de  Paterculus  (1).  Selon 
Tacite,  Salluste  est  le  plus  illustre  des  historiens  de 
Rome  (2).  Martial  va  plus  loin  encore  et  élève  Salluste  au-- 
dessus de  toute  comparaison  (3). 

Hais  nous  ne  devons  point  nous  borner  k  ces  témoignages, 
il  faut  juslifler  notre  estime  d'une  autre  manière.  Commen- 
çons par  le  côté  philosophique  de  ses  histoires.  Si  Salluste, 
dans  sa  vie  publique,  (ut  un  homme  dépourvu  de  principes 
honnêtes,  si,  dans  sa  conduite  privée,  il  se  montra  vil  épi- 
curien, ses  écrits  n'ont  point  gardé  la  trace  de  ce  libertinage 
de  pensée  et  d'action.  Aucun  philosophe  ancien  n*a  laissé 
du  spiritualisme  une  profession  de  foi  plus  nette  et  plus 
franche  que  ce  qu'on  lit  au  début  de  la  Conjuralion  de 
Catilina;  écoutons-la  :  a  Pour  tout  homme  dont  l'idéal 
s'élève  au-dessus  de  la  vie  bestiale,  il  est  une  tâche  digne 
de  tous  ses  efforts,  celle  de  ne  pas  vivre  ignoré,  de  se  dis- 
tinguer des  animaux  que  la  nature  a  courbés  vers  la  terre  et 
fai(s  esclaves  de  leur  ventre.  La  puissance  complète  de 
l'homme  réside  dans. l'âme  unie  au  corps.  L'office  de  l'âme 
est  de  commander,  celui  du  corps  de  servir.  L'âme  nous  est 
commune  avec  les  dieux,  le  corps  avec  les  bêtes.  »  Ne  pas- 
sons pas  non  plus  sous  silence  cette  sentence  sublime  que 
recèle  la  première  lettre  à  César  :  <i  Moi,  j'ai  la  conviction 
qu'un  regard  divin  se  fixe  sur  la  vie  des  mortels,  que  compte 
est  tenu  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions,  et  que,  pour 
les  bons  comme  pour  les  méchants,  le  salaire  suit  les 
œuvres.  Tardive  est  quelquefois  cette  rétribution,  mais  son 


(1)  Ub.  II,  c.  v. 

(2)  Sallustius  rerum  Romanarum  florentissimus  auctor.  (Annal, 
lib.  m,  c.  XXX.) 

(3)  Primus  Romana  GriBpus  in  historia.  (Ëpigr.,  lib.  ziv.) 
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attente  veille  au  fond  des  consdences.  »  Uq  moraliste  chré- 
tien neût  pas  mieux  dit. 

S'agit-il  de  peindre  les  austères  beautés  de  la  vertu,  de 
flageller  le  vice,  de  montrer  comment  la  mollesse  et  la  cor- 
ruption préparent  la  ruine  des  Etats  ;  nous  ne  sachons  pas 
qu'il  y  ait^  nulle  part,  soit  de  plus  vigoureux  coups  de  pin- 
ceau, soit  une  verve  plus  honnêtement  indignée,  soit  des 
considérations  d'un  ordre  plus  élevé.  Si  l'on  en  excepte 
quelques  faiblesses,  k  l'égard  de  certains  stratagèmes  de 
Métellus  et  de  Harius,  qui  sentent  trop  la  perfidie  pour  être 
excusés,  les  réflexions  incidentes  qui  assaisonnent  le  récit 
sont  à  l'unisson  de  la  doctrine  la  plus  sévère.  En  un  mot, 
Salluste  ferait  rougir  nos  modernes  philosophes,  si  ces  pré- 
tendus sages,  qui  dédaignent  si  fort  le  dogme  chrétien,  pou- 
vaient prendre  au  sérieux  les  sentiments  orthodoxes  d'un 
païen  sur  la  psychologie  et  la  morale. 

Après  la  dignité  des  principes,  ce  qu'on  exige  d'un  histo- 
rien, c'est  la  probité  littéraire.  La  dignité  des  principes 
constitue  l'écrivain  honnéte,la  probité  fait  le  narrateur  vérace. 
Or,  cette  quahté  appartient  encore  à  Salluste.  Nous  ne  voyons 
pas  que  les  critiques  anciens  aient  relevé  des  erreurs  dans 
ses  témoignages  ou  l'aient  accusé  de  haineuses  préventions. 
Sous  ce  rapport,  il  a  même  donné  une  remarquable  preuve 
d'impartialité,  lorsque,  dans  la  Conjuration  de  Calilina,  il 
qualifie  Cicéron,  son  ennemi,  d'oplumo  consuli^  excellent 
consul.  Puis,  il  n'attribue  pas  aux  personnages  qu'il  dépeint 
une  physionomie  différente  de  celle  qu'on  leur  voit  ailleurs. 
Quant  h  ses  déclamations  contre  l'immoralité  de  son  époque, 
on  ne  saurait  les  taxer  d'eiagération,  lorsqu'on  a  lu  la  Cité 
de  Dieu  de  saint  Augustin.  Au  reste,  ce  Père  lui-même  rend 
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justice  ^  la  véracité  de  Sallu8te,quand  il  rappelles  rhistorien 
de  la  vérité  illustrée.  (1)  » 

Quelques  critiques  récents  ont  soupçonné  Salluste  d'avoir 
calomnié  Calilina;  la  raison  qu'ils  en  donnent  est  curieuse. 
La  conjuration  de  Catilina»  telle  que  la  raconte  Salluste, 
disent-ils^ne  présente  aucun  but  sérieux  et  semble  être  plu- 
tôt le  rêve  d'un  fou  que  le  crime  d'un  scélérat.  Dans  ses  stu- 
dieuses méditations  sur  Thistoire,  Napoléon  r^  a  soulevé 
cette  idée,  que  partage  un  des  derniers  traducteurs  de  Sal- 
luste, Charles  Durosoir.  Mais,  si  Salluste  a  menti  sur  Cati- 
lina,  comment  s'expliquer  que  Cicéron  ait  parlé  comme 
Salluste?  Serait-il  possible  que  deux  hommes  si  opposés  l'un 
à  l'autre  se  fussent  entendus  sur  ce  point,  si  les  faits 
n'étaient  pas  vrais  ?  Du  reste,  une  pareille  accusation  n'a 
plus  besoin  d'être  réfutée,depuisque  nos  modernes  Catilinas 
ont  donné,  dans  le  sac  de  Paris,  la  mesure  de  la  perversité 
humaine.Quand  des  factieux,  comme  les  hommes  delà  Com- 
mune, ont  tenté,  sous  nos  yeux,  d'établir,  sur  le  vol,  le 
meurtre  et  les'ruines,  un  système  social,  pourrait-on  trou- 
ver étrange  que  Catilina  ait  rêvé  un  système  politique  sur 
le  renversement  de  la  république  romaine? 

Voici  pour  le  fond  historique;  passons  à  la  forme.  Sur  ce 
point,  Salluste  ne  mérite  pas  moins  nos  éloges.  Nous  pour- 
rions invoquer  encore  ici  le  témoignage  des  savants,  mais 
il  faut  éviter  les  redites,  il  suffit  de  lire  l'auteur  de  Calilina 
et  de  Jugurlha  pour  se  convaincre  que  l'admiration  des 
siècles  ne  s'est  pas  trompée. 

C'est  Salluste  qui  a,  ce  semble,  enrichi  l'histoire  de  ces 
portraits,  en  traits  groupés,  qui  jouent  maintenant  un  si 
grand  rôle  dans  la  narration.  Effectivement,  avant  SalluBfe, 

(1)  Sallustius  nobiiltat»  veritatis  historicus.  (Lib.  I,  G.  v.) 
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ces  sortes  d'esquisses  étaient  inconnues  ;  on  les  cherche- 
rait en  vain  dans  Hérodote,  Thucydide,  Xénopbon,  Polybe. 
Ces  graves  historiens  ne  connaissaient  que  la  science  de 
narrer,  qu'ils  ont  poussée  fort  loin. 

Il  est  des  critiques  qui  blâment  ces  croquis,  soit  qu'ils 
précèdent,  soit  qu'ils  suivent  l'exposition  des  faits.  Dans  le 
premier  cas,  dit-on,  ils  sont  prématurés;  dans  le  second, 
superflus.  Mais,  si  l'histoire  n'est  pas  simplement  un  vague 
écho  du  passé,  si  c'est  une  suite  de  scènes  où  revivent  les 
personnages  qui  ont  fait  partie  des  événements,  pourquoi 
récrivain  n'emploierait-il  pas,  en  l'écrivant,  les  artifices 
du  drame?  Pourquoi  ne  donnerait-il  pas,  dans  cette  repré- 
sentation factice,  aux  personnages  qu'il  évoque,  la  taille,  le 
mouvement,  le  caractère  qu'ils  eurent  dans  les  événements 
réels  P  On  peut  abuser  de  ces  portraits,  en  y  ajoutant  des 
couleurs  forcées  ou  des  détails  puérils,  et  nos  modernes  ne 
s'en  font  pas  faute;  mais,  quand  on  sait  les  renfermer  dans 
la  mesure  de  la  vérité  et  du  goût,  ils  prêtent  un  charme  tout 
spécial  au  récit. 

Par  sa  manière  d'écrire,  Salluste  se  rapproche  de  Thucy- 
dide. Il  en  a  la  sobriété  et  la  majesté  sévère,  avec  moins  de 
sécheresse  et  plus  d'élégance  pourtant.  Sa  narration  est  ra* 
pide,  elle  va  droit  au  but  et  vous  y  entraîne.  C'est  comme 
un  fleuve  fougueux,  auquel  une  canalisation  intelligente  et 
forte  interdit  les  écarts,  en  lui  laissant  son  allure  impé- 
tueuse. Quant  au  style,  Salluste  est  un  des  rares  écrivains 
qui  en  ont  un  k  eux,  auquel  on  peut  les  reconnaître  sur  cent 
autres,  et  qui  portent  le  cachet  du  génie  propre  de  l'homme. 
La  concision  en  est  surtout  le  caractère.  Salluste  n'emploie 
jamais  que  le  nombre  de  mots  nécessaires  pour  exprimer  ce 
qu'il  veut  dire,et  chaque  mot  renferme  une  idée.  Si  sa  phrase 
a  moins  de  profondeur  et  d'éclat  que  la  phrase  de  Tacite» 
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elle  en  a  le  uni  et  le  suprôme  bon  sens.  On  lui  a  reproché 
même  de  son  temps  ses  archaïsmes  et  non  sans  raison. 
Pourquoi  vouloh*  retenir  les  formes  de  langage  que  Tusage 
abandonne?  Toutefois,  comme  les  contemporains  ont  vanté 
l'élégance  de  Salluste,  il  est  permis  de  croire  que  les  formes 
employées  par  lui  n'avaient  point  autant  vieilli  qu'elles 
le  paraissent. 

Un  autre  cachet  du  style  de  Salluste,  c'est  un  air  de  hau- 
teur et  de  fierté  qui  se  trahit  par  la  grandeur  de  l'expression 
et  par  la  dignité  de  la  phrase.  Cet  air  tient,  sans  doute, au  tour 
d'esprit  de  l'auteur,  mais  il  s'explique  aussi  par  un  sentiment 
fortement  prononcé  d'orgueil  national.  Quand  Rome  était 
devenue  le  centre  du  monde»  quand,  chaque  jour,  de  nou- 
veaux triomphateurs  montaient  au  Capitole;  quand  les  chefs 
des  nations  étrangères  venaient,  à  la  porte  du  Sénat,  mendier 
la  permission  de  régner;  quand  la  majesté  du  diadème  se 
courbait  devant  cette  devise  :  Senatus  populusque  romanus, 
on  conçoit  que  la  langue  d'un  historien  de  Rome  devait  con- 
tracter quelque  chose  de  cette  arrogance  souveraine. 

Après  avoir  signalé  les  qualités  de  premier  ordre  de 
Salluste,  il  nous  semble  inutile  de  parler  des  petits  défauts 
qu'on  peut  lui  imputer.  Cependant,  nous  nous  permettrons 
d'en  relever  un  seul  qui  ne  parait  avoir  été  observé  de  per- 
sonne. C'est  la  manière  incomplète  et  nue  dont  se  terminent 
les  deux  narrations  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous.  Par  une 
singularité  remarquable,  la  guerre  de  Jugurthaet  la  conjura- 
tion de  Catilina  viennent  finir  dans  la  prison  mamertine.  Il 
n'est  aucun  visiteur  de  la  ville  éternelle  qui  ne  connaisse  ce 
sombre  monument  des  justices  sommairesde  Rome.  Salluste 
le  décrit,  dans  Catilina,  comme  il  sait  le  faire,  en  quatre 
mots,  avec  une  énergie  dç  couleurs  qui  ne  laisse  rien  h 
désirer.  Mais  les  émouvantes  péripéties  de  la  scène  suprême 
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dont  ee  ca(Aot  a  éléle  théâtre»  il  n'en  est  pas  question. 
Qu'est  devenu  ce  irait  de  courage  de  Cicërmi,  se  rendant»  k 
la  tète  du  Sénat,  aux  lieux  où  les  conjurés  étaient  détenus, 
et  les  conduisant  lui-mèaie,  escorté  des  principaux  citoyens  ? 
Où  est  cette  multitude  Irémissante  dans  laquelle  fermentaient 
des  passions  si  diverses?  Où  est  ce  fameux  ^txerun<'qui 
imposa  silence  aux  espérances  coupables,  et  ce  retour  triom- 
phal du  consul  k  sa  maison,  aux  cris  répétés  de  père  de  la 
patrie,  de  second  fondatetir  de  Rome?  Il  faut  recourir  k 
Plutarque  pour  les  retrouver. 

Le  dénoûment  de  la  guerre  de  Jugurtha  est  encore  plus 
sec  et  plus  tronqué.  Salluste  ne  mène  pas  les  événements 
jusqu*k  Rome.  Conséquemment,  il  ne  dit  pas  un  mot,  ni  de 
la  prison,  ni  de  la  fin  tragique  qu'y  trouva  le  monarque 
numide.C'est  encore  k  Plutarque  qu'il  faut  avoir  recours  pour 
apprendre  le  triste  abandon  de  Jugurtha,  après  qu'il  eut  suivi 
le  char  de  son  vainqueur,  la  brutalité  des  licteurs  qui  lui 
arrachèrent  les  oreilles  pour  en  détacher  les  pendants,  son 
dépouillement  k  nu^  la  folie  du  malheureux  prince  dans  celte 
affreuse  extrémité,  l'éclat  de  rire  stupide  dont  il  accompagna 
ces  mots  :  «<  0  Jupiter,que  tes  étuves  sont  froides!  »  Quand  on 
le  descendait  au  fond  du  noir  cachot  pour  y  mourir  de  fkim. 
Tableau  saisissant,  s'il  en  fut  jamais  ! 

Que  Salluste  ait  supprimé,  daos  Catilina,  les  circons- 
tances du  supplice  de  Lentulus^  de  Célhégus  et  des  autres 
conjurés,  on  le  conçoit  peut-être.  Il  lui  répugnait  de  tresser 
une  couronne  trop  brillante  k  Cicéron,  son  ennemi.  Mais 
ces  scrupules,  il  ne  les  avait  pas  dans  Jugurtha.  Dira-t-on 
qu'il  a  eu  honte  de  la  conduite  de  Rome  envers  son  illustre 
vaincu?  Ce  ne  serait  pas  vraisemblable:  Salluste  était  trop 
romain  pour  éprouver  une  telle  pudeur.  Disons  plutôt  que 
^uste  ne  comprend  pas,  comme  Tacite,  le  côté  dramatique 
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de  Thisloire.  Il  se  préoccupe  d'atteindre  le  résultât,  l'effet  du 
spectacle  l'inquiète  peu.  Pour  l'éclat  de  la  couleur  et  la  déli- 
catesse du  coup  de  pinceau,  il  est  aussi  grand  peintre  que 
Tacite,  mais  l'historien  de  l'empire  est  un  plus  grand  artiste. 

Nous  avons  dit  tout  ce  que  nous  pensons  de  l'écrivain,  il 
est  temps  de  parler  de  l'estimable  traducteur  qui  s'est  chargé 
de  le  faire  passer  une  fois  de  plus  dans  notre  langue- 
M.  Félix  Olivier  n'en  est  pas  ici  à  son  coup  d'essai.  Déjà, 
il  s'était  (ait  glorieusement  connaître  par  sa  traduction  de 
Tacite,  œuvre  de  conscience  et  de  talent,  dans  laquelle,  s'il 
n'a  pas  vaincu  ses  émules  sur  tous  les  points,  il  les  a  géné- 
ralement surpassés,soit  par  Tintelligence  du  sens,  soit  par 
la  concision  de  la  phrase,  soit  par  la  propriété  de  Texpression. 
Il  y  avait  une  trop  étroite  analogie  entre  Tacite  et  Salluste, 
pour  que  l'interprète  de  l'imilaleur  ne  conçût  pas  l'idée 
d'étudier  le  modèle.  H.  Olivier  a  déployé,  dans  ce  second 
travail,  les  rares  qualités  qui  le  distinguent  dans  le  premier. 
Nous  ne  dirons  pas  qu'il  a  mieux  (ait  (ce  qui  serait  peut-être 
diiBcile),  mais  nous  affirmerons  qu'il  n'a  pas  moins  bien  fait. 

H.  Olivier  s'attache  non-seulement  &  rendre  la  pensée 
renfermée  dans  le  latin,  ce  qui,  selon  nous,  n'est  pas  le 
point  le  plus  difficile  de  la  traduction,  mais  encore  à  mettre  en 
lutte  le  français  avec  l'idiome  ancien,  c'est-k-dire  à  opposer 
précision  à  précision,  brièveté  à  brièveté,  énergie  k  énergie, 
et  k  (aire,  de  la  sorte,  passer  dans  la  langue  moderne  le  génie 
du  latin.  H&tons-nous  d'avouer  que  si,  le  plus  souvent,  il  est 
forcé  de  céder  devant  son  redoutable  émule  ;  il  est  assez 
heureux  quelquefois  pour  faire  hésiter  le  lecteur  entre 
l'original  et  la  traduction.  Donnons-en  un  un  exemple  et 
choisissons  le  portrait  de  Sylla  (1)  :  «  Noble  et  de  maison 

(1)  Igitur  Salla  f entis  patrici»  nobilis  fuit,  familia  prope  jam  extinota 
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patricienne»  mais  de  famille  presque  efface'e  par  Tiodolence 
de  ses  ancêtres»  Sylla  était  également  versé,  également  docle 
dans  les  lettres  grecques  et  latines  ;  magnanime,  épris  des 
plaisirs,  mais  plus  épris  de  gloire;  voluptueux  dans  ses  loi- 
sirs^ mais  ne  saoriBant  jamais  les  affaires  aux  voluptés»  et 
coupable  seulement  d'avoir,  comme  époux,  pu  se  conduire 
avec  plus  de  bienséance;  éloquent  d'ailleurs,  délié,  d'un 
commerce  facile,  d'une  profondeur  de  dissimulation  incroya- 
ble ;  prodigue  de  largesses,  et  donnant  Tor  surtout  k  pleines 
mains.  Homme  vraiment  heureux  entre  tous,  avant  sa  vic- 
toire sur  ses  concitoyens,  et  chez  lequel  la  fortune  ne  fu^ 
jamais  au-dessus  du  génie  :  Eut-il  plus  de  bonheur  que  de 
vaillance,  on  était  dans  le  doute  à  cet  égard.  Quant  à  ce 
qu'il  fut  depuis  sa  victoire,  je  ne  sais,  si  à  le  rappeler,  il  y 
aurait  plus  de  douleur  que  de  honte.  » 

On  pourrait  désirer  qu'h  la  place  de  celte  phrase  :  Prodi- 
gue de  laKgesseSf  et  donnarU  Cor  surtout  à  pleines  mains^  il 
y  eût  celle-ci  :  Prodigue  de  largesses  et  d'or  surtout,  d'un 
tour  plus  vif,  et  qui  ne  renferme  pas  plus  de  mots  .que  le 
latin.  Mais,  cette  bagatelle  mise  à  part,  il  serait  malaisé 
d'avoir  une  interprétation  plus  vraie,  plus  élégante,  plus 
concise,  plus  digne  de  l'original. 

Si  nous  voulions  entreprendre  une  critique  de  détails, 


majorum  ignavia  :  litteris  grscis  ac  latinis  juxta,  atque  doctissome, 
ernditus  :  animo  ingenti  ;  cupidus  voluptatum,  sed  glori»  cupidlor  : 
otio  luxurioso  esse  ;  tamen  ab  negotiis  namquam  volaptas  remorata, 
nisi  quodée  nxore  potuit  honestlus,consaIi;  facundos,  çallidus,  et  ami- 
citia  facilis  :  ad  simulanda  negotia  altitudo  ingenii  incredibilis  :  mul- 
tarum  reruro,ac  maxume  pecunise  largitor.  Atque  felicissumo  omnium 
ante  civilem  victoriam,  nunquam  saper  industriam  fortunafuit.  Multi 
dubitavere.fortior  an  felicior  esset  :  nam,  postea  quœ  fecerit,  incertum 
habeo,  pudeat  magis,  an  pîgeat  disserere.  (Jugurtha,  G.XGY.) 
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nous  relèverions  bien,  çè  et  Ib,  soit  une  formule  trop  latine, 
soit  une  expression  un  peu  faible,  soit,  pour  suppléer  li 
l'insuffisance  de  notre  langue^  un  néologisme  trop  hardi  ; 
mais  nous  craindrions  de  paraître  difficile  ^  Texcès.  C'est  à 
la  traduction  autant  qu'à  la  poésie,  ce  nous  semble,  que  Ton 
peut  appliquer  ces  vers  d'Horace  : 

Sunt  delicta  tamen,  qnibus  ignoTîsse  velimus, 

Nam  neque  ehorda  sontïm  reddit,  qoem  Tult  maous  et  ment  (1). 

Nous  ne  terminerons  pas  cependant  cette  étude,  sans 
exprimer  le  regret  que  le  Ir2ducteur  de  Salluste  n'ait  pas 
enrichi  son  travail  de  quelques  notes  explicatives  du  texte. 
Quand  on  a  médité  aussi  sérieusement  un  auteur  que 
l'a  fiiit  M.  Olivier,  il  semble  naturel  qu'on  ait  observé  des 
choses  qui  échappent  au  lecteur  le  plus  attentif  et  dont 
celui-ci  aime  toujours  à  profiter.  Nous  ne  pensons  pas  que 
tout  ait  été  dit  par  les  commentateurs  précédents,  et  nous 
persistons  à  croire  que  M.  Olivier,  en  glanant  après  eux, 
aurait  pu  nous  intéresser  encore  par  des  remarques  utiles. 
Dans  tous  les  cas,  nous  le  remercions  de  ce  qu'il  a  fait  ;  et 
en  considérant  combien,  autour  de  nous,  de  talents  dévoyés 
dégradent  la  littérature  par  des  œuvres  de  mauvais  aloi, 
nous  le  remercions  de  nous  avoir  reportés  aux  sources  du 
grand  et  du  beau,  et  montré  ce  que  l'on  peut  tirer  de  notre 
langue,  quand  elle  est  manié  par  la  science  et  le  bon  goût. 

L'abbé  Christophe. 


(1)  De  Arte  poetlea. 
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Donnez^ous  la  peine  d'entrer  est  un  mot  charmant  qui  offre  à 
rétranger  comme  à  l'ami,  une  place  dans  la  maison  ou  la  famille,  et 
lui  dit  :  Vous  êtes  des  nôtres.  Ce  qui  est  à  nous  est  à  vous.  Notre 
foyer  vous  appartient. 

Donnez-vous  la  peine  de  rentrer  est  moins  gracieux.  Il  s'adresse 
aux  députés,  aux  magistrats,  aux  membres  de  l'Université,  aux 
écoliers  et  à  tous  ceux  qui,  ayant  pris  des  vacances,  voient  se 
rouvrir  les  portes  de  la  Chambre,  du  Palais  de  Justice,  des  chaires  de 
renseignement,  des  lycées.  Adieu  aux  voyages,  aux  longues  parties 
de  chasse  dans  la  plaine  ou  la  montagne,  au  far  niente  de  la  villa, 
aux  embrassements  de  la  famille,  aux  caresses  de  la  mère.  11  faut 
reprendre  les  insignes  de  la  représentation  nationale,  la  toge  du 
juge  ou  du  professeur  et  l'uniforme  du  collégien. 

Donnez-vous  la  peine  de  rentrer  a  cependant  eu  son  charme  pour 
tous  ces  vaillants  héros  de  l'armée  territoriale  à  qui  on  a  dit,  fin 
septembre  :  «  L'Etat  n'a  plus  besoin  de  vous  ;  quittez  le  chassepot  et 
reprenez  la  trousse  du  chirurgien,  la  senûette  de  l'avocat,  le  pilon 
du  droguiste,  les  ciseaux  du  coiffeur.  Donnez-vous  la  peine  de 
rentrer  à  vos  comptoirs,  à  vos  usines,  à  votre  foyer.  »  Je  vous  prie 
de  croire  qu'on  ne  se  lest  pas  fait  dire  deux  fois,  et  malgré  l'amour 
sacré  de  la  patrie,  on  est  revenu  joyeux  de  revoir  les  siens  autant 
que  fier  d'avoir  accompli  un  devoir. 

—  Des  messieurs  qui  ne  sont  pas  en  vacances  et  qui  ne  chôment 
pas,  malgré  le  désir  qu'on  en  aurait,  ce  sont  ces  individus  qui  vous 
offrent  ou  s'offrent  mutuellement  des  coups  de  couteau  comme  sou- 
venir et  ceux,  plus  nombreux  encore,  qui  dévalisent  les  magasins, 
cassent  les  vitres,  forcent  les  serrures,  ouvrent  les  caisses  ;  tout  est 
bon  pour  ces  forcenés,  même  la  viande  des  bouchers  et  la  volaille 
des  coquetiers.  Tous  les  jours,  c'est  copie  nouvelle  pour  les  journaux, 
à  la  grande  joie  des  reporters  et  à  la  grande  anxiété  des  ménagères. 

Si  on  vole  un  peu,  on  ne  donne  pas  moins.  Nous  ne  parlons  pas 
de  ces  œuvres  de  bienfaisance  si  utiles  à  l'entrée  de  l'hiver  et  qui  ont 
fait  si  haute  réputation  à  notre  ville  ;  nous  voulons  signaler  seule- 
ment ces  dons  généreux  faits  à  la  cité  par  des  hommes  dont  le  souvenir 
doit  être  soigneusement  conservé.  Hier,  nous  rappelions  M.  Pleney, 
dont  le  nom  a  été  donné  à  une  rue  ;  aujourd'hui  nous  lisons  dans  le 
Salut  public  que  «  la  famille  de  notre  concitoyen  le  docteur  Terver, 
président  du  Conseil  général  du  Rhône,  vient  de  faire  don  au 
Muséum  de  Lyon  de  la  superbe  collection  conchyologique  laissée  par 
M.  Terver,  le  père,  membre  de  la  Société  d'agriculture  et  de  plusieurs 
Sociétés  savantes.  » 

—  On  dit  que  notre  Grand-Théâtre,  si  prospère  sous  la  direction 
des  Delestang,  des  Halanzier  et  des  d'Herblay,  se  trouve  ne  posséder 
qu'une  troupe  déplorable,  et  cependant... 

—  Le  congrès  des  Orientalistes,  qui  devait  avoir  lieu  en  septembre, 
à  Saint-Etienne,  n'aura  lieu  que  ce  mois-ci. 

—  La  question  de  nos  Facultés  de  droit  fait  un  bruit  énorme,  car, 
il  faut  bien  qu'on  le  sache,  Lyon  qui  n'était  pas  digne  d'en  avoir  une 
en  aura  deux,  l'une  place  Saint-Michel,  l'autre  au  Petit-Collège, 
l'une  sous  la  direction  du  clergé,  Tautre  de  l'Université. 

—  Les  courses  oui  ont  eu  lieu  à  la  fin  de  septembre  pour  l'amélio- 
xation  de  la  race  chevaline,  n'ont  que  très-peu  amélioré  les  chevaux 
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et  les  jockeys.  Les  uns  se  sont  taés,  les  autres  se  sont  estropiés.  La 
mort  à* Amadou  a  été  Toccasion  d'un  mot  répété  quinze  fois  par 
chacun  des  quinze  journaux  de  L}ron. 

—  Tous  les  locataires  de  la  maison  Vespres.  qui  doit  être  démolie 
pour  permettre  le  prolongement  de  la  rue  des  Archers,  ont  reçu 
Tordre  d'avoir  à  déménager  pour  le  25  de  ce  mois,  les  démolitions 
de  la  maison  devant  être  terminées  pour  la  fin  de  Tannée. 

—  Le  14  octobre,  notez  que  ce  n'est  pas  un  13,  s'est  ouverte  une 
partie  delà  ligne  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Montbrison.  Un  premier 
train  est  parti  de  Sainte -Foy-TArgentière  à  sept  heures  trente,  a 
desservi  Courzieux,  Bessenay,  Saint-Bel,  et  une  heure  après  est  arrivé 
à  TArbresle.  Les  jolis  wagons  de  la  Compagnie  sont  lancés  et  bientôt 
les  travaux  finis,  les  plus  belles  vallées  du  Lyonnais,  les  plus  riches 
contrées  de  notre  département,seront  sillonnées  régulièrement,  offrant 
aux  touristes  un  des  plus  pittoresques  voyages  qu'on  puisse  rêver. 

—  Séduit  par  le  charme  de  la  contrée,  M.  le  baron  Raverat,  si 
connu  par  les  travaux  érudits  et  artistiques  qu'il  a  publiés  sur  le 
Lyonnais,  le  Dauphiné,  la  Bresse  et  la  Savoie,  a  crée  un  Guide  du 
voyageur  entre  Lyon  et  Montbrison,  actuellement  sous  presse,  qui 
charmera  les  loisirs  des  voyageurs  et  leur  aidera  à  connaître  et  à 
aimer  des  vallons  dignes  de  la  Suisse  et  de  l'Italie. 

—  Le  LyonrJowmal  annonce  qu'un  membre  de  la  Diana  fait 
démolir  la  oelle  tour  de  Saint-Just-en-Chevalet  pour  en  utiliser  les 
débris. 

—  Le  Paris-Journal  annonce  que  M.  Paul  Saint-Jean»  fils  du 
célèbre  peintre  de  fleurs,  gui  lui-même  cultivait  la  peinture  avec 
succès,  vient  de  mourir,  jeune  encore,  dans  un  petit  hôtel  qu'il 
occupait  rue  Mansard,  à  Paris. 

—  La  nouvelle  église  du  Saint -Sacrement,  rue  Boileau  «  aux 
Brotteaux,  a  ét^  bénie  et  livrée  au  culte,  par  M*'  Thibaudier,  le 
dimanche,  3  octobre.  En  prenant  possession  de  cette  cure  difficile, 
le  nouveau  pasteur  a  dû  se  munir  de  toute  Tabnégation,  le  zèle  et  le 
courage  dont  font  provision  les  missionnaires  aux  terres  lointaines. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  le  succès  de  son  héroïque  apostolat. 

—  C'est  le  18  septembre,  que  W^  Marchai  a  fait  son  entrée 
solennelle  à  Belley  et  a  pris  possession  du  siège  qu'ont  illustré  jadis 
les  Anthelme  et  les  Artaud,  et  de  nos  jours  les  Dévie  et  les  Richard. 

—  Par  décret  du  Président  de  la  Republique,  inséré  le  16  à  TO/Jt- 
ciel,  M.  Ducros,  préfet  du  Rhône,  a  été  nommé  conseiller  d'Etat 
chargé  de  la  direction  des  affaires  civiles  de  l'Algérie. 

Après  avoir  traversé  Saint-Etienne  et  Lyon  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  difficiles  et  ramené  la  tranquillité  mal^é  l'agitation  des 
esprits,  M.  Ducros  trouvera  dans  ces  nouvelles  et  éminentes  fonctions 
la  juste  récompense  de  services  dévoués  ainsi  que  l'occasion  d'être 
encore  utile  au  pavs. 

Les  regrets  profonds  et  sincères  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché 
et  connu  le  suivront  loin  de  notre  ville. 

Quant  à  M"*  Ducros,  à  la  tête  de  toutes  les  œuvres  généreuses,  qu'il 
nous  soit  permis  de  lui  dire  que  Lyon  se  souviendra  longtemps  de  sa 
bienfaisance  et  de  sa  bonté. 

C'est  à  M.  Welche,  préfet  de  la  Loire^lnférieure,  qu'est  dévolue  la 
lourde  charge  de  diriger  notre  département.  A.  V. 

Lyon.— Imprimerie  VINCTRINIER,  directeur-gérant» 
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LA  JEUNE  AVEUGLE-PIANISTE 

Du    Concert   de  la    Loterie  des   Artistes   Lyonnais 


AU    BiMâriCB    Dits 

INONDÉS    DU    MIDI 


Elle  n'a  pas  ses  yeux...  mais  elle  a  son  génie  ! 
Pauvre  ange  !  ses  accords  nous  ont  longtemps  charmés  ; 
Ils  étaient  tour-à-tour  vifs,  moelleux,  animés, 
Toujours  si  ravissants,  si  brillants  d'harmonie  I 

Nous  t'écoutions  émus,  jeune  ûlle  bcnie  ! 
Ce  Pleyelj  sous  tes  doigts,  eut  des  accents  aimés; 
Et  les  échos  divins,  tu  les  as  tous  semés 
Dans  la  salle  où  les  arts  ont  leur  grâce  infinie. 

Ton  infortune  est  là,  souriant  au  malheur, 
Prêtant  son  beau  talent  qui  peut  toucher  le  cœur, 
Afin  de  secourir  un  effrayant  martyre  1... 

Les  larmes  dans  les  yeux,  je  te  serrai  la  main. 

Lorsque  de  mon  pays  je  repris  le  chemin. 

En  te  disant  :  Merci  I...  car,  ma  sœur,  je  t'admire  I 

Adèle  SoucHiER. 


Août  1873. 
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LE  NOUVEAU  GENRE 

Je  suis  un  jeune  homme  à  la  mode, 
En  littérature,  en  journaux, 
Je  n'aime  que  les  fruits  nouveaux; 
Le  sans-gêne  me  sert  de  code. 

De  i*à  peu  près  je  m'accommode, 
J'aime  les  tout  petits  tableaux, 
En  musique,  j'aime  qu'on  brode 
Sur  des  fragments  de  grands  morceaux. 

En  parlant,  je  prononce  à  peine, 
J'y  vois  très-peu,  j'ai  peu  d'haleine, 
Souvent  j'ai  du  malaise  au  cœur, 

—  Bon  tempérament,  forte  tête  — 

Mais  si  je  parais  un  peu  bête. 

C'est  qu'il  le  faut  pour  mon  honneur. 

Emile  Guimf.t 


SUR   LE   PONT    SAINT-CLAIR   . 

Il  en  est  qui,  voyant  passer  tant  d'ondes  glauques 
Avec  tous  leurs  soupirs,  tous  leurs  bruits  doux  ou  rauqucs, 
Se  disent  :  Si  j'avais  ces  eaux-là  dans  mon  bien  ! 
Je  leur  ferais  tourner  les  meules  d'un  moulin. 

Certains  voudraient  (ce  sont  gens  à  projets  baroques) 
Leur  donner  à  laver  d'innombrables  défroques. 
A  Paris,  ville  où  rien  ne  se  gagne  avec  rien, 
Ils  auraient  un  lavoir  immense  et  toujours  plein. 

De  capter  ce  courant,  oh  î  si  j'étais  à  même, 

Quels  beaux  prés  je  ferais,  mon  Dieu,  crie  un  troisième  ; 

Un  autre  a  d'autres  plans,  mais  il  n'ose  en  parler  ; 

Il  prétend...  devinez  :  il  tient  une  taverne. 

Sur  ces  flots  de  chacun  telle  est  la  baliverne. 

—  Mais  vous?  —  Moi  !  je  les  laisse  ou  Dieu  les  mène  aller. 

A.  PÉAN. 
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(suite.)  * 


Peu  de  jours  après  la  déclaration  de  la  fatale  guerre 
dans  laquelle  devait  succomber  l'antique  gloire  de  la 
France,  le  Supérieur  général  des  Frères,  le  vénérable 
Frère  Philippe, avait  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre  toutes  ses  maisons  sans  exception,  tous  les  locaux 
occupés  par  les  écoles  et  tout  le  personnel  de  ses  Frères. 
De  son  côté  le  Frère-Directeur  de  la  maison  de  Caluire 
avait  offert  au  Comité  de  secours  pour  les  blessés  tout 
sou  vaste  établissement  de  Caluire,  avec  la  literie  et 
le  personnel  nécessaires  pour  les  soins  à  prodiguer  aux 
blessés.  Mais  déjà  avant  ce  jour,  même  avant  le  4  septem- 
bre, des  attaques  d'une  violence  extrême  et  d'une  mau- 
vaise foi  non  moins  grande,  avaient  été  lancées  par  une 


(*)  Voir  la  précédente  livraison. 
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feuille  immonde  VExcommuniéy  se  disant  Torgane  de  la 
libre-pensée.  Le  16  juillet,  ce  journal  infâme  avait  osé 
accuser  les  Frères  qu'il  qualifiait  àHgnorantins  «  de  tortu- 
rer les  enfants,  d'assouvir  sur  eux  des  passions  immondes, 
d'engendrer  des  êtres  d'une  immoralité  scandaleuse,  de 
former  des  esclaves  ou  des  bandits,  d'avoir  la  haine  de 
l'homme  et  de  la  société...»  Il  demandait  la  suppression 
des  Frères  au  nom  de  la  morale  publique  et  de  la  dignité 
humaine.  Immense,  disait-il,  sera  notre  bonheur,  le  jour 
où  nous  entendrons  enfin  crouler  les  écoles  noires,  et  où 
nous  verrons  leurs  débris  dispersés  au  loin.  »  Cet  appel 
fut  entendu,  et  le  27  septembre  le  ti*op  célèbre  Comité  de 
salut  public,   installé  révolutionnairement  à  THôtel-de- 
Ville  de  Lyon,  à  l'ombre  du  drapeau  rouge,  et,  au  mépris 
de  toutes  les  lois,  décida  la  suppression  violente  et  arbi- 
traire des  écoles  des  Frères  dans  toute  la  ville.  Le  même 
jour,  le  conseil  municipal  de  Caluire,  feignant  d'ignorer 
que  déjà  depuis  un  mois  toutes  les  maisons  des  Frères  et 
tous  les  Frères  môme  avaient  été  mis  à  la  disposition  du 
ministre  de  la  guerre,  décida  que  la  maison  de  Caluire 
sera  convertie  en  ambulance,  en  caserne  et  qu'un  piquet 
de  gardes  nationaux  la  fera  évacuer.  C'était  aussi  odieux 
qu'illégal.  Le  conseil  s'était  réuni  sans  autorisation,  et  il 
ne  lui  appartenait  nullement  de  faire  des  réquisitions  au 
nom  de  l'Etat  pour  les  besoins  de  la  guerre...  et  cepen- 
dant... il  s'est  rencontré  quelques  jours  après  un  préfet... 
qui  osa  approuver  cette  étrange  délibération...  qui  prêta 
une  assistance  sérieuse,  qui  donna  une  apparente  régula- 
risation à  l'attentat  qui  va  être  commis  et  qui  enlève  tout 
scrupule  et  toute  hésitation  aux  spoliateurs  (1).  L'exécu- 


(1)  plaidoirie  de  M' Brac  de  la  Perrière  pour  les  Frères. 

Dès  le  14  septembre,  les  citoyens  Chepié,  Chaverol  et  Perret 
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tion  a  lieu  le  28  septembre.  D  y  avait  dans  rétablissement 
98  novices,  54  frères,  des  vieillards,  des  malades,  en  tout 
1 52  personnes.  Le  Frère-Directeur  est  tellement  troublé 
par  les  menaces  et  les  insultes  dont  il  est  l'objet  de  la  part 
de  francs-tireurs  que  le  Conseil  municipal  installe  dans  la 
maison,  qu'il  succombe  quelques  semaines  après...  Le 
4®*"  octobre  suivant,  les  novices,  qui  étaient  restés  dans 
leur  maison,  sont  expulsés,  la  propriété  est  déclarée  prch- 
priété  communale,  mais  il  y  reste  encore  des  Frères  malades 
et  des  vieillards  infirmes.  Leur  présence  est  un  embarras 
pour  les  spoliateurs  qui  n  ont  qu'un  but,  celui  de  se  parta- 
ger le  bien  des  Frères.  Le  8  octobre,  le  préfet  Challemel- 


annoncèrent  par  une  affiche  o  que  renseignement  donné  par  les 
congrégations  religieuses  est  contraire  h  l'esprit  républicain  ;ei,  au 
mépris  de  toutes  les  lois,  ils  fermèrent  toutes  les  écoles  religieuses. 

Le  citoyen  Challemel-Lacour,  qui  n'ignore  pas  les  lois  sur  l'ensei- 
gnement public,  venant  à  la  rescousse,  ose,  à  son  tour,  faire  publier 
le  5  octobre  suivant,  un  arrêté  par  lequel  il  décréta,  de  ^on  autorité 
privée,  «  que  les  Frères  do  la  Doctrine  chrétienne,  les  membres  des 
congrégations  religieuses,  les  élèves  des  séminaires  non  exonérés  par 
la  loi  de  1832  seraient  incorporés  dans  la  garde  nationale  et  soumis 
à  tous  les  décrets  relatifs  à  la  défense  du  pays.  »  Le  citoyen  Challe- 
mel-Lacour savait  cependant  que  tous  les  Frères  s'étaient  mis  spon- 
tannément  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre  depuis  plus 
d'un  mois,  et  que  leur  dévouement  et  leur  courage  sur  nos  sanglants 
champs  de  bataille  avait  étonné  nos  généraux  mêmes,  mais  il  fallait 
flatter  les  passions  populaires  quelque  viles  qu'elles  fussent,  et  le 
préfet  s'abaissa  jusqu'à  signer  cet  étrange  arrêté. 

Les  écoles  des  Frères  furent  fermées  malgré  les  plus  énergiques 
protestations  des  pères  de  famille.  Les  instituteurs  laïques  qui  les 
remplacèrent  reçurent  un  traitement  de  1,500  à  4,800  francs,  tandis 
qu'un  frère  était  rétribué  seulement  de  600  à  650  francs,  on  ruinait 
la  ville,  mais  on  avait  tant  d'affamés  à  contenter.  La  curée  était  si 
bonne!!! 
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Lacour,  qui  n'a  rien  à  refuser  aux  libres-penseurs  de 
Caluire,  approuve  l'arrêté  d'expulsion  de  tous  ceux  qui 
restent  encore  dans  la  maison.  Deux  agents  de  cet  ignoble 
brigandage,  malgré  les  supplications  des  Frères,  arrachent 
de  son  lit  le  Frère  Savigny,  âgé  de  79  ans.  si  malade  qu'il 
avait  déjà  reçu  les  derniers  sacrements...  Trois  jours 
après,  il  meurt;  les  émotions  et  les  violences  dont  il  avait 
été  l'objet  l'avaient  tué.  Les  autres  malades  sont  mis  dans 
des  voitures  et  on  les  traîne  à  Thospice  de  la  Charité  où 
la  charité  fit  taire  les  scrupules  administratifs  et  traiter 

avec  égards  ces  malheureux  qui  n'avaient  plus  d'asile 

A  partir  de  ce  moment,  la  maison  est  envahie  par  les 
spoliateurs  qui,  bien  entendu,  n'y  organisent  ni  ambu- 
lance ni  caserne;  le  rédacteur  de  V Excommunié  s'y  installe, 
et  un  pillage  en  règle  autorisé  par  le  préfet  Challemel- 
Lacour  commence...  Malgré  une  décision  de  la  justice  (i  ) 
les  provisions  sont  vendues,  ce  qui  n'est  pas  vendu  est 
pillé  et  volé,  les  terrains  sont  affermés...  la  spoliation  est 
complète,  Denis  Brack,  l'auteur  des  ignobles  injures 
lancées  par  YEcpcommunié  contre  les  Frères,  est  satisfait, 
mais  il  gUsse  sur  la  pente  du  crime.  Le  20  décembre 
suivant,  le  commandant  Arnaud  est  assassiné  à  la  Croix- 
Rousse  et  Denis  Brack  impliqué  dans  ce  crime  prend  la 
fuite,  mais  la  maison  des  Frères  reste  au  pouvoir  des 


(1)  Le  22  octobre  1870,  une  ordonnance  rendue  par  M.  Giraud, 
vice-président  du  tribunal,  décide  qu'il  sera  sursis  à  la  vente  des 
denrées  et  des  objets  mobiliers...  Mais  qu'est-ce  qu'un  ordre  delà 
justice  pour  ces  pillards?  et  M.*  Challemel -Lacour,  qui  fait  aussi 
litière  des  décisions  judiciaires,  passe  outre  et  n'hésite  pas  à  autoriser 
ce  qui  vient  dTtre  défendu  par  une  autorité  devant  laquelle  chacun 
est  tenu  de  s'incliner 
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truands  de  Caluire,  comme  les  qualifie  Tavocat  de  Challe- 
mel-Lacour,  et  ne  leur  est  rendue  que  le  27  mars  1871, 
par  ordre  du  ministre  de  la  guerre. 

Tels  sont  les  douloureux  événements  qui  se  sont  accom- 
plis dans  la  maison  des  Frères  de  Caluire,  de  ces  Frères  si 
dévoués  pour  les  enfants  du  peuple  d'où  ils  sortent  eux- 
mêmes,  qui  s'étaient  offerts  eux-mêmes  à  soigner  nos 
blessés,  à  suivre  nos  soldats  sur  les  champs  de  bataille, 
pendant  que  les  républicains  se  cachaient  pour  ne  pas 
affronter  le  feu...  et  jouir  des  gras  traitements  qu'ils 
s'étaient  adjugés  dans  la  curée  de  Vempire, 

Et  pendant  cette  douloureuse  époque  où  toutes  les 
lois  étaient  violées  à  plaisir,  où  pour  la  satisfaction  de 
leurs  haines  et  de  leurs  passions,  les  hommes  du  pouvoir 
blessaient  toutes  les  consciences,  insultaient  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  respectable,  ameutaient  toutes  les  convoitises 
des  affamés  contre  la  religion  et  la  propriété,  que  faisaient 
les  Frères  des  autres  villes? 

Pour  le  dire,  j 'emprunte  la  plume  de  M.  le  duc  de  Noailles 
chargé  de  faire,  le  8  août  1872,  le  rapport  des  prix  de 
vertu  distribués  chaque  année  par  l'Institut  de  France. 

if  Dès  le  1 5  août,  les  Frères  s'étaient  mis  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre  pour  prodiguer  partout  leurs 
soins  aux  malades  et  aux  blessés,  le  ministre  usa  de  leur 
bonne  volonté,  mais  d'eux-mêmes  ils  se  mirent  à  l'œuvre. 
Ils  établirent  à  leur  compte  une  grande  ambulance,  rue 
Oudinot,  ils  fournirent  un  personnel  dévoué  aux  ambu- 
lances organisées  par  la  grande  Société  de  secours  dans 
les  gares  des  chemins  de  fer,  pour  l'arrivée  des  convois 
des  blessa  et  ils  y  établirent  un  service  de  môme 
nature  pour  un  grand  nombre  d'ambulances  particulières. 

«  Les  Frères  acceptèrent  avec  enthousiasme.  Us  fourni- 
rent cinq  à  six  cents  des  leurs  qui  furent  constamment  et 
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gratuitement  occupés  à  ces  services.  Les  jours  de  bataille^ 
ils  étaient  plus  nombreux, 

((  n  faut  ajouter  que  leurs  écoles  ne  furent  jamais  fer- 
mées, ni  leurs  classes  interrompues  pendant  toute  la 
durée  du  siège.  Es  suflBrent  à  tout,  à  renseignement  sco- 
laire, aux  ambulances  intérieures  et  aux  combats.  Us  se 
dédoublaient,  chaque  frère  marchait  à  son  tour;  un  jour 
il  faisait  la  classe,  l'autre  jour  il  allait  au  feu.  Ils  étaient 
en  concurrence  entre  eux  pour  partir.  Le  jour  où  frère 
Néthelme  fut  tué  à  la  bataille  du  Bourget,  ce  n'était  pas  à 
lui  de  marcher. 

V  C'est  ainsi  qu'ils  eurent  constamment  leurs  places  et 
sur  les  remparts  et  dans  les  batailles  qui  se  livrèrent  à 
Champigny,  au  Bourget,  à  Buzenval,  à  Montretout. 

«  Ces  jours  là,  on  les  voyait  de  grand  matin,  par  un 
froid  rigoureux,  traverser  Paris  au  nombre  de  trois  ou  qua- 
tre cents,  salués  par  la  population,  le  frère  Philippe  entête  ; 
malgré  ses  80  ans,  il  les  envoyait  au  combat  là  où  il  ne 
pouvait  les  suivre.  Quant  aux  Frères,  ils  afirontaient  le 
feu,  comme  s'ils  n'avaient  fait  que  cela  toute  leur  vie, 
admirables  par  leiu:  discipline  et  leur  ardeur.  C'est  ce  que 
tout  le  monde  a  proclamé.  Ils  étaient  réunis  par  escouade 
de  dix,  un  médecin  avec  eux,  et  ils  marchaient  comme 
un  régiment.  Arrivés  au  combat,  les  reins  ceints  d'une 
corde  et  s'avançant  deux  par  deux  avec  un  brancard,  ils  se 
répandaient,  courant  toujours  du  côté  du  feu,  relevant 
les  blessés,  les  portant  avec  soin  jusqu'au  médecin  et  aux 
voitures  d'ambulances.  Mes  frères,  leur  criait,  un  jour, 
un  de  nos  généraux,  l'humanité  et  la  charité  n'exigent 
pas  qu'on  aille  si  loin.  Un  autre  chef  descend  de  cheval 
et  embrasse  l'un  d'eux  sous  le  feu  du  canon,  en  lui  disant  : 
«  Vous  êtes  admirables,  vous  et  les  vôtres.  » 

tt  C'est  qu'en  effet,  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée,  ils 
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couraient  &  nos  blessés,  sous  les  balles  et  la  mitraiUe, 
mêlés  cordialement  avec  nos  soldats  qui  les  regardaient 
comme  des  camarades.  Puis,  le  lendemain  des  batailles,  ils 
ensevelissaient  les  morts.  Eux^-mémes  eurent  à  pleurer 
deux  des  leurs  qui  furent  tuéSy  plusieurs  furent  blessés, 
dix'huit  périrent  de  maladies  contractées  près  des  blessés 
et  des  malades. 

«  Mais  ce  ne  fut  pas  Paris  seul  qui  fut  témoin  de  ce 
dévouement  que  la  charité  chrétienne  inspire.  Dès  Tori- 
ginede  la  guerre,  ils  sollicitèrent  dans  toutes  les  provinces 
les  emplois  les  plus  pénibles  et  les  plus  dangereux.  Ils 
demandèrent  à  faire  partie  de  l'armée  du  Rhin.  Leurs 
maisons  devinrent  des  casernes  ;  ils  organisèrent  partout 
de  nombreuses  ambulances  pour  nos  blessés. 

^  De  même  qu'à  Paris,  les  Frères  parurent  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  province,  à  Dijon,  à  Alençon,  à 
Pouilly,  à  Pontarlier,  partout  où  Ton  se  battit;  que  de 
faits  il  y  aurait  à  citer!  que  d'épisodes  à  raconter  ! 

«  Il  y  aurait  à  dire  aussi  le  courage  des  Frères  sous  la 
Commune  qui  vint  si  tôt  couvrir  d'un  voile  lugubre  ce  qui 
aurait  dû  être  la  glorieuse  fin  d'une  guerre  malheureuse. 
Il  y  aurait  à  les  montrer  recueillant,  même  à  Belleville  ou 
à  Lonchamps,  les  blessés  des  insurgés  ;  mais  bientôt  persé- 
cutés, chassés  par  eux,  arrêtés  avec  leurs  élèves  dans 
leur  maison  dlssy  et  ailleurs,  conduits  à  Mazas,  au  mo- 
ment d  y  périr  ;  quand  ils  s'échappèrent,  l'un  d'eux,  le 
frère  Justin,  fut  tué  en  sortant. 

«  Ce  que  j'ai  dit,  ajoute  M.  le  duc  de  Noailles,  suffit  à 
justifier  le  choix  que  nous  avons  fait  de  cet  Institut  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  pour  lui  décerner  le  prix  si 
honorable  de  la  ville  de  Boston.  Les  Frères  sont  presque 
tous  enfants  du  peuple,  et  tous  dévoués  à  Téducation  et 
au  bien  du  peuple.  Que  toute  justice  leur  soit  rendue! 
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L'Académie  sera  heureuse  de  la  leur  rendre,  et  ce  prix 
qu'elle  va  leur  décerner  sera  comme  la  croix  d'honneur 
attachée  au  drapeau  d'un  régiment.  » 

Les  Frères  de  Lyon,  si  odieusement  traités  et  dépouillés 
avaient  éprouvé  un  préjudice  évalué  par  les  experts  à 
104,734  fr.  55  c.  Il  leur  appartenait  de  demander  la 
réparation  civile  des  spoliations  dont  ils  avaient  été  victi- 
mes, et  ils  le  firent.  Ils  pouvaient  même  exercer  une  action 
criminelle...  à  défaut  de  l'autorité  judiciaire  d'alors,  qui, 
par  des  motifs  qu'il  n'est  pas  besoin  d'indiquer,  se  garda 
bien  de  mettre  son  action  en  mouvement. . . 

Après  trois  ans  seulement,  les  Frères  ont  obtenu  la 
satisfaction  si  légitime  qu'ils  étaient  en  droit  d'exiger,,  et 
par  un  arrêt  de  la  Cour,  en  date  du  22  juillet  dernier, 
en  suite  de  longs  et  solennels  débats,  les  spoliateurs  ont 
été  condamnés  à  leur  payer  le  montant  intégral  de  toutes 
les  pertes  matérielles  qu'ils  avaient  éprouvées.  Le  ci- 
devant  préfet  Challemel-Lacour,  malgré  les  spirituels 
efforts  de  M.  Laurier,  son  avocat,  et  malgré  les  inconve- 
nantes démarches  d'un  imprudent  ami,  s'est  vu  con- 
damner, par  le  même  arrêt,  à  payer,  pour  sa  part,  aux 
Frères  une  somme  de  trente-six  mille  huit  cent  soixante^ 
seize  francs,  et  aux  intérêts  de  cette  somme  depuis  le  M 
décembre  4871... 

Cet  arrêt  a  soulagé  la  conscience  publique...  La  justice 
a  enfin  atteint,  au  moins  civilement,  tous  ces  individus 
assez  bas  tombés  pour  commettre  ou  laisser  commettre 
les  attentats  odieux  accomplis  contre  la  personne  et  la 
propriété  des  Frères,  pourtant  si  dignes  de  vénération. 
Du  reste,  M.  Laurier,  lui-même,  l'ami  et  l'avocat  du 
préfet  Challemel-Lacour,  a  été  forcé  de  le  proclamer  bien 
haut  :  «  Le  respect  qu'inspirent  les  Frères,  a  dit  M.  Laurier, 
dans  sa  première  plaidoirie,  ce  respect  est  universel.  Leur 
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existence  répond  au  respect  de  la  conscience  d'une  grande 
masse  de  la  population,  fis  ont  tout  pour  eux  :  la  loi  et  le 
DROIT.  Là  où  il  y  a  une  masse  profondément  catholique, 
on  ne  peut  pas,  à  moins  d'être  un  terrible  fou,  empêcher 
rinstruction  catholique  d'exister,,.  Je  veux  qu'on  respecte 
la  propriété  des  Frères,  parce  que  ce  sont  de  braves  gens, 
des  gens  respectables...  w  Et  avec  quelle  énergie, 
M.  Laurier  s'est  vu  contraint  de  flétrir  Tôtre  immonde,  le 
provocateur  du  pillage  et  des  traitements  barbares  infligés 
aux  Frères  !  !  «  Denis  Brack,  a-t-il  dit,  est  un  homme  qui  a 
navigué  toute  sa  vie  entre  la  boue  et  le  sang,  que  l'on 
commence  par  trouver  un  escroc  et  que  Ton  finit  par 
trouver  un  assassin.  Son  journal  V  Excommunié  est  le  journal 
d'un  scélérat  et  on  n  a  pas  le  droit,  quand  on  appartient  à 
un  parti  honorable,  on  n'a  pas  le  droit  de  ne  pas  écraser 
ces  vipères-là,  »  Et  enfin  M.  Laurier  ne  s'est-il  pas  vu 
contraint  par  sa  conscience  d'appeler  aussi  les  étranges 
administrateurs  de  Caluire  une  bande  de  truands!!  alors  que 
les  Frères  avaient  comblé  cette  commune  de  leurs  bien- 
faits. 

Ces  mêmes  hommes  sont  pourtant  encore  aujourd'hui, 
pour  la  plupart,  les  représentants  légaux  de  leur  village 
et  le  suffrage  universel,  la  plus  stupide  et  la  plus  dange- 
reuse des  institutions  actuelles,  ne  maintient-il  pas,  non 
plus,  ailleurs  au  pouvoir  tant  d'autres  individus  sortis  de 
l'odieuse  révolution  du  4  septembre,  mais  le  pays  opprimé 
devient  enfin  plus  clairvoyant,  il  commence  à  les  juger 
d'après  leurs  œuvres  et  a  hâte  de  sortir  de  ce  douloureux 
servage. 
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Bibliothèque  de  M.  le  Président  Baudrier. 

Il  est  des  familles  privilégiées  où  le  goût  des  lettres, 
des  sciences  ou  des  arts  est  inné  et  se  transmet,  comme 
l'héritage  paternel,  de  générations  en  générations.  Dans 
ces  mômes  maisons,  il  est  de  tradition,  tout  en  remplissant 
de  grandes  fonctions,  de  consacrer  à  Tétude  des  belles- 
lettres  et  à  la  collection  de  leurs  chefs-d'œuvres  toutes  les 
heures  que  ne  demandent  pas  les  travaux  de  la  vie  judi- 
ciaire ou  ceux  de  la  vie  publique  dans  les  Conseils  de  la 
ville  ;  car,  on  y  sait  que  donner  les  loisirs  de  sa  charge  à 
des  études  littéraires,  c'est  orner  et  élever  son  esprit, 
développer  ses  facultés  diverses,  agrandir  le  cercle  de  ses 
connaissances,  sans  négliger,  pour  cela,  les  devoirs  du 
Palais.  Les  Bouhier,  les  de  Brosse,  les  Saumaise  du  Par- 
lement de  Bourgogne,  et  bien  d'autres  membres  de  '  ces 
grandes  compagnies,  ont  honoré  autant  la  magistrature 
par  leur  talent  d'écrivain  et  leur  goût  pour  les  beaux 
livres  que  piar  la  science  du  jurisconsulte. 

Telle  a  été  et  telle  est  encore  aujourd'hui  la  famille 
Baudrier.  Depuis  longues  années,  tout  en  se  vouant 
avec  un  rare  mérite  au  grave  sacerdoce  de  la  Justice,  elle 
a  aimé  les  lettres  et  a  réuni  avec  un  goût  éclairé  et  sévère 
les  plus  beaux  livres,  les  plus  belles  éditions,  les  reliures 
les  plus  riches.  Elle  a  formé  ainsi,  lentement  et  avec  le 
plus  judicieux  discernement,  une  bibliothèque,  et  non  un 
cabinet.  Elle  a  voulu  fonder  un  monument  utile,  et  non  pas 
un  musée  de  pures  curiosités,  qui  n'est  souvent  que  l'œuvre 
des  bibliomanes. 

M.  Maret,  aïeul  maternel  de  M.  Baudrier,  actuellement 
Président  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon,  a  posé  la  première 
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pierre  de  ce  monument.  Procureur  impérial  à  Lyon  à 
une  époque  où,  après  la  tourmente  révolutionnaire  qui 
avait  dispersé  nos  anciennes  bibliothèques,  on  recueillait 
tant  d'épaves  de  ce  grand  et  douloureux  naufrage,  il  put 
acquérir  facilement  beaucoup  de  grands  ouvrages  ;  car 
aucune  ville  n'était  peut-être  aussi  bien  fournie  de  livres 
que  Lyon.  «  C'était  le  bon  temps  ;....  Lyon  la  riches  comme 
rappelait  Pétrus  Borel,  était  riche  en  livres  rares  ;  chacun 
en  profita  pour  se  former  une  bibliothèque.  »  C'est  dans 
cette  mine  féconde  que  puisaient  aussi  alors  Tabbé  Mar- 
duel,  ancien  vicaire  de  Saint-Roch,  prieur  de  Saint-Nizier, 
qui  a  cédé  une  si  riche  collection  aux  PP.  Jésuites,  Tabbé 
Maret,  qui  a  formé  la  belle  bibliothèque  actuelle  des 
PP.  Maristes,  Yéméniz,  Coste,  Breghot  du  Lut  et  tant 
d'autres  collectionneurs.  M.  Maret,  originaire  du  Roan- 
nais, a  occupé  le  siège  important  de  procureur  impérial 
de  Lyon,  pendant  cinq  années  environ,  de18Hà1815, 
après  avoir  été  vice-président  du  Tribunal  civil  de  cette 
ville. 

En  4830,  M.  Baudrier  père  entrait  aussi  dans  la  magis- 
trature lyonnaise,  à  laquelle  il  avait  préludé  en  tenant  au 
barreau  un  rang  honorable  pendant  plus  de  vingt  ans. 
Homme  instruit  et  d'une  indépendance  de  caractère  tem- 
pérée par  la  plus  affable  bienveillance,  le  suffrage  de  ses 
concitoyens  l'appela  à  siéger  au  conseil  général  et  à  pré- 
sider Tadministration  des  Hospices.  Mais  ces  travaux  accu- 
mulés s'ajoutant  aux  labeurs  incessants  de  la  présidence 
du  Tribunal  civil  amenèrent  sa  fin  prématurée.  Ses  amis 
le  perdirent  au  mois  de  mai  1837,  dans  la  cinquante- 
deuxième  année  de  son  âge. 

M.  Baudrier  père,  en  formant  sa  bibliothèque  de  livres 
nécessaires  à  ses  travaux  de  magistrat,  y  joignit  un  bon 
nombre  d'ouvrages  anciens  relatifs  à  l'histoire  des  pro- 
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vinces,  devenus  aujourd'hui  d*un  prix  excessif.  Elle  était 
déjà  remarquable  lorsque  la  mort  Ten  sépara. 

Sou  fils,  M.  le  Président  Baudrier,  reçut  de  son  père  sa 
belle  collection  de  livres  qu'il  ne  dispersa  pas,  comme  le 
font  tant  d'autres  héritiers  qui  ont  hâte  de  battre  monnaie 
avec  les  successions  de  leurs  parents.  La  bibliothèque  de 
M.  Baudrier  père,  ne  pouvait  pas  échoir  à  de  meilleures 
mains.  M.  Baudrier  fils,  a  les  goûts  distingués  de  son 
père.  Dès  sa  jeunesse  il  n*a  cessé  d'enrichir  sa  collection, 
en  la  complétant  par  Tadjonction  d'éditions  rares  recueil- 
lies suivant  la  nature  des  études  par  lesquelles  il  a  succes- 
sivement occupé  les  rares  loisirs  que  lui  a  laissés  une 
laborieuse  carrière.  Uniquement  préoccupé  de  la  pensée 
de  fonder  une  chose  utile,  il  a  toujours  recherché  les  livres 
revêtus  de  leur  costume  primitif,  il  a,  depuis  plus  de  trente 
ans  qu'il  poursuit  cette  pensée,  su  aussi  s'épargner  le 
remords  d'avoir  jamais  sacrifié  une  reliure  portant  le 
moindre  cachet  de  son  époque.  En  homme  judicieux,  et 
bien  différent  en  cela,  heureusement,  de  ces  amateurs  qui 
tiennent  plus  aux  maroquins  lustrés  et  dorés  signés  par 
un  de  nos  grands  relieurs  modernes  qu'à  d'irréprochables 
échantillons  de  l'habileté  de  leurs  devanciers,  il  a  laissé 
à  chacun  de  ses  livres  son  caractère,  sa  forme  et  son 
aspect  primitifs  ;  aussi  sa  bibliothèque  n'offre  pas,  au 
premier  abord,  les  séductions  que  présentent  à  Tœil  tant 
d'autres  collections,  comme  celles  de  Mgr  le  duc  d'Aumale, 
de  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  ou  les  anciennes  biblio- 
thèques Yéméniz,  Coste  et  d'autres.  Mais  lorsqu'on  prend, 
une  à  une,  chacune  des  perles  de  cet  écrin,  de  ces  dia- 
mants dont  plusieurs  sont  encore  dans  leur  gangue, 
comme  on  admire  le  goût  éclairé  qui  a  présidé  à  la  réu- 
nion de  ces  trésors  !  Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  amateur, 
d'un  riche  collectionneur,   d'un  bibliomane  qui  a  voulu 
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avoir  un  cabinet,  au  prix  de  For.  On  voit  bientôt  que  c'est 
Tœuvre  d'un  savant,  d'un  bibliophile  judicieux  et  éclairé, 
ce  qui  ne  se  rencontre  pas  souvent  de  nos  jours. 

La  bibliothèque  de  M.  Baudrier  se  compose  d*environ 
8,000  volumes.  Abondamment  pourvue  de  livres  de  droit 
ancien  et  féodal,  elle  présente  le  cercle  à  peu  près  complet 
des  historiens  de  Lyon  et  de  nos  provinces  environnantes. 
Elle  est  riche  en  ouvrages  héraldiques  et  généalogiques,  et 
en  vieilles  impressions  lyonnaises  des  xv®  et  xvi®  siècles. 
Beaucoup  de  livres  ont  appartenu,  soit  à  des  personnages 
célèbres,  soit  à  des  bibliophiles  renommés,  et  se  recon- 
naissent à  leurs  armes.  Ainsi,  parmi  les  premiers,  on 
remarque  les  écussons  d'Anne  d'Autriche,  du  président 
Jeannin,  de  Colbert,  de  Bossuet,  de  Vauban,  de  La  Tour 
d'Auvergne,  de  Harlay,  de  Loménie  de  Brieune,  de  la 
duchesse  de  Pompadour,  de  la  comtesse  du  Barry,  etc. 

Au  nombre  des  seconds,  les  armes  de  l'historien  de 
Thou,  dans  ses  différentes  formes,  du  président  Menars, 
du  comte  d'Hoym,  du  duc  d'Aumont;  les  insignes  de 
Peyresc,  de  Longepierre,  de  M"^  de  Chamillard,  de  la 
duchesse  de  Choiseul,  de  la  belle  et  spirituelle  comtesse 
de  Verrue,  qui,  comme  on  le  sait,  pour  plus  de  sûreté^  fit 
son  paradis  en  ce  mande,  etc.,  etc. 

Les  anciennes  bibliothèques  lyonnaises  sont  représen- 
tées par  de  nombreux  sceaux  ;  tels  sont  ceux  des  de  Sève, 
du  Peyrat,  Calhernic  du  Soleil,  de  Toumon,  de  Grolier,  . 
du  Soleil,  deLeugey,  deVilleroy,  Clapisson,  Mazenod,  etc. 

Les  éditions  lyonnaises  des  xv®  et  xvi**  siècles  s  y  pres- 
sent en  foule.  Bornons-nous  à  citer  des  Heures  de  Notre- 
DamCf  gothiques  imprimées,  en  1499,  par  Boninus  de 
Boniniis  ;  la  première  édition  imprimée  du  Roman  de  la 
Rose,à\ie  aux  presses  de  Guillaume  Leroy,  sans  date,  mais 
qu'on  sait  avoir  vu  le  jour  en  4486  ou  1487  ;  le  Proprié^ 
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taire,  en  français  ;  le  Fasciculus  temporum,  en  français, 
sortant  tous  deux  des  presses  de  Mathieu  Huss,  etc.,  etc. 
Pour  le  XVI®  siècle,  le  Platine,  en  français,  la  Mer  des 
histoires,  un  bel  exemplaire  «  du  Roman  de  la  Rose,  trans- 
laté de  ryme  en  prose,  par  Molinet;  »  VArisméthique, 
«  de  Estienne  de  la  Roche,  dict  Villefranche,  natif  de 
Lyon  sur  le  Rosne;  »  la  première  édition  de  la  traduction 
complète  de  la  Rible  en  français,  dite  de  P.  Bailly,  impri- 
mée par  J.-D.  Saccon,  en  1521  ;  YŒconomia  Domus 
Domini,  à  l'usage  de  Saint-Etienne,  de  Toulouse,  conte- 
nant des  sermons  en  patois  languedocien  ;  un  Pseautier, 
à  l'usage  de  Lyon,  avec  chant  noté;  le  Calendrier  des 
bergers,  plein  de  curieuses  figures;  les  Heures  de  Rouville  ; 
la  grande  Rible  de  Gryphe,  réputée  longtemps  la  plus 
belle,  magnifique  exemplaire  d'un  livre  devenu  fort  rare  ; 
je  citerai  encore,  bien  qu'il  appartienne  à  une  époque  plus 
moderne,  les  Fleurs  armoriales  de  Lyon,  par  Chaussonnet. 
Ce  volume  mérite  une  mention  particulière.  Lorsqu'à  la 
fin  du  dernier  siècle,  la  municipalité  révolutionnaire  lyon- 
naise remplaça  l'administration  sous  laquelle  notre  ville 
avait  grandi  libre,  cette  municipalité  chercha,  comme  il 
est  d'usage  en  pareil  cas,  à  la  dénigrer,  et  fit  publier  une 
petite  brochure  intitulée  :  Le  Livre  rouge  de  la  municipalité 
de  Lyon,  dans  lequel  elle  reprochait  au  Consulat  «a  prodi- 
galitè;  entre  autres  exemples  de  folles  et  inutiles  dépenses, 
elle  énumère  une  somme  de  cent  livres,  payée  à  Chaus- 
sonnet (1),  pour  le  livre  des  Fleurs  armoriales^  destiné  à 


(1)  J'aurai  à  parler  plus  loin  de  Chaussonnet,  quand  je  décrirai 
nos  archives  municipales.  Pierre-François  Chaussonnet  était  armo' 
rialiste  ordinaire  du  Consulat  ;  de  même  que. notre  ancienne  magis- 
trature municipale  a  eu  ses  peintres  officielst  depuis  1623  jusqu'à  la 
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être  offert  en  présent  au  conseiller  d'Etat  de  la  Micho- 
dière,  ancien  prévôt  des  marchands  de  Paris.  C'est  ce 
même  exemplaire  que  possède  M.  le  Président  Baudrier, 
J'aurais  à  citer  bien  d'autres  volumes,  tant  parmi  ceux 
qui  sont  d'origine  lyonnaise^  que  parmi  ceux  qui  sont  dus 
à  d'autres  presses.  Notons  cependant  quelques  manuscrits, 
trois  ou  quatre  Heures  à  vignettes  du  xv®  siècle  ;  une  Fie 
de  Jésus-Christ,  avec  de  curieuses  figures  venant  de  la 
bibliothèque  de  la  Vallière,  et  ensuite  de  celle  de  M"°  la 
duchesse  de  Berry  ;  une  traduction  du  traité  de  Senectute, 
par  Laurent  de  Prème,  du  commencement  du  xvi*  siècle, 
ajoutons  que  le  manuscrit  qui  a  servi  à  l'impression  de  la 
seconde  partie  des  intéressants  mémoires  sur  la  souverai- 
neté de  Dombes,  récemment  publiés  par  M.  Guigne  (1), 
sortait  de  cette  bibliothèque. 


Révolution,  à  commencer  par  Horace  Le  Blanc  pour  finir  par  Pierre 
Gogell.  Les  peintres  officiels  étaient  chargés  de  faire  les  portraits  en pted 
des  prévôts  des  marchands  et  ceux  des  échevins,  ou  bien  sur  velin. 
Les  premiers  ornaient  le  salon  dit  des  Portraits;  les  seconds  étaient 
placés  dans  des  albums  couverts  de  velours  violet  (couleur  du  Con- 
sulat), avec  fermoir  en  argent  ciselé.  Les  portraits  à  l'huile,  œuvres 
de  nos  plus  grands  maîtres,  ont  été  brûlés  solennellement,  en  1792, 
sur  Vautel  de  la  patrie,  aux  Brotteaux,  par  ces  vertueux  républicains 
qui  s'indignaient  de  ce  que  la  ville  eût  payé  100  livres  à  Ghaussonnet 
ses  Fleurs  armoriales.  Les  tableaux  détruits  par  ces  patriotes  vau- 
draient aujourd'hui  des  millions  de  francs,  et  c'était  des  monuments 
historiques!! 

Jusqu'en  l'779,  le  Consulat  remettait  à  chacun  de  ses  prévôts  des 
marchands  ou  des  échevins  une  simple  carte  armoriale  contenant 
seulement  leurs  noms  et  blasons,  tandis  qu'à  partir  de  cette  époque, 
le  livre  des  Fleurs  armoriales  contenait  les  noms,  blasons  et  époques 
de  nomination  depuis  1595,  et  ceux  des  conseillers-échevins  depuis 
Charles  YIIL 

(1)  M.  Goigue,  le  savant  archiviste  du  département  de  l'Ain,  auteur 
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Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  Ton  peut  dire  de  cette 
belle  bîbUoihèque  ce  que  OroHer  avait  écrit  sur  la  sienne  : 
Grolerii  Lugdunensis  et  amioorum,  elle  s'ouvre  à  tous  les 
amis  des  lettres  et  des  belles  choses;  ils  y  trouvent  non- 
seulement  le  plaisir  bien  grand  des  yeux,  mais  le  savoir 
de  rheureux  propriétaire,  joint  à  une  exquise  obligeance, 
laquelle  met  à  la  disposition  de  chacun  ces  trésors  si  bien 
amassés.  Et  avec  quelle  satisfaction  n'y  voit>-on  pas,  non 
plus,  le  catalogue  si  complet  que  M.  le  Président  Baudrier 
dresse  de  tous  ses  livres  à  mesure  de  leur  entrée  ;  c'est 
plus  qu'un  inventaire,  c'est  une  histoire  de  la  bibliogra- 
phie, un  recueil  de  notes  aussi  nombreuses  que  savantes. 

Si  je  ne  craignais  pas  d'abuser  de  l'hospitalité  si  déli- 
cate que  j'ai  trouvée  sous  ce  toit,  je  dirais  quelques  mots 
d'une  autre  collection  qu'on  y  rencontre.  Parlerai-je  de 
ces  magnifiques  porcelaines  du  Japon  et  de  la  Chine,  et 
de  ces  faïences  si  rares  et  si  belles  que  la  maîtresse  de 
maison  sait  réunir  avec  tant  de  goût  et  de  patientes 
recherches  ?  Mais  le  savoir  et  le  goût  sont  si  rares  que 
Ton  est  heureux  d  en  parler  quand  on  les  rencontre  ;  on 
voudra  bien  me  pardonner,  si  j'ai  été. indiscret. 

Léopold  NiEPCB. 
(A  continuer.) 


de  publications  très-importantes,  aujourd'hui  conservateur  des  archi- 
ves historiques  de  la  yille  de  Lyon. 
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La  cession  faite,  le  4  octobre  1334,  aux  citoyens  de 
Lyon  fat  confirmée,  le  30  avril  1335,  par  l'abbé  de  Saint- 
Sulpiceen  Bugey,  en  qualité  de  supérieur  immédiat  de 
Chassagne.  A  partir  de  ce  jour,  l'œuvre  du  pont  devint 
une  œuvre  purement  municipale  avec  un  budget  particu- 
lier, dont  l'administration  fut  confiée  à  Barthélémy  de 
Varey  et  Michel  Cytarelle,  choisis  par  le  consulat. 

A  cette  époque,  laculée  du  côté  delà  ville,  deux  arches, 
au  plus,  et  quelques  piles  (1)  étaient  seulement  édifiées  ; 
tout  le  reste  du  pont  était  en  bois.  A  son  extrémité,  du 
côté  de  la  Guillotière,  s'élevaient  quelques  maisons  que 
le  roi  Philippe  de  Valois  avait  fait  bâtir  pour  le  logement 
des  préposés  à  le  recette  des  gabelles.Ces  maisons  avaient 
été  construites  du  consentement  du  comte  Aymon  de 
Savoie  (2),  qui  prétendait  droit  de  juridiction  dans  le 


(*)  Voir  la  précédente  livraison. 

(1)  Ces  piles  étaient  d^à  édifiées  en  1260,  car  on  lit  dans  un  acte 
portant  cette  date  :  Juxtanwic  ultimam  pylam  ddcHpontiSj  queul^ 
iimap^  sita  est  versw  Bechivellein,  (Grand  Cartul.  d'Ainay,  f  255. 

(2)  Aymo,  cornes  Sabaudise...  notum  facimus  quod  nos  carissimo 
domino  nostro  domino  Pbilippo,  Francorum  régi,  pro  sua  ac  nostra 
ac  sua  et  nostra  et  saorom  nostrorumque  ac  circammorantium  sub- 
ditorum  utilitate  evidenti,ut  ipse,  in  jurisdictione  et  destriciu  nôstris, 
in  capite  Pontis  Rhodani  Lugduni,  gabeUam  salis  ordinare  ac  domos 
simplices  ad  boc  necessarias  vel  œdificia,  absque  fortaliiio,  acquirere, 
condttc^ere  seu  constroere  valeat»  per  présentes  concedimus...  (Gapré, 
Traité  historique  de  la  chambre  des  comptes  deSavoyd  p.  230  et  231.) 
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mandement  de  Béchevelin,  droit  que  le  comte  Amédée  V, 
son  prédécesseur,  avait  voulu  consacrer,  en  1269,  à  la 
faveur  des  luttes  qui  divisaient  l'archevêque  et  les  habi- 
tants, en  venant  tenir  ses  assises  jusque  sur  le  pont  (1). 
Les  revenus  spéciaux  dont  la  ville  pouvait  disposer, 
étaient,  en  comparaison  des  dépenses  à  effectuer,  d'une 
importance  bien  minime,  et  on  dut  se  borner,  pendant  de 
longues  années,  à  subvenir  aux  frais  d'entretien  de  l'œu- 
vre, sans  pouvoir  songer  à  la  parfaire.  Dans  ce  but,  cepen- 
dant, le  roi  Philippe  VI  concéda,  par  lettres  datées  de 
Langres,  le  15  avril  1336,  un  nouveau  droit  de  bar- 
rage (2).  Le  5  mars  1351,  le  roi  Jean  II,  prorogea  ce 
droit  pendant  trois  ans,  et  par  d'autres  lettres  en  fixa  la 
quotité  à  une  obole  pour  les  piétons  et  à  2  deniers  pour 
les  cavaliers.  Le  pont  était  alors  si  détérioré  et  me- 
naçait ruine  d'une  telle  manière,  qu'on  n'osait  plus  se 
confier  qu'aux  bateaux  pour  traverser  le  fleuve  (S).  Le 


(4 )  c  Cornes  Sabaadise  tenet  assizias  suas  et  aperit  testamenta  supra 
pontem  Rhodani,  extendendo  sibi  jurisdictionem  suam,  et  facit  tran- 
sira perinde.  »  (Tractaiua  de  hellis  et  induciis^  apud  Menestner,  Hisi. 
consul,  preuves,  p.  10.) 

(2)  Arch.  municipales,  copie  moderne. 

(3)  «  Johannes,  Dei  gratia  Francorum  rex,  baillivo  Matisconensi 
et  judici  ressorti  Lugdunensis  aat  eomm  loca  tenentibus,  salutem. 
Burgenses  ville  Lugdunensis  super  Rodanum  nobis  significaverunt 
quod  pons  dicte  ville  super  fluvio  Rodani  a  cursu  aquarum  circum- 
quaque  dictum  pontem  cum  impeta  vetoci  continue  flnencium  est 
corruptus,  et  quod  in  pluribos  locis  minatur  ruinam,  taliter  quod  ad 
presens  nullus  audet  transiro  secure,  nisi  per  naves  et  batellos,  quod 
redundat  in  magnum  prejudicium,  dampnnm  non  modicum  et  grava^ 
men  dicte  ville  et  locorum  circuravicinorum  causa  victualium  et 
mercaiurarom,  quo  sic  communiter  nequeunt  intrare  seu  exire  die- 
tam  viilam,  sicut  aliter  feccrunt,  nec  redditus  ordinati  pro  repara- 
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6  septembre  1364,  Charles  V  doubla  le  tarif  (1),  ce  qui 
permit  de  travailler  au  pont  de  pierre.  Par  d'autres  lettres 
données  au  bois  de  Vincennes,  le  18  septembre  1366  (2], 
et  à  Senlis,  le  3  avril  1378  (v.  s.),  il  maintint  la  levée  de 
la  taxe.  Voici  la  teneur  de  ces  dernières  lettres  qui  nous 
font  connaître  la  situation  des  travaux  à  cette  date  : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  à  tous 
ceulz  qui  ces  lettres  verront  salut.  Comme  pour  soustenir  le 
pont  de  la  ville  de  Lyon  par  devers  l'empire  sur  la  rivière  du 
Rosne,  dont  les  deux  parties  ou  environ  sont  de  boys,  et  y 
faut  de  jour  en  jour  plusieurs  réparations  et  soustenement 
moût  sumptueux,  nous  ayons  par  pluseurs  fois  donné  et 
octroie  aux  habitans  de  la  dicte  ville  certain  barrage  à  lever 
et  cueillir  à  Tissue  d'icelle  ville,  pardevers  ledit  pont,  pour 


tione  dietî  pontis  ad  hoc  suffieerent  sine  alio  mbsidio,  si  eut  asserunt 
biirgenses  predieti,  sappUcant  iidem  per  nos  barragiom  ad  certmn 
tempusconcedi.  Quare  nos,  hnjusmodi  sappUcatione  audlta,  mandamus 
vobis  et  vestroram  cuilibet  quatUnus  vos  eum  dlligentia  informetis  si 
prefatus  pons  indigeat  reparationibas,  ut  prefertur,  et  co  casu  quo 
per  informationem  ipsam  repereritis  dictum  pontem  dicds  reparatio- 
nibus  indigere,  ad  exigendum  et  levandum  barragium,  prout  olim 
ibidem  exigi  et  levari  extitit  consuetum,  certas  personas  dicte  ville 
ad  hoc  ydoneas  deputetis,  que  dictum  barragium  et  emolumentum 
iode  proven...  exigant  et  lèvent  a  data  qua  incipîet  exigi  et  levari 
usque  ad  triennium  continue  secuturum,  ab  eisdem  juramento  pres- 
tito  quod  dictum  emolumentum  ad  opus  reparacionis  predicte  fideli- 
ter  convertent  seu  converti  faciant,  et  super  hoc  in  fine  cujuslibet 
anni  dicti  triennîi  compotum  et  rationem  gentibus  nostris  reddere 
tenebuntur,  quod  prefatis  supplicantibus  concessum  de  speciali  gratia 
per  présentes.  In  cujus  rei  testimonium,  nostrum  presentibus  litteris 
fecimns  apponi  sigiilum.  Datum  Parisiis  die  V  Marcii,  anno  Domini 
millesimo  CGC*  quinquagesimo.  (Arch.  municipales,  série  CG.) 

(1)  Arch.  municipales,  série  GG.  —  Original. 

(2)  Ibid.,  copie  moderne. 
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tourner  et  convertir  au  «oustenement  et  réparations  dUcelui 
pont  de  boys  ;  et  toutevoies,  si  comme  les  diz  habitans  dient, 
soit  aussi  bien  ou  mieux  besoing  qu'il  ne  fut  onquee  de 
soustenir  ledit  pont  de  boys,  et  pour  ce  faire  grans  mises  de 
jour  en  jour,  autrement  il  descherroit  et  Teumenroit  la 
dicte  rivière^  car  Teaue  qui  soloit  venir  et  passer  en  sa  plus 
grant  habundance  par  dessoubz  le  pont  de  pierre,  est  tournée 
et  prinse  son  cours  par  dessoubz  ledit  pont  de  boys,  et  de 
tant  faut  plus  prendre  garde  et  missionner  au  soustenement  et 
efforcement  d'icelui  qu'il  ne  f aisoit  par  avant  ;  savoir  faisons 
que  ces  choses  considérées,  qui  regardent  l'utilité  de  la 
chose  publique,  à  la  supplication  d'yceulx  habitans,  leur 
avons  donné  et  octroie,  donnons  et  octroyons  de  grftce  espé- 
cial  par  ces  présentes  ledit  barrage  à  lever  et  cueillir  en  la 
manière  que  par  notre  octroy  a  esté  fait  le  temps  passé,  du 
jour  de  la  feste  de  Pasques  prouchain  venans,  jusques  à  six 
ans  ensuivans,  pour  tourner  et  convertir  au  soustenement  et 
usage  d'icelui  pont,  dont  compte  sera  rendu  en  temps  etUeu. 
Si  donnons  en  mandement  au  bailli  de  Mascon  et  au  juge  du 
ressort  de  Lyon,  et  à  chascun  d'eulx  ou  à  leurs  lieuxtenans, 
que  les  diz  habitans  f acent  et  leissent  user,  joir  de  notre 
présente  grâce  et  octroy,  et  contre  la  teneur  ne  les  empec- 
chent  ne  souffrent  estre  empeschiez  ou  molestez  en  aucune 
manière.  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mectre  notre  scel 
à  ces  présentes.  Donné  à  Senliz  le  tiers  jour  d'avril  Van  de 
grâce  mil  trois  cent  soixante  dix  et  huit,  et  de  notre  règne 
le  xv%  avant  Pasques. 

«  Parle  Roy  en  ses  requêtes  :  De  Caritate  (1). 

Les  «(Nisuis  assistés  des  notables  donnènent  à  ferme  à 
Thomas  de  Varey  et  à  Humbert  de  Rochefort,  bourgeois 


(1)  Original.  —  Areh.  municipales»  série  €G. 
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de  Lyon,  le  barrage  autorisé  par  le  roi,  et  décidèrent  que 
des  deniers  en  provenant  (n  seroit  faict  certain  arc  de 
pierre  par  certaine  forme  audit  pont,  joignant  à  Tautre 
arc  de  pierre  sur  lequel  est  assise  la  tournelle  ou  eschiffe 
naguères  faicte.  »  Le  28  janvier  1380,  Oudart  d'Artan- 
ville,  bailli  de  Màcon  et  sénéchal  de  Lyon  enjoignit  aux 
conseillera  de  s'occuper  immédiatement  de  la  construc-* 
tion  de  cette  arche  qni  devait  être  terminée,  au  plus  tard, 
à  Pâques  de  l'année  1381  (l).  - 

Le  16  septembre  1383,  les  consuls  Aynard  de  Ville- 
neuve, Mathieu  de  Chaponnay,  Guillaume  de  Durche, 
Thomas  de  Varey,  Pierre  Favre,  Guillaume  Trouilleur 
et  André  Bonin,  en  qualité  d'administrateurs  de  la  fabri- 
que du  pont,  achetèrent  de  Perronin  de  Nièvre,  citoyen 
de  Lyon,  une  grande  lie,  ou  broteau,  «  contigu  à  la 
pile  de  pierre  dû  pont  de  bois,  où  se  trouvaient  les  degrés 
pour  descendre  audit  broteau  (2).  )>  Cette  acquisition  fut 
faite  dans  Tintérét  du  pont  qui  n'avançait  que  bien  lente- 
ment. L^essentiel,  l'argent,  lui  faisait  toujours  défaut. 
Ses  revenus  étaient  limités,  le  zèle  des  donateurs  pieux 
s'était  refroidi,  et  le  roi,  à  raison  des  circonstances  mal- 
heureuses que  traversait  alors  la  France^  ne  pouvait  lui 
venir  en  aide  par  des  subsides. 

Le  consulat  avait  à  cœur,  cependant,  d'accomplir  la 
tâche  qu'il  tenait  en  charge.  Il  rechercha  les  moyens, 


(1)  Âreh.  municipales,  série  D  D. 

(2)  «  Peroninus  de  Nevre,  civis  Lugdunensis...  vendit.,  consuli- 
bus  uoiversitatis  civitatis  Lagdanensis  rectoribusque  et  gubernatori- 
bus  fabrice  seu  operis  pontis  Rodani^  ad  opus  dicti  pontis..,  brotel- 
iam  situm  et  contigaum  ponti  predicto  a  parte  boree,  videlicet  a 
quadam  pila  lapidea  dicti  pontis  fustei,  in  qna  sont  gradus  pro  des- 
cendendo  in  dicto  brotello.  »  (Arch.  municipales,  série  DD.) 
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comprit  que  le  sentiment  religieux  était,  de  son  temps,  le 
plus  puissant  des  leviers,  le  stimulant  le  plus  eflScace 
pour  se  procurer  des  ressources,  et  résolut  de  rendre  à 
Toeuvre  son  ancien  caractère  d'œuvre  pie,  en  en  faisant 
le  centre  et  le  but  d'une  immense  confrérie.  Il  s'adressa 
donc  au  pape  Clément  VII,  réfugié,  depuis  1379,  à  Avi- 
gnon, et  lui  demanda  d'abord  une  simple  concession 
d'indulgences  en  faveur  de  ceux  qui  lui  prêteraient  leur 
concours,  soit  pour  subvenir  aux  frais  d'une  chapelle 
qu'on  se  proposait  d'édifier  près  de  la  porte  du  pont, 
sous  le  vocable  du  Saint-Esprit,  soit  pour  la  construction 
du  pont  lui-même.  Le  pape  acquiesça  à  cette  demande 
par  une  bulle  datée  d'Avignon,  le  11  janvier  (1).  Sollicité 


(1)  Clemens,  episeopos,  servus  servoram  Dei,  universis  Ghrisii 
fidelibus  présentes  litteras  inspecturis  salutem  et  apostolicam  bene- 
dictionem.  Licet  is  de  cujus  munere  venit,  ut  sibi  a  fidelibus  sais 
digne  et  laadabiliter  serviatur,  de  habundatia  pietatis  sue  que  mérita 
sopplicom  excedit  et  vota  bene  multo  majora  rétribuât  qaam  valeat 
promereri,  nichilominus  tamen  desiderantesreddere  Domino  popolum 
acceptabilem  et  bonorum  operum  sectatorem,  fidèles  ipsos  ad  com- 
placend,  et  quasi  quibusdam  alecîmis  muneribus,  indulgenciis  vide- 
licet  et  remissionibus  inmitamus  ut  exinde  reddantur  divine  gracie 
aptiores.  Cam  itaque  dilecti  filii  consules  et  commune  civitatis  Lug- 
dunensis  qoandam  capellam  sub  vocabulo  Sancti  Spiritus  juxta  por- 
tam  pontis  Rodani  ipsius  civitatis  fundare  et  construere  proponant, 
dictusque  pons  reparatione  indigeat  plurimum  sumptuosa,  nos  cupien- 
tes  ut  dicta  capella  cum  fundata  et  constracta  fuerit,  ut  prefertur, 
congrois  honoribus  frequentetur,  et  ut  Christi  fidèles  eo  llbentius 
causa  devotionis  confluant  ad  eandem  et  ad  constructionem  capelle 
et  reparationem  pontis  predictorum  manus  promptius  adjutrices  por- 
rigant,  ex  hiisliberius  dono  celestis  gracie  conspexerint  se  refectos  de 
omnipotentis  Dei  misericordia  ac  beatorum  apostolorum  Pétri  et 
Pauli  ejos  auctoritate  confisi,  omnibus  vere  penitentibus  et  confessis, 
qui  in  Penthecostes  et  in  Sancte  Trinitatis  festivitatibus  ac  per  sex 
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de  noaveau,  le  saint-père  accorda  encore  deux  autres 
bulles  datées  de  VilIeneuve-lès-Âvignon,  le  10  mai  sui- 
vant. Par  la  première  il  concéda  une  indulgence  plénière 
in  articulo  mortis  à  tous  ceux  qui,  avant  un  an  révolu,  se 
feraient  recevoir  confrères  de  la  chapelle  du  Saint-Esprit 
du  pont  du  Rhône,  participeraient  à  la  réparation  du 
pontet  se  confesseraient  k  un  prêtre  qu*ils  auraient  le  droit 
de  choisir  (1).  Par  ladeuxième*  il  étendit  la  même  faveur, 
aux  mêmes  conditions  de  confession,  à  1,000  personnes, 
choisies  par  les  consuls,  lesquelles  feraient  don  au  pont 
d'une  somme  de  5  florins  d'or  (2).  Sur  la  représentation 


dlctam  festivitatem  Penthecostes  immédiate  sequentes  et  alios  dies 
totius  anni,  dlctam  capellam  dévote  visitayerint  annuatim  et  ad  cons- 
tructionem  et  reparationem  bujusmodi  manus  porrexerint,  ut  prefer- 
tor,  singulis  videlicet  festiyitatam  septem  annos  et  septem  qaad  rame- 
nas, dietorum  vero  sex  très  annos  et  très  qaadragenas  et  aliarum 
dierum  diebus  quibus  prefatam  capellam  ylsitaverint  et  manas  porre- 
xerint  ut  prefertur  centum  dies  de  injunctis  eis  penitenciis  eis  mise- 
ricorditer  relaxamus.  Datum  Avinioni  III  Uns  januarii,  pontifîcatus 
nostri,  anno  sexto.  (Cartulaire  d'Etienne  de  Villeneuve^  t.  I,f.  94*0. 

(4)  Cartulaire  d'Etienne  de  Villeneuve,  f.  95,  n*  94. 

(2)  Clemens,  episcopus,  seryus  servorum  Dei,  dilecto  fiUo  abbali 
moDasterii  Atbanacensis  Lugdunensis  salutem  et  apostolicam  bene- 
dictionem.  Sincère  deyotionis  affectus  qaem  dilecti  filii  consules  et 
commune  ciyitatis  Lugdnnensis  ad  nos  et  Romanam  gerunt  ecclesiam 
promeretur  ut  petitiones  eorum,  illas  presertim  que  animarum  salu- 
tem respiciunt,  ad  exauditionis  gratiam  admittamus.  Cum  itaque,  sicat 
exhibita  nobis  pro  parte  dictorum  consulnm  et  communis  petitio  con- 
tinebat,  pons  Rodani  dicte  ciyitatis  reparatione  indigeret  plurimum 
sumptnosa,  ad  quam  Cbristi  fidelium  suffragia  sunt  non  modicum  op- 
portuna,  nos  cupientes  ut  dictus  pons  reparelur,  dictorum  consulnm 
et  communis  in  bac  parte  supplicationibus  inclinât!,  discrétion!  tue 
<^oncedendi  bac  vice  ancloritate  apostolica  mille  personis,  quos  iidem 
consules  eligerint  et  quarum  quelibet  ad  reparationem  hujusmod! 
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des  oonsals  que  cette  somme  de  5  florins  d'or,  considéra- 
ble alors,  pouvait  faire  hésiter  bien  des  âmes  pieases  à 
se  ranger  dans  la  confrérie  du  Saint-Esprit,  le  20  octobre 
de  la  même  année»  Clément  VII  illimita  le  nombre  des 
confrères  et  laissa  4  Tabbé  d*Âinay  le  soin  de  déterminer 
le  taux  et  la  forme  delà  cotisation  (1).  En  vertu  de  cette 


quinque  florenos  anrl  ponderis  camere  apostolice  porrexerint,  ai 
confessore  quem  earum  quelibet  duxerit  eligendum  omniom  peccato- 
rnm  suonim  de  qoibus  corde  contricte  et  ore  confesse  fuerint,  semel 
tantom  in  mortis  articule,  plenam  remissionem  eisdem  personis  in 
sinceritate  fidei,  unitate  sancte  Romane  ecclesie  et  obedientia  et 
devotione  noslra  vel  successorum  nostrorum  romanorum  pontificum 
canonice  intraniium  profiscentibus  auctoritate  predicta  concedere 
valeat  plenam  et  liberam  concedimus  tenore  presentium  facoltatem. 
Volumus  antem  quod  idem  confesser  de  hiis  de  quibus  fuerit  alla 
8ati8factioimpendenda,eam  dictis  personis  per  eas,si  8iq)ervixerint,aut 
perheredes  earum  seu  alios^si  tune  forte  transierint,faciendam  injun- 
gat,  quam  dicte  persone  vel  illi  facere  teneantur.  Et  ne,  quod  absit, 
dicte  persone  propter  gratiam  bujusmodi  reddanlur  procliviores  ad 
illicita  imposterum  committenda,  nolumus  quod  si  ex  confidentia 
remlssionis  bujusmodi  aliqua  forte  committerent,  quo  ad  illa  predicta 
remissio  eis  nullatenus  sufDragetur.  Datnm  apnd  Villam  Novam  Avi- 
niouis  diocesis,  VI  idos  maii,  pontificatus  nostri  anno  sexto.  —  G. 
Guentini.  {Cartulaire  d'Etienne  de  Villeneuve,  t  96,  n®  95.) 

(1)  Glemens,  episcopus  servus  servorum  Dei,  dilecto  filio  abbati 
monasteni  Athanacensis...  Gum  autem,  sicut  exbibita  nobis  nuper 
pro  parte  dictorum  consulum  et  communis  petitio  continebat,  ab  ali- 
quibus  besitetur  quantam  pecunie  summam  in  reparationem  bujus- 
modi convertendam,  dicte  persone  que  in  confratres  dicte  capelle 
recepte  fuerint,  ut  prefertur,  solvere  teneantur,  nos  ipsorum  consu- 
lum et  communis  in  boc  parte  supplicationibus  inclinati>  discretioni 
tue,  de  qua  in  biis  specialem  in  Domino  fiduciam  obtinemus,  sta- 
tueudi  et  ordinandi  auctoritate  apostolica,  ad  id  distorum  consulum 
et  communis  accedentibus  consilio  et  assensu,  quam  summam  pecunie 
et  in  quibus  terminis  iliam  quelibet  dictarum  personarum  propterea 
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autorisation,  Adam,  abbé  d'Ainay,  par  lettres  datées  de 
Lyon,  le  5  décembre  1384,  fixa  la  rétribution  annuelle  à 
6  gros  tournois  d'argent  dont  les  16  valaient  wi  franc 
d'or.  Ces  6  gros  devaient  être  soldés  dans  les  quatre  ans 
qui  suivraient  la  réception  (1).  Les  dernières  indulgences 
concédées  par  Clément  VII,  le  furent  en  faveur  de  ceux 
qui  visiteraient  la  chapelle  du  Saint-Esprit,  le  jour  de  sa 
consécration  et  les  7  jours  suivants  (2).  Selon  un  état 
analysé  dans  l'inventaire  des  archives  de  la  ville,  le  total 
général  des  indulgences  accordées  par  les  divers  papes, 
à  raison  du  pont,  s'élevait  déjà,  au  xiv«  siècle,  à  4520 
années  et  205  jours  (3). 

Le  12  juin  1384,  les  consuls  commirent  le  chanoine, 
Jean  Pasturol,  pour  recevoir  les  émoluments  de  la  nou- 
velle confrérie  (4),  et  envoyèrent  des  délégués  dans  tous 


solyere  teneatur,  plenam  et  liberam  ooncedimus  tenore  presencium 
facolUtem.  Datum  apud  Gastrum  Novum  AvinionÎB  diooesiB,  XIII 
Katend*  novembris,  pomlûcatus  nostri  anno  sexto.  P.  Causer.»  [Àrch. 
munic^alei,  série  DD.) 

(1)  «  Universis  Christi  fidelibus,  Adam,  Dei  et  apostolice  sedis  gra- 
cia humiiis  abbas  monasterii  Âthanaeensis  Lugdunensis...  Statuîmus, 
ordinayimus,  taxavimus,  ordinamus  etiam  et  taxamus  quod  unaqua- 
qoe  christicola  et  fideiis  persona,  que  in  confratrem  dicte  con/ralrie 
capelle  Sancli.Spiritus...  recepta  fuerit  et  admissa,prQ  quolibet  anno 
qnataor  annorum  post  ejus  receptionem  immédiate  sequentiom  sox 
grosses  turonensium  argenti  de  moneta  hodie  in  regno  Francie  corn- 
muni  ter  currente,  quorum  turonensium  sexdecim  valent  unum  fran- 
eum  auri,  in  constructionem,  reparationem  dictipontis  Rodani  in  dicta 

'civitateLugdunensi  consistenb's  convertendosdare  et  solvere  tenea- 
tur. »  (Ihid.) 

(2)  Invent.  Chappe,  t.  XVI,  p.  517,  n*  14. 

(3)  Ibid.,  p.  512,  «•  19. 

(4)  Ajrcfe.  municipales,  copie  moderne. 
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les  diocèses,  pour  publier  les  indulgences,  recruter  des 
confrères  et  recueillir  des  fonds.  Barthélémy  de  Mon- 
thieux,  Barthélémy  de  Brabant  et  Hugues  François, 
furent  expédiés  dans  les  diocèses  de  Bourges,  de  Bor- 
deaux, de  Vienne,  d'Embrun,  de  Gap,  de  Sisteron  et  du 
Puy.  Une  remise  de  2  sous  parisis  par  aflSliation  leur 
était  accordée  tant  pour  l'écriture  que  pour  le  sceau  des 
lettres  qu'ils  étaient  autorisés  à  délivrer  à  chaque  adhé- 
rent (1).  Des  commissions  spéciales  furent  en  outre  don- 
nées à  certaines  personnes,  tant  laïques  qu'ecclésiati- 
ques,  pour  des  circonscriptions  déterminées.  En  peu  de 
temps,  le  nombre  des  confrères  devint  très-considérable. 
Il  y  en  avait  dans  presque  toutes  les  anciennes  provinces, 
dans  toutes  les  villes  et  les  villages  du  Lyonnais,  du 
Forez,  du  Beaujolais,  de  la  Bresse,  de  la  Bombes,  etc. 
Dans  la  seule  ville  de  Lyon,  on  en  comptait,  avant  la 
fin  du  XIV*  siècle.  4178  (2). 

Dès  que  le  consulateut  centralisé  partie  des  cotisations 
des  confrères  du  Saint-Esprit,  il  fit  reprendre  et  pousser 
avec  activité  les  travaux  du  pont  de  pierre.  En  1388, 
plusieurs  arches  étaient  déjà  ajoutées  à  la  suite  des  an- 
ciennes. En  1389,  Jacques  de  Beaujeu,  maçon,  édifia  le 
premier  portail  du  pont,  du  côté  de  Tempire  (3).  En 
1395,  on  acheva  une  nouvelle  arche.  La  pierre  qu'on  y 
employa  fut  extraite  de  la  carrière  de  la  ville,  sise  à 
Curis  (4). 


(4)  Ibid,  série  DD. 

(2)  Ibid.,  série  CC. 

(3)  Ibid.,  série  CC,  carlon  384. 

(4)  La  possession  de  cette  carrière  fit,  le  16  mai  1438,  le   sujet 
d'une  transaction  entre  les  consuls  et  Guichard  et  Jean  d'Albon,  frè- 
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En  1407,  le  pont  avait  atteint  près  des  deux  tiers  de 
de  l'étendue  totale  qu'il  devait  avoir,  lorsqu'une  inonda- 
tion désastreuse,  qui  renversa  dans  la  ville  plus  de  300 
maisons,  vint  en  compromettre  la  solidité,  et  l'endom- 
mager au  point  que  des  réparations  très  importantes  aux 
arcs  de  la  Trappe,  de  la  Croix  et  de  Saint-Nicolas,  ainsi 
que  la  réfection  complète  et  immédiate  d'une  pile  et 
d'une  arche,  furent  jugées  indispensables.  On  en  confia 
l'exécution  aux  maçons  Guillaume  d'Aligre  et  Jacques  de 
Beaujeu,  qui  s'en  acquittèrent  de  1408  à  1413  (1).  Pen- 
dant plusieurs  années  la  communication  entre  les  deux 
rives  ne  put  avoir  lieu  qu'au  moyen  de  bateaux. 

Ces  dépenses  imprévues  épuisèrent  en  moins  de  deux 
ans  la  caisse  de  la  confrérie.  Faute  de  ressources,  le 
travail  dut  forcément  rester  suspendu.  Les  consuls  s'a- 
dressèrent alors  à  la  fois  au  roi  et  au  pape.  Ennemond 
de  Civrieu  fut  envoyé  à  la  cour  avec  mission  d'exposer  la 
situation  et  de  mettre  enjeu,  pour  obtenir  des  secours, 
les  plus  hautes  influences,  qui  furent  en  outre  sollicitées 
directement  par  la  ville. 

Voici  le  texte  de  quelques-unes  des  lettres  adressées, 
à  ce  sujet,  par  les  consuls  au  duc  de  Bourgogne;  par 
l'archevêque  de  Lyon,  Philippe  de  Thurey,  à  la  reine  ; 
par  le  duc  de  Berry  et  le  roi,  au  pape  (2). 


res,  chevaliers.  Dans  cet  acte,  il  est  expliqué  que  la  carrière  avait  été 
asservisée  par  feu  Guillaume  d'Albon,  chevalier,  père  des  contrac- 
tants, à  des  maçons,  qui  en  firent  cession  au  consulat.  Les  frères 
d'Albon  reconnurent  les  droits  de  la  ville  et  se  désistèrent  de  leurs 
prétentions.  (Ârch.  municipales,  série  DD.) 

(1)  Ârch.  municipales,  notes  mss.  de  Tabbé  Sudan. 

(2)  Arch.  municipales,  copies  modernes. 
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A  Tr4s  Haut  bt  nostrk  Tais  Rbdoubté  SuiaNEUR 
LB  Duc  DE  Bourgogne  (1). 

Très  haut  et  nostre  très  redoubté  Seigneur,  nous  nous 
recommandons  très-humblement  à  vous,  et  vous  plaise  savoir 
que  pour  les  terribles  et  orguelUouses  inondacions  et  habun- 
dances  des  eaux  des  rivières  du  Rosne  et  de  Saône,  lesquelles 
nouvellement  ont  esté  si  grandes  à  Lyon  qu'elles  ont  fait 
de  si  très-grans  dommages  ez  deux  ponts  dudit  Rosne  et 
Saonne,  qu'ils  sont  en  péril  de  destruction  se  briefvement 
n'y  est  pourvu,  et  avec  ce  ont  fait  cheoir  en  la  viUe  300  mai- 
sons ou  environ,  et  plusieurs  autres  grands  et  périlleux 
domages,  lesquels  seroit  trop  long  à  escripre,  comment 
plus  a  plein  vous  dira  Enemond  de  Civrieu,  Tun  de  nos 
bourgeois,  lequel  nous  envoyons  en  France  pour  exposer  au 
Roy,  nostre  seigneur,  et  à  vous  le  grant  pitié  et  nécessité 
que  sont  de  présent  en  la  ville  de  Lyon,  pour  cause  des 
choses  dessus  dites  et  pour  supplier  et  requérir  aucun  don 
gracieux  pour  employer  en  la  restauration  desdits  domages. 
Sy  vous  supplions,  très-haut  et  notre  redouté  seigneur, 
comment  à  celuy  en  qui  tousjours  avons  fiance,  qu'il  vous 
plaisit  avoir  en  ce  la  ditte  ville,  laquelle  est  toute  vostre, 
pour  recommandé.  Très  haut  et  très  redoubté  Seigneur,  le 
benoit  Saint-Esprit  vous  acroiset  honneur  et  vous  doint 
bonne  vie  et  longue.  Escript  à  Lyon,  le  premier  jour  de  mars. 

Vous  humbles  serviteurs, 
Les  Consuls  de  la  ville  de  Lyon. 


(1)  Uneiellre  semblable  fut  adressée  au  duc  de  Berry.  (Ibid.) 
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A  Ma  Souveraine  Dahe  la  Retne. 

Ma  Souveraine  Dame,  je  me  recommande  à  vous  tant  et 
si  humblement  comme  je  puis  plus,  et  vous  plaise  savoir, 
ma  Souveraine  Dame,  que  le  pont  de  la  rivière  de  Rosne  de 
vostre  cité  de  Lyon  est  en  très-grant  ruine,  tant  pour  les 
innondations  des  eaux  et  des  glaces  qui  naguères  ont  mis  le 
pont  à  telle  destruction,  qu'il  est  en  voye  du  tout  aler  a 
ruyne,  que  autrement,  si  briefvement  n'y  est  pourveu, 
laquelle  chose  seroit  en  grant  domaige  de  vostre  ditte  cité  et 
de  vos  pais  de  Viennois  et  du  Dalphiné,  et  est  impossible  de 
y  pourveoir  sans  grande  aide,  laquelle  ceulx  de  la  ville  ne 
pourroient  supporter  ;  et  vous  supplie,  ma  Souveraine  Dame, 
tant  et  très-humblement  comme  je  puis  plus,  qu'il  vous 
plaise  en  pitié  et  en  ausmône  escripre  à  notre  Saint-Père, 
qu'il  veuille  donner  un  pardon  aux  biensfaicteUrs  qui  feront 
bien  à  l'euvre  dudit  pont,  comme  nostre  Saint-Père  Clément, 
dont  Dieu  ait  l'àme,  donna  au  pareil  cas,  car  lesdites  glaces 
en^ont  destruy  tout  le  nouvel  ou  la  plus  grande  partie  qu'avoit 
esté  fait  des  biens  dudit  pardon,  et  si  ont  y  une  partie  du 
du  viel  pont,  et  en  ce  faisant,  ma  Souveraine  Dame,  vous 
ferez  très-grant  charité  et  aumosne,  et  moy  et  lesdits  citiens 
prierons  Dieu  pour  vous.  Ma  Souveraine  Dame,  mandez-moy 
et  commandez  tousjours  vos  bons  plaisirs,  lesquels  je  accom- 
pliray  à  mon  pouvoir,  comme  raison  est  et  tenus  y  sui.  Ma 
Souveraine  Dame,  le  Saint-Esprit,  par  sa  sainte  grâce, 
vous  doint  très-bonne  vie  et  longue.  Escript  à  Lyon  le  qua- 
torzième jour  d*ottobre. 

Votre  très -humble  orateur, 
L'Arcevbsque  PE  Lyon. 
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A  NosTRE  Saint-Pèrk  le  Pape,  mon  Très  Rbdoubté 
Seigneur, 

Très-Saint-Père,  mon  très-redoubté  Seigneur,  je  me  recom- 
mande à  Votre  Sainteté  tant  humblement  comme  je  puis,  et 
vous  plaise  savoir,  Très-Saint-Père,  mon  très-redoubté  Sei- 
gneur, que  j*ay  entendu  que  Monseigneur  le  roy,  par  ses 
lettres,  vous  supplie  et  escript  qu'il  vous  plaise  renouveller 
les  indulgences  pieça  octroyées  par  feu  de  bonne  mémoire 
pape  Clément  dernier  trespassé,  que  Dieu  absoille,  aux  biens- 
faicteurs  qui  cheritablement  secourront  à  Teuvre  et  répara- 
tion du  pont  situé  sur  le  Rosne  en  la  ville  de  Lyon,  et  pour 
ce,  Très-Saint-Père,  mon  très-redoubté  Seigneur,  que  une 
grant  partie  dudit  pont,deux  ans  a,  ou  environ,  par  les  innon- 
dations  des  grandes  eaux,  naiges,  gelées  et  autres  fortunes 
du  temps  rompy  et  chey  en  ladicte  rivière,  et  l'autre  partie 
qui  demeura  est  en  telle  ruyne  et  désolacion  qu'il  est  en 
adventure  de  cheoir  du  tout  et  aler  à  perdicion  se  briefve- 
ment  n'y  est  mise  provision,  qui  seroit  dommage  irréparable 
pour  mon  dit  seigneur  et  tout  son  royaume,  attendu  la 
situacion  de  la  dite  ville,  qui  est  situé  entre  deux  rivières  de 
Soone  et  de  Rosne,  clef  du  royaulme  es  frontières  et  marches 
de  l'empire,  et  que  les  gens  d'église,  consuls,  bourgeois  et 
habitans  d'iceUe  ville,  pour  les  grans  charges  qu'ils  ont  eu 
et  ont  à  supporter  ne  pourroient  nullement,  sans  l'aide  des 
bonnes  gens,  ycellui  pont  réparer,  ainsi  qu'il  en  est  besoing, 
et  aussi  que  je  sai  que  mon  dit  seigneur  a  ceste  chose  très  à 
cœur;  je  vous  supplie,  Très-Saint-Père  et  très-redoubté 
Seigneur,  tant  à  certes  que  je  plus  puis,  que  pour  honneur 
et  révérence  de  Notre-Seigneur,  honneur  et  contemplacion 
de  mondit  Seigneur,  pitié  et  compassion  desdits  habitans, 
il  vous  plaise  renouveller  lesdittes  indulgences,  ainsi  que 
plus  à  plain  mon  dit  Seigneur  vous  supplie  et  escript  ;  et  en 
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ce  faisant,  Très-Saint-Père  et  mon  très-redoubté  Seigneur, 
TOUS  ferez  œuvre  méritoire  et  à  Dieu  acceptable,  et  à  moy' 
Tun  des  greigneurs  plaisirs  que  faire  me  puissiez  et  m'en 
repputeray  de  tant  plus  astraint  au  service  de  vostre  ditte 
Sainteté.  Très-Saint-Père,  mon  très-redoubté  Seigneur,  si 
chose  vous  plaist  que  faire  puisse,  mandez-le  moy  et  je 
Tacompliray  de  très-bon  cuer  ;  et,  Très-Saint-Père  et  très- 
redoubté  Seigneur,  je  prie  au  Saint-Esprit  qui  vous  ait  en 
sa  sainte  garde  et  vous  doint  bonne  vie  et  longue  au  bon 
gouvernement  de  sa  sainte  Eglise.  Escript  à  Paris  le 
28*  jour  d'ottobre. 

Votre  très-humble  et  dévoué  fils,  le  duc  de  Berry  et 
d'Auvergne, 

Jehan  (1). 


A  NOSTRE  SADîT-PàRB    LE    PaPE. 

Très-Saint-Père,  nous  avons  sçeu  comment,  deux  ans  a, 
ou  environ,  par  les  grans  innondations  d'eaux,  naiges,  gelées 
et  autres  fortunes  de  temps  qu'il  fist  lors,  une  grant  partie 
du  pont  situé  sur  la  rivière  du  Rosne,  en  nostre  bonne  ville 
de  Lyon,  fut  abatu  et  démoly  et  tomba  dedans  ladite  rivière 
et  s'en  ala  aval  l'eau,  et  l'autre  partie  fut  et  est  tournée 
en  telle  ruyne  et  désolacion  que,  se  briefvement  n'y  est 
remédié,  il  est  en  adventure  de  cheoir  et  d'aler  tout  en 
perdicion,  qui  seroit  dommage  irréparable  pour  nous,  nostre 
ditte  ville  et  tout  nostre  royaulme  et  aussi  du  bien  de  la  chose 


(1)  Une  autre  lettre  identique  de  forme  fut  adressée  au  pape  par 
le  duc  de  Bourgogne.  ÇJrid.) 
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publique,  mesmement  que  la  ditte  ville,  qui  est  clef  et 
Tune  des  notables  villes  de  nostre  dit  royaulme,  est  située 
en  frontière  et  marche  de  pais,  c'est  à  savoir  de  Savoie  et 
d'autres  contrées  de  Tempire,  et  que  par  dessus  ledit  pont 
passent  et  afluent  de  jour  en  jour  les  habitans  de  nostre 
royaulme  et  autres  portans  denrées  et  marchandises  et  alans 
en  court  de  Rome  et  ailleurs  ez  parties  dTtalie.  Et  pour  ce, 
Très-Saint-Père,  que  de  tout  notre  cuer  nous  désirons  obvier 
aux  dommages  et  autr^  inconvéniens  qui,  par  la  f  aulte  de  la 
réparation  dudit  pont,  se  porroient  ensuir  et  ycellui  pont 
estre  réparé  et  mis  en  deu  et  soufisant  estât,  ainsi  que  le  cas 
le  requiert,  et  que  nous  savons  que  les  gens  d'église,  con- 
suls, bourgeois  et  habitans  d'icelle  nostre  ville  de  I.yon,  pour 
les  grans  charges  qu'ils  ont  eu  et  ont  chascun  jour  à  sup- 
porter, ne  pourroient  bonnement,  sans  l'aide  des  bonnes 
gens,  pourveoir  à  laditte  réparacion,  et  aussi  que  feu  de 
bonne  mémoire  Saint-Père  Clément  dernier  trespassé,  que 
Dieux  absoille,  eue  considération  aux  choses  dessus  dites,  à 
nostre  supplication  et  requeste  octroya  piéca  à  tous  les  bien- 
faicteurs,  qui  cheritablement  secourroient  à  l'œuvre  et  répa- 
racion d'ycellui  pont,  certaine  indulgence  et  pardons,  nous 
vous  supplions,  Très-Saint-Père,  tant  et  si  à  certes  que  plus 
povons,  que  lesdittes  indulgences  dont  il  vous  appaira,  il 
vous  plaise  renouveller  aux  dits  bienfaicteurs  semblable-  • 
ment  que  fit  ledit  pape  Clément  ;  et  en  ce  faisant,  Très-Saint- 
Père,  vous  nous  ferez  le  greigneur  plaisir  que  faire  vous 
poussiez  en  tel  cas.  Très-Saint-Père,  se  chose  vous  plaise  que 
faire  puissions,  faites-la  nous  savoir,  et  nous  la  ferons  volon- 
tiers. Très-Saint-Père,  le  Saint-Esprit  vous  ait  en  sa  sainte 
garde  et  vous  doint  bonne  vie  et  longue  au  bon  gouverne- 
nement  de  sa  sainte  Eglise.  Escript  à  Paris  le  dernier  jour 
d'octobre. 

Vostre  dévot  fils  le  roy  de*  Prance, 

Charles. 
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Les  doléances  des  Lyonnais  forent  entendoes.  Le  4  avril 
1410>  l'archevêque  Pierre  de  Thurey,  cardinal  de  Sainte- 
Suzanne^  en  qualité  de  légat  a  lalere  et  de  nonce  apos« 
tolique,  concéda  des  indulgences  (1),  et  le  l*"^  septembre 


(\)  «  Petrus,  miseratione  divlna  tituli  Sancte  Sasanne  Romane 
ecclesie  presbiter  cardinalls  de  Thureyo  Tulgariter  nuncapatus,  in 
Lugduneusi  et  certis  aliis  provinciis  regni  Francise  cum  pleiia  potes- 
tate  legati  a  latere  nuncius  apostolicus  specialiter  destinatus,  univer- 
sis  Christi  Melibus  présentes  litteras  inspecturis  salatem  in  Domino. 
Ucet  is  de  cujus  munere  venit  ut  sibi  a  suis  fidelîbus  digne  et  lauda- 
biliter  serviatur  et  habundancia  pietatis  sue  que  mérita  supplicunt 
excedit  et  vota  bene  servientibus  sibi  multomajora  retribuit  que 
valeant  promereri  ;  nicbilominus  tamen  desiderantes  Domino  reddere 
populam  acceptabilem  et  bonorum  operum  zellatorem,  fidèles  ipsos 
ad  complacendum  et  quasi  quibus  alletivis  muneribus  et  indulgenciis, 
videlicet  et  remissionibus  invitamus,  ut  ipsi  exinde  reddantur  divine 
gracie  aptiores.  Cum  itaque,  sicut  accepimus,  pons  Rodani  civitatis 
Lugdunensis  propter  aquarum  graves  innundationes  et  impetus  vio- 
lentes, quos  nuper  sustinuit,  in  pluribus  suis  locis  et  arcbiis  et  par- 
tibusfuerit  et  sit  dampnifîcatus  et  ruinosus  effectus,  propter  que 
ret>paratiombu8  quamplurimum  indiget  sumptuosis  ;  nos  cupientes  ut 
ipse  pons  condecenter  reediffîcetur,  et  ut  oapella  Sancti  Spiritus  su- 
pra diotom  pontem  fundata  congruis  bonoribus  frequentetur,  ut  ipsi 
Ghristi  fidèles  causa  devocionis  confluant  ad  eamdem,  ut  ad  reppara- 
tion^m  ipsius  pontis  manus  porrigant  adjutrices^  quo  exinde  ibidem 
uberius  dona  celestis  gracie  conspexerint  se  reffectos  de  omnipotentis 
Dei  misencordia  et  beatorum  Pétri  et  Pauli  apostolorum...,  omnibus 
vere  penitentibus  et  confessis  qui  in  Nativitatis  Domini  Jesu  €hristi, 
GircumciBionis,  Epiphanie,  Resurrectionis,  Ascensionis,  Penthecostes, 
Corporis  Gbristi  et  quinque  gloriose  Virginis  Marie,  Nativitatis  beati 
Johaunis  Baptiste  et  beatorum  Pétri  et  Pauli  apostolorum  necnon 
Omnium  Sanctorum  festivitatibus  et  per  octabas  earumdem  festivita- 
tum,  dictam  capellam  dévote  visitaverint^t  ad  reparationem  bujus- 
modi  manQ3  porrexerint  adjuirices,  ut  prefertur,  quinque  annos  et 
totidem  quadragenas,  auctoritate  nobis  a  sede  apostolica  et  qua  fungi- 
mur  in  hac  parte  de  eis  penitenciis  misericorditer  relaxamus.  Gete- 
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saivant,  le  roi  Charles  VI  autorisa,  en  faveur  du  pont,  le 
virement  d'une  partie  des  fonds  qui  devaient  être  aflectés 
tout  spécialement  aux  fortifications  (1). 


rum  ut  omnia  et  singula  que  per  eosdem  fidèles  pro  relaxatione  hujus- 
modi  gracia  consequenda  offéri  contingent  vel  donari  in  usus  ad  quos 
oblata  Tel  donata  fuerint  intègre  convertantur,  sub  intervinacione 
divin!  jadicis  districtius  inbibemas,  ne  quis,  cujuscumque  status, 
conditionis  vel  dignitatis  existât,  quecnmqne  de  sic  oblatis  vel  donatis 
sibi  aliquatenus  appropriet  vel  usurpet.  Si  quis  autem  hoc  attemptare 
presumpserit,  non  possit  a  reata  presumptionis  hnjusmodi  ab  aliquo, 
nisi  apod  sedem  apostolicam  aut  nos,  ac  Nsatisfactione  débita  per  eum 
de  illis  que  sibi  appropriaverit  vel  usurpaverit  realiter  prius  impensa, 
nisi  in  mortis  articulo  constitutus,  absolutiouis  beneficium  obtinere, 
presentibus  post  decenum  minime  valituris.  Datum  Lugd.  II  non. 
aprilis,  pontlficatus  domiui  nostri  domini  Alexandri  papa  V  anno 
primo.  »  (Arch.  municipales,  copie  moderne.) 

(1)  Garolus,Deigratia  Francorum  rex,  baillivo  Matisconensi,  senes- 
callo  Lugdunensi,  aut  ejus  locum  tenenti  salutem.  Dilecti  nostri  consules 
et  habitantes  ville  et  civitatis  Lugdunensis  nobis  exponi  fecerunt  quod 
cum  pons  publicus  fusteus  et  lapideus  situ atus,  supra  flumen  Rodani 
in  dicto  loco  Lugdunensi,  per  quem  fit  et  habetur  notorie  et  neces- 
sarie  transitus  de  regno  nostro  ad  partes  impériales,  videlicet  in  Dal- 
phinatuViennensi,  utilis  et  necessarius  ad  serviendum  toti  rei  publiée, 
fuerit  temporibus  retrolapsis  in  pluribus  suis  partibus  planes  dis- 
juptus  et  in  ruynam  penitus  adeo  positus  et  reductus,  quod  nulle 
modo  per  supra  ipsum  transitus  haberi  poterat,  et  propter  hoc  defi- 
cientibus  valoribus  et  emolumentis  operis  et  fabrice  dicti  pontis,  qui 
modici  valons  existunt,  attentis  reparationibus  in  eodem  quotidie 
necessario  fiendis,  ipsoà  exponentes  necessitate  coactos  eidem  ponti 
et  suis  reparacionibus  et  etiam  reipublice  succurrere  plures  financias 
et  pecuniarum  summas,  tam  pro  restanracione  et  reparatione  îpsius 
pontis,  quam  pro  ministrando  naves  et  gentes  necessarias  ad  transfé- 
rendum  seu  navigandum  populum  per  dictum  flumen  départe  in  par- 
tem  et  de  litore  ad  litus,  dum  dictus  pons  existebat  disraptus^expendere 
et  missionare  opportuerit,  quamvis  ad  hoc  insolidum  minime  teneren- 
tur,  et  cum  omnes  de  populo  tangat  bujasmodi  pontium  pabUeoram 
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Qaatre  ans  plus  tard,  au  moment  où  tout  allait  être 
réparé,  survint  une  nouvelle  catastrophe.  Pendant  Thi- 
ver  de  1414,  une  crue  subite  et  occasionnée  par  la  fonte 


reparacio  et  in  eadem  omnes  contribuera  teneantur  et  debeant  de 
jure  et  de  bona  eqoitate.  Quiquidem  exponentes,  pro  tune  non  baben- 
tes  aliquas  pecunias  vel  aliquod  in  communi  pro  dictis  missîonibus  et 
8umptibus  fiendis  et  supportandis  prêter  qaoddam  subsidium,  vide- 
licet  decimam  vini,  quod  in  dicta  villa  annuatim  vendebatur,  et  certes 
componos  bladorum,  de  quibus  decimis  et  componibus  dîcti  consoles 
et  habitantes  habere  et  percîpere  debebant  très  partes  pro  omnibus 
communibus  dicte  ville  supportandis,  et  alla  quarta  pars  debebat 
poni  et  converti  in  reparacionibus  edificioram  et  aliis  oneribus  res- 
picientibus  tuicionem  et  custodîam  dicte  ville,  et  de  ipsa  quarta  parte 
tenentur  dicti  consules  et  habitantes  reddere  computum,  ut  in  quo- 
dam  accordo  inter  ipsos,  clerum  et  consules  super  hoc  facto  et  per 
nostram  parlamenti  curiam  confîrmato  continetur,  de  pecunîis  ex 
ipsa  quarta  parte  decimi  compon(orum)  durantibus  dictis  vigenti 
annis  provenientibus,   in  edificiis,  reparationibus  et  aliis  oneribus 
respicientibus  tuitionem  et  custodiam  dicte  ville,  quinque  milia  ducen- 
tas  et  quinquaginta  libras  turonens.vel  circa,  et  residuum  pecnniarum 
sive  valoris  dicte  quarte  partis  decimi  et  componorum  ascendens  ad 
summam  novies  centum  et  quinquaginta  Ubrarum  turonens.  vel  circâ, 
factis  prius  et  completis  reparationibus  dicte  ville  magis  necessariis, 
durantibus  dictis  xx  annis,  videntes  et  considérantes  utilius  suceur- 
rendum  fore  tam  urgenti  necessitati  reparationîs  dicti  pontis,  qui  est 
de  clausuris  necessariis  et  facit  clausuram,  fortificatîonem  et  custo- 
diam dicte  ville,  sicut  et  mûri  quam  aliis  clausuris  et  reparationibus 
murorum,  que  nulla  saltem  tam  neeessaria  et  utili,  prout  dictus  pons 
indigebant  reparatione,  nec  propter  hoc  dicte  ville  clausure  aliquod 
habuerunt  detrimentum  seu  ruynam,  quam  etiam  facere  alias  clausu- 
ras  novas,  et  in  reconstructionibus  et  reparationibus  dicti  pontis  et 
aliis  missionibus  superius  declaralis,  exposuemnt  et  implicaverunt  ; 
verumtamen  iidem  consules  formidantes  quod  in  redditionem  corn- 
putorom  dictarum  pecuniarum  sibi  fieret  difficultas  allocare  in  dictis 
computis  predictas  novies  centum  quinquaginta  libras  turon.  per  eos 
expositas  et  distributas  in  reparationibus  pontis  prelibati,  et  per  hoc 


Digitized  by 


Google 


374  NOTRB-DAXE-HB-LTOfl 

des  neiges  emporta  deux  des  arches  neuves  et  quelques- 
unes  des  anciennes.  A  cette  occasion,  lô  roi  octroya, 
le  16  septembre  1415,  des  lettres  patentes  concernant  un 
autre  droit  de  barrage,  dont  le  préambule  mérite  d'être 
reproduit  : 


molestari  seu  inquietari  posse  tempère  future,  qued  in  ipsorum  maxi- 
mum yergeret  prejudicium,  dampnumet  gravamen,  preut  dicunt,  sup- 
plicantes  ut,  attentis  premissis,  et  quia  dicta  reparatio  ipsius  pontis  et 
pecunia  dicte  quarte  partis  dictemm  decimi  et  cempenerum  in  utili- 
tatem  maximam  reipublice  ac  ipsius  ville  et  habitancium  in  eadem 
absque  prejudicie  dictarum  clausurarum  redundat  et  permanet,  dicti- 
que  consules  ipsas  reparationes  pentis  fecerunt  bene  zele  et  inten- 
cione  et  non  ad  fraudendum  seu  decipicndum  quemcumque»  sibi 
previdere  velimus  de  remédie  cendecenti  ;  quocirca,  premissis  consi- 
deratis,  vebis  precipimus  et  mandamus  cemmitendo  $i  sit  epus,  atten- 
toque  qued  vos  estis  judex  ordinarius  et  prepinquier  dictarum  par- 
cium  et  pontis,  quatenus,  si  vebis  censtiterit  de  prédictif,  summarie 
et  de  plane>  sola  facti  veritate  inspecta,  dictas  novies  centum  et  quin- 
quaginta  libras  ac  tetum  qued  de  dicta  quarta  parte  apparuerit  esse 
et  fuisse  expensatum,  distributum  et  cenversum  in  reparatiene  dicti 
pentis,  in  eerum  ceroputis  perilles  quos  pertinebitet  erit  eppertunum 
admitti,  allecari  ac  deduci,  et  de  hoc  ipses  quittari  et  liberari,  quit- 
tantiamque  et  deschargiam  cencedi  faciatis  ipses  de  cetere  occasiene 
hujusmedi  nullatenus  iaquietande  vel  molestande,  inquietari  aut 
molestari  faciende  aut  permittende,  quinyme  si  que  in  centrarlum 
facla.fuerint,  revecetis  seu  revecari  indilate  faciatis  ques  expédient 
ad  bec  cempellende  viis  et  médis  racienabilibus  et  eppertunis.  Quo- 
niam  censideraciene  premisserum  sic  fieri  velumus  et  dictis  expo-" 
nentibus  cencessimus  et  cencedimus  de  gratia  speciali  per  présentes 
litteras,  8\ijrrepticiis  ad  hoc  centrariis  non  obstantibus  quibuscum- 
que.  Datum  Parisius  prima  die  septembris  anno  Oomini  millesimo 
CCCC*  décime  et  regni  nostri  XXX». 

Per  regem  ad  rekttionem  6onsiiii, 
Maoloub. 
(Original.  —  Arch.  de  la  viUe>  série  DD. 
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a  Oye,  âit-il>  humble  flopplication  de  nos  bien-amez 
les  consuls  et  habitails  de  la  ville  de  Lyon,  contenant 
que  comme  en  ycelle  ville  act  au  grand  pont  sur  la  rivière 
du  Rosne,  contenant  le  trait  de  troys  arbalestes  de  long 
ou  environ»  dont  les  deux  parties  sont  de  pierre,  dont 
r^ine  partie  est  vieille  et  ancienne,  et  Tautre  partie  a  esté 
faicte  depuis  vint  et  sept  ans  en  ça  ou  environ,  et  l'autre 
partie  est  de  boys,  lequel  pont  de  pierre,  tant  le  vieil 
ouvrage  comme  le  nouvel,  pour  la  grant  et  merveilleuse 
force  des  grans  eaues  et  glaces  qui  ont  esté  en  la  dicte 
ville   depuis  IX  ans  en  ça,   a  esté  tellement  ébranlé, 
estroblié  et  dommagié,  que  qui  n'y  metra  remède  et  le 
reppareillera  brief,  il  cherra  et  yra  tout  en  ruine,  et 
desjà  et   depuis  les  dernières    glaces   dudit    ouvrage 
nouvel  cheutes  deux  arches  et  aussi  une  partie  dudit 
ouvrage  ancien  dudit  pont,  et  tant  qu'il  a  convenu  que 
lesdits  suppliants  aient  fait  faire  audit  pont,  en  ce  qui 
estoit  de  pierre,  là  où  il  estoit  cheu,  en  deux  lieux,  pons 
de  boys,  et  avant  que  lesdits  pons  de  boys  aient  été  faiz 
et  pendant  ce  que  on  les  faisoit  lesdits   suppliant   ont 
fournis  et  maintenu  batteaulx  et  batelers  à  leurs  fraiz  et 
despenz  pour  passer  toutes  gens  et  denrées  qui  vou- 
loient  passer  par  dessus  ladicte  rivière,  et  avec  ce  pour 
soustenir  ce  qui  est  demeuré  en  péril  de  cheoir,  ont  fait 
cindres  appelez  anneaux  et  plusieurs  autres  grans  mises 
et  despens  ont  fait  et  soustenu  de  leur  propre,  en  tant 
qu'il  n'est  pas  en  leur  puissance  de  plus  avant  soustenir 
et  réparer  ce  qui  est  en  ruyne  et  péril  de  cheoir  oudit 
pont,  ne  de  faire  refaire  ce  qui  est  cheu  desjà,  ne  de 
maintenir  en  piez  et  en  estât  convenable  ledit  pont,  si 
n'estoit  que  un  chascun  passant  surycellui  pont  contri- 
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baast  aucunement  à  la  réparation  ef  soustennement 
d*icellui  en  paiant  aucune  chose  (1).  • 

Dès  les  premiers  jours  de  Tannée  1415,  les  consuls 
décidèrent  la  réfection  de  la  partie  emportée  du  pont.  Le 
roi  des  ribauds,  qui  cumulait  à  Lyon  avec  ses  fonctions 
de  police  spéciale  celle  de  crieur  public,  fut  chargé  d*an- 
noncer  *r  plusieui^s  fois  par  la  Yille,  qui  "vueldroit  prendre 
en  tache  de  refferre  les  deux  ars  cheuz  du  pont  nouve 
de  Rosne,  qu*ilz  se  comparoissent  à  S.  Jaquéme  le  10* 
jour  de  janvier  (2).  »»  Peu  de  temps  après  cette  publica- 
tion les  entrepreneurs  étaient  déjà  sur  le  chantier.  Les 
pierres  mises  en  œuvre  furent  tirées  des  carrières  de  la 
Chaux  (3),  à  Vaise,  de  Curis  et  de  Villevert.  Les  maté- 
riaux destinés  aux  enrochements  furent  extraits,  disent 
les  comptes,  le  lonc  de  Ron,  des  caves  de  Cerasins  (4). 
c'est-à-dire  des  souterrains  antiques  qui  longeaient  le 
Rhône  depuis  Saint-Clair  jusqu'à  Miribel,  et  que  les 
paysans  appellent  encore  les  Sarrazinières  (5).  Les  ou- 
vriers chargés  de  fonder  la  pile  reçurent,  comme  cela  se 
pratique  quelquefois  de  nos  jours,  «  10  peires  de  gans 
por  ouvrer  et  por  massonner  en  l'eaue.  » 

Suivant  les  notes  laissées  par  l'abbé  Sudan,  ancien 
archiviste  de  la  ville,  qui  a  eu  entre  mains  des  docu- 


(1)  Ârch.  municipales,  série  GC,  carton  394. 

(2)  Arch.  manicipales,  GG..  391. 

(3)  Gette  carrière,  dont  il  ne  reste  plus  trace,  était  située  dans  un 
Heu  dit  aux  Estrcmglars.  Elle  fournissait  de  la  pierre  blanche. 

(4)  Ârch.  municipales,  GG.  391. 

(5)  Ge  détail  explique  la  démolition  de  ces  souterrains,  dont  la  des- 
tination ne  peut  avoir  été,  à  mon  humble  avis,  autre  que  celle  d'un 
aqueduc,  attendu  que  l'entrée  d'une  des  branches  se  voit  encore, 
dans  le  Rhône^  au-dessus  du  hameau  de  la  Pape. 
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ments  qne  je  n'ai  pas  su  retrouver,  deux  arches  tombè- 
rent en  1420,  près  de  l'arc  de  la  Trappe.  On  travaillait 
à  le  relever  en  1423. 

Le  28  octobre  1433,  Aynard  de  Villeneuve,  Girard  de 
Varey  et  Nicolas  Former,  Tun  des  commissaires  des 
absolutions  du  pont  du  Rhône,  firent  marché  avec 
Hugonet  Martin  et  Henri  Bosonet,  maçons ,  «  de  tail- 
lier  de  pierre  et  la  exarrer  tout  comme  il  en  sera 
besoing  pour  aucier  la  pille  d'entre  les  deux  arcs  derriè- 
rement  cheuz  emprès  Tare  de  la  Trappe,  c'est  à  savoir  de 
de  deux  pies  de  taille  pour  unze  blans  monnoie  corrant 
à  présent  (1). 

En  1435,  le  pape  fut  obligé  de  venir  encore  en  aide 
aux  Lyonnais.  Sur  leur  demande,  Eugène  IV  concéda, 
par  une  bulle  qui  fut  confirmée  au  concile  de  Bâle, 
le  2  février  1436,  une  nouvelle  indulgence  plénière  in 
articula  mortis  à  quiconque  travaillerait  ou  ferait  tra- 
vailler au  pont  pendant  dix  jours.  Ce  moyen  de  créer  des 
ressources  eut  du  succès,  car  d'après  la  «  liste  de  ceux 
qui  ont  gagné  ou  fait  gagner  leurs  absolutions  au  pont 
du  Rhône,  »  on  voit  qu'un  nombre  considérable  de  per- 
sonnes de  toutes  conditions,  des  gentilshommes,  des  prê- 
tres, des  clercs,  des  veuves,  un  maître  d'école,  une  nour- 
rice, etc.,  non-seulement,  de  la  ville,  mais  des  environs, 
de  Romans,  de  Sury-le-Comtal,  de  Saint-Etienne-sur- 
Furans,  de  Saint-Georges-de-Renèins,  de  Beauregard, 
de  Villefranche,  d'Ambronay,  de  Jons,  de  Bourg-en- 
Bresse,  etc.,  firent  travailler  ou  vinrent  travailler  pour 
elles-mêmes,  leurs  enfants  et  leurs  parents.  Hugonin 
Garnier  était  alors  maître  de  l'œuvre  (2). 

(1)  Arch.  municipales,  BB.  3.,  ^  4''o.         ' 

(2)  Arch.  municipales,  GC,  396. 
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En  1447,  une  pile  sise  près  de  la  toor  da  pont  s'écroula. 
On  donna  le  prix  fait  pour  la  rétablir»  le  3  mai,  à  Antoine 
Montayn,  qui  racheva  en  1450.  Dans  la  réfection  de  cette 
pile  et  peut-être  aussi  dans  celle  des  arches,  entrèrent 
des  cippoB  antiques  qui  avaient  été  trouvés  dans  la  Saône 
près  du  couvent  des  Frères  Augusiins:  qui  lapides 
signaritur  ad  signum  potencie^  dit  le  compte,  qui  men- 
tionne aussi,  des  bétons,  c'est-à-dire  des  blocs  de  maçon- 
nerie détachés  des  caves  de  Sarasins.  (1). 

Le  5  février  1454,  les  consuls  Benoit  Chenal,  Mathieu 
Audebert,  Jean  Brunicard,  Raymond  Dodieu  et  Louis 
Lauzet,  chargèrent,  moyennant  la  somme  de  320  livres 
tournois,  Antoine  Montayn  «  de  reffaire  et  parfaire  les 
ouvrages  et  réparations  de  massonnerie  qui  s'ensuy- 
vent,  c'est  assavoir,  premièrement,  de  découvrir  et 
abactre  de  syme  en  fons  la  pile  pièca  roupte  sur  laquelle 
réponse  Tare  qui  est  au  près  et  jouste  l'arc  de  la  Trappe 
dudit  pont  du  costé  de  la  ville  et  audessoubz  dudit  pont, 
et  icelle  pile  reffonder  tant  bas  et  sy  proffond  qu'il  pourra 
et  neccessaire  sera  à  dicte  d'ouvriers,  et  fondera,  est-il 
ajouté,  icelle  pile  en  et  sur  bonne  masse  de  massonnerie  ; 
et  s'il  est  advisé  qu'il  soit  nécessaire  et  le  mieulx  pour 
icelle  fondacion,  plantera  ledit  Montain  bons  et  soufBsans 
paulx  de  chane  au-dessoubz  d'icelle  fondacion,..  et  icelle 
pile  lèvera  et  aucera  de  bons  choyns  et  bonne  masson- 
nerie de  l'auteur  des  autres  piles  dudit  pont,  et  avec  ce 
accrestra  icelle  pile  par  la  forme  et  manière  de  l'autre 
pile, qui  est  au-dessus,  à  l'endroit  d'icelle  naguières  ref- 
faicte  par  ledit  Anthoine.  Item  abactra  et  reffera  Taie  et 
baraignie  rompue  dudit  pont  à  l'endroit  de  la  Croys  et 


(1)  Ârch.  municipales^  GG.  404. 
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sur  la  pile  de  Fannel  dadit  pont,  o'est  assavoir  de  sept  à 
huit  toysea  Saint-Georges  de  long  et  de  prouffont,  jus- 
ques  sar  ladite  pile  et  plus  bas  si  besoing  est  (1).  » 

Le  5  février  1469,  paiement  fut  fait  à  <c  Estienne 
Chappon,  chappuis  (charpentier),  pour  avoir  fait  ser- 
teynes  retenues  au  secon  arc  dudit  pon  de  pierre  devers 
le  pon  de  bois  qui  est  cassé  près  la  pille  qui  c*et  abai- 
cié,  »  et  à  Nicolas  Morin,  serrurier,  «  pour  avoir  fait 
ung  fosseur  de  fert  pour  tirer  la  fange  et  sablon  de  des- 
sous ladite  pille  qui  s'est  abaisié,  pour  mètre  la  masson- 
nerie  à  ferme  pour  retenir  ladite  pille  (2).  » 

Suivant  de  Colonia  (3)  et  PouUin  de  Lumina  (4),  une 
arche  du  pont  fut  emportée  au  mois  de  mars  1476  (n.  S,). 
Louis  XI,  qui  revenait,  par  le  Dauphiné,  du  pèlerinage 
de  Notre-Dame  du  Puy,  fut  obligé  de  s'arrêter  à  la 
Guillotière.  Le  propriétaire  de  la  maison  où  il  logea  crut 
devoir  perpétuer  la  mémoire  de  l'honneur  qu'il  reçut  par 
cette  inscription  : 

Ca  iH3C  CCCCCXXlD  £(B>]K32l  C3€tl0  CC 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle,*  le 
pont  ne  nécessita  que  des  grosses  réparations  d'entretien 
qui  épuisaient,  cependant,  tous  les  revenus  ordinaires 
sans  permettre  la  création  d'un  fonds  de  réserve  indis- 


(1)  Ibid.,  ce,  405,  n*  54. 

(S)  Arch.  municipales,  GG.,  425,  n*  1. 

(3)  Histoire  liitéraire  de  la  ville  de  Lyon,  i.  Il,  p.  395. 

(4)  Abrégé  ckrofwlogiquede  F  Histoire  de  Lyon,  p.  162. 
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pensable  à  son  achèvement,  achèvement  tonjonrs  à  l'état 
de  projet  et  qtie  les  circonstances  forçaient  toujours 
d'ajourner. 

Le  dimanche,  19  juillet  1500,  une  pile  et  deux  arches 
furent  encore  renversées  par  la  violence  des  eaux.  Le 
Consulat,  réuni  d'urgence  prescrivit  les  mesures  sui- 
vantes : 

«  Pour  éviter  aux  inconvéniens,  fault  faire  fermer  la 
porte  du  pont  du  Rosne  ;  faire  une  barre  du  costé  du  pont 
de  bois,  affin  que  les  venans  ne  puissent  avoir  incon* 
vénient  ;  mectre  un  homme  au  pied  du  pont  pour  con- 
duire les  postes  et  chevaulcheurs  du  roy  sur  le  port; 
faire  une  treille  en  Rue  Neufve  et  deux  petiz  pons  de  là 
le  Rosne  aux  petiz  ruisseaux  allant  du  pont  droit  sur  le 
port  de  Rue-Neufve  (1).  » 

Le  roi  Louis  XII  était  alors,  avec  sa  cour,  à  Lyon, 
qu'il  quitta  deux  jours  après,  c'est-à-dire  le  21  juillet  (2). 

Le  30  juillet  1500,  le  consulat  chargea  Martin  deGui- 
gonne  et  Lucas  Cochin,  charpentiers,  de  couvrir  le  vide 
des  deux  arches  par  une  passerelle  (3)  qui  fut  refaite  en 
1508  (4).  Louis  XII,  pour  aider  la  ville  à  remédier  à 


(1)  Arch.  municipales,  BB.,  26,  f^  228. 

(2)  IWd.  f.  231. 

(3)  Ibid.  f.  246. 

(4)  «  ô  octobre  1503.  —  Messieurs  les  conseillers  ont  baillé  charge 
à  maistres  Martin  de  Guigonne,  Jehan  de  Salles  et  Nycod  Cabe,  char- 
pentiers et  citoyens  de  ladite  ville,  de  faire  le  pont  de  boys  néces- 
saire bon,  fort  et  souffisant  selon  le  portraict  qu'ils  ont  exhibé  pré- 
sentement pour  servir  à  faire  bon  et  souffisant  passaige  à  pié  et  à 
cheval  sur  Farche  rompue  derrière  au  pont  du  Rosne,  lequel  pont 
feront  à  la  plus  grant  diligence  et  le  plus  seurement  que  faire  pour- 
ront, .et  messieurs  leur  fourniront  toutes  les  matières.  »  (Arch.  muni- 
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cet  accident  aatorisa  les  consuls  à  lever,  outre  son  droit 
de  gabelle,  5  deniers  tournois  sur  chaque  quintal  de  sel 
qui  traversait  la  ville  (1).  Le  13  juillet  1503,  il  les  autorisa, 
en  outre,  à  établir  un  impôt  de  2  deniers  par  livre.  L'arche 
voisine  de  celles  qui  étaient  tombées  venait  alors  de  don- 
ner coup  et  menaçait  ruine  ;  elle  s'écroula  peu  de  jours 
après.  D'un  autre  côté,  le  Rhône  se  jetait  vçrs  le  Dau- 
phiné  (2).  Le  28  août  1504,  le  roi  décerna  des  lettres  de 


cipales,  BB.,  24,  T  426.)  —  Maître  Edouard  de  Bire  était  alors  chargé 
de  Tœuvre  du  pont.  Il  fut  suspendu  «  pour  ce  qu'il  arait  usé  de  quel- 
que fier  langaige  envers  les  gouveiDeurs  d'icelle  œuvre,  et  aussi  pour 
ce  qu'il  ne  vacquoît  pas  ainci  qu'il  devoit  à  la  continuation  de  ladite 
œuvre  ».  (Ibid.,  f  430.) 

(1)  «  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France...,  receue  avons 
rhumble  supplication  de  noz  très-chers  et  bien  amez  les  conseilliers, 
manans  et  habitans  de  Lyon,  contenant  que  puis  certain  temps  en  ça, 
pour  ayder  à  supporter  les  grans  fraiz  et  mises  et  charges  qu'il  a 
convenu  et  convient  faire  par  chacun  jour  pour  la  réparation  et  ref- 
fection  du  pont  du  Rosne  de  ladite  ville,  lequel  par  l'impétuosité  de 
ladite  rivière  et  antiquité  d'icelluy  pont  est  en  aucune  partie  rompu, 
tombé  et  desmoly,  nous  avons  octroyé  ausdits  supplians  par  nos  let- 
tres patentes  avoir  et  prendre  par  forme  d'ayde,  jusques  à  certain 
temps,  sur  chacun  quintal  de  sel  chargé  par  les  fermiers  du  tiraige 
dudit  sel,  qui  se  tire  contremont  les  rivières  dud.  Rosne  et  de  la 
Saosne,  à  la  part  du  Royaume  et  de  l'Empire,  la  somme  de  cinq 
deniers  tournois  à  prendre  et  lever  par  iceulx  supplians...  et  ce  oultre 
et  par  dessus  notre  droit  de  gabelle,  etc.  »  (17  août  1501.  —  Arch. 
municipales,  série  C€.) 

(2)  c  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  etc..  Comme 
pour  fournir  aux  grands  frais  et  dépenses  qu'il  a  convenu  et  convient 
faire  pour  la  réparation  et  l'entretenement  du  pont  du  Rône  audit 
Lyon,  qui  est  antique,  ruineux  et  caduque,  et  dont  Tune  des  arches 
par  son  antiquité  et  impétuosité  dudit  Rône  cheut  et  tomba  en  ruine 
puis  trois  ans  en  ça,  et  que  pis  est  l'autre  arche  prochaine  d'icelle, 
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contraintes  contre  les  contribuables  récalcitrants  et 
permit,  de  plus,  la  perception  d'un  impôt  de  2  deniers  (l). 

Les  ressources  ainsi  créées  par  le  roi  étaient  encore 
insuffisantes.  Le  Consulat  s'adressa,  en  1506,  au  clergé 
de  la  ville.  Claude  Laurencin,  trésorier  général  de  Tar* 
chevêque,  remit,  à  titre  d'à-compte,  la  somme  de 
500  liyres.  Le  Chapitre  métropolitain  offrit  200  écus 
d'or  valant  350  liyres.  On  les  accepta,  *  combien  que  a 
semblé  estre  et  est  fort  petite  somme,  attendu  et  consi- 
déré la  qualité  de  mess"  de  l'Eglise.  »  Les  autres  chapi- 
tres fournirent  aussi  une  cotisation  (2). 

Par  délibération  du  18  novembre  1506,  les  conseillers 
décidèrent  que  la  réfection  des  arches  et  de  la  pile  serait 
mise  en  adjudication  et  que  l'on  demanderait  l'avis  des 
maçons  et  des  charpentiers  (3).  Le  25  novembre,  les  gens 
de  métier  assemblés  convinrent  que  pour  plus  de  garantie 
les  travaux  devaient  être  donnés  à  prix  fait,  et  qu'il 
fallait,  en  ce  qui  concernait  les  fondations,  planter  «  de 
gros  paulx  longs  et  de  carreure  d'un  pied  et  demy  chacun  ; 
item  les  planter  près  l'un  de  l'autre  d'un  pied  et  demy  tant 
parfont  qu'on  pourra;  item  faire  dans  lesdits  paulx  les 
clefs  pour  les  lier;  item  mectre  et  gecter  entre  deux 
force  de  gravier  et  de  chaulx  vive  et  faire  la  plate  forme 
et  puys  fonder  là-dessus  (4).  » 


puis  un  mois  ou  environ,  a  pris  coup  et  s'est  fendue  et  desmentie  et 
est  en  grand  danger  de  cheoir,  ensemble  le  surplus  d'iceluy  pontt  que 
Dieu  ne  veuille,  et  aussi  pour  faire  les  pesseries  et  despenses  néces- 
saires pour  faire  retourner  à  cheoir  le  cour  d'icelluy  Rône  du  costé 
devers  la  ville,  etc.  (Ibid.) 

(1)  Ibid.,  série  CG. 

(2)  Ibid.,  série  DD. 

(3)  Ibid.,  BB.,  27,  f  57. 

(4)  Ibid.,  BB.,  25,  f»  77. 
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Le  4  décembre,  Lucas  Cochin  et  Jean  de  Salles  se  char- 
gèrent, moyennant  1800  livres,  de  planter  les  pieux, 
d'établir  la  plate-forme,  de  faire  les  cintres  des  arches 
et  de  fournir  tous  les  engins  nécessaires  aux  maçons  (1). 
Le  6  mai  1507,  pendant  que  les  charpentiers  étaient  à 
Tœuvre,  Jean  Taborin,  dit  de  Lorraine,  maître  maçon, 
fut  chargé  «  de  bastir  sur  la  pille  plus  prouchaine  des  deux 
arcs  tombez,  »  et  de  l'exhausser  de  treize  pieds  (2).  Le 
22  juin  1507,  l'adjudication  de  la  maçonnerie  de  ces 
arches  fut  donnée  à  Guillaume  NoytoUon  et  à  Girard 
Grangier,  moyennant  1700  livres.  La  pierre  de  taille  et 
la  chaux  étaient  fournies  par  la  ville  (3). 

Les  diverses  parties  d'un  même  ouvrage  concédées  à 
des  entrepreneurs  différents  devaient  forcément  faire 
naître  des  contestations.  Des  difficultés  ne  tardèrent  pas, 
en  effet,  à  naître  entre  les  charpentiers  et  les  maçons. 
Ces  derniers  prétendaient  que  les  fondations  avançaient 
trop  lentement  ;  qu'elles  étaient  mal  faites,  parce  qu'on 
«  avoit  pas  neteyé  la  place  et  esté  au  gravier  vif,  etc.  » 
Enfin,  après  enquêtes,  contre-enquêtes,  expertises,  des- 
centes et  vues  de  lieux,  avis  les  plus  contradictoires,  le 
Consulat  ordonna,  par  délibération  du  17  novembre  1507, 
'(  mander  quérir  messire  Jehan  de  Cullau,  chanoyne  de 
Cusset,  qui  a  vacqué  à  la  conduyte  du  pont  de  Paris  et 
autres  gransédifficeset'constructions  de  pontz,  affln  d'a- 
voir son  advis  et  savoir  s'il  voudra  prendre  la  charge  de 
la  conduyte  du  pont  du  Rosne  (4).»  Un  chevaucheur  lui  fut 


a)  Ibid.,  BB.,  25,  fo  Ôl. 

(2)  Ibid..  BB.,25,  M38. 

(3)  Ibid.,  BB.,  25;  f  152. 

(4)  Ibid.,  BB.,  ^5,  f  198. 
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dépéché.  Il  accepta  la  mission.  Le  procès-verbal  de  la 
séance  du  16  décembre  suivant  porte  :  «  A  esté  mandé 
mons''  le  chanoine  mossire  Jehan  de  Cullan,  aiant  la 
charge  du  pont  de  Bosne,  avec  le  receveur  de  Boileux, 
auquel  il  a  esté  demandé  comment  il  entend  besongner 
avec  mess"  les  conseillers  et  combien  il  entend  avoir 
pour  ses  peynes,  lequel  chanoyne  a  dit  qu'il  entend  faire 
en  foy  et  serment  de  prestrize  telle  œuvre  au  prouffit  dudi  t 
pontt  qu'il  aura  honneur  à  l'œuvre  et  la  ville  proufiit  ;  et 
quant  à  ce  qu'il  entend  gaigner  il  n'a  voulu  dire  quoy, 
sinon  que  selon  qu'il  aura  fait,  mess"  auront  regard  à 
le  contenter  (1).  » 

Claude  Cleret,  «  masson  réputé  très-habile  en  l'art  de 
massonnerie  et  mesme  en  la  construction  des  ponts  de 
pierre,  »  succéda,  au  mois  de  novembre  1508,  à  Jean  de 
CuUan,  dans  la  direction  des  travaux.  De  l'avis  de  Jean 
de  Paris  (Jean  Perréal),  peintre  et  valet  de  chambre  du 
roi,  consulté  par  le  Consulat  qui  l'avait  appelé  pour  véri- 
fier le  projet  des  deux  arches,  quelques  modifications 
furent  introduites  :  a  on  résolut  de  coupper  et  abaisser 
les  scindres  par  le  hault  d'un  pié  et  demy  (2).  » 

Ces  deux  arches  furent  achevées  en  1509  (3).  Elles 
résistèrent  à  l'épreuve  que  leur  fit  subir,  au  mois  de 


(1)  Ibid.,  BBm  25,  ^  207. 

(2)  V.  L.  Charvbt,  Biographies  d'arcfiiUetes,  Jehan  Perréal,  Clé- 
ment Trie  et  Edouard  Grand.  Lyon,  J874,  in-8*,  p.  129.  —  Ce  beau 
livre,  comme  tous  ceux  qae  nous  devons  à  la  plume  savante  de 
M.  Charvet,  écrit  au  vu  des  documents  originaux  laborieusement 
recherchés  et  très-habilement  mis  en  œuvre,  est  plein  de  renseigne- 
ments précieux  pour  Thistoire  de  l'art  à  Lyon«  à  la  fin  du  xv*  et  au 
commencement  du  xvi*  siècle. 

(3)  Ârch.  municipales,  BB.  27,  P  354. 
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février  suivant,  une  grande  crue  du  fteuve.  Ce  fut  l'arc 
ancien  qui  leur  était  immédiatement  contiga,  du  côté  de 
la  Guillotière,  qui  eut  à  souflPrir.  Cet  arc  se  fendit  et 
nécessita  de  nouvelles  dépenses,  qui  vinrent  s'ajouter  à 
celles  qu'exigeait  la  portail  du  pont,  que  l'on  construisait 
encore  en  1512.  Pour  ce  dernier  travail  on  employa, 
dans  les  tailles,  la  pierre  blanche  de  Lucenay  (1). 

Les  consuls  obtinrent  la  prorogation  des  droits  de  bar- 
rage en  1514,  1516,  1520,  1528,  1538,  1546  et  1552,  et 
en  aflfectèrent  tous  les  produits  à  l'entretien  de  l'édifice. 
En  1539,  trois  arches  se  lézardèrent;  en  1538,  il  devint 
urgent  de  remplacer  tous  les  chevalets  qui  soutenaient  le 
pont  de  bois.  On  leur  substitua  27  piles  de  maçonnerie, 
qu'édifia  Benoit  Symon  et  qui  coûtèrent  779  livres 
14  sols  8  deniers  (2).  Au  printemps  de  l'année  suivante  ce 
pont  menaçait  néanmoins  de  tomber  en  ruine.  Le  Con- 


(4)  lbid.,BB.,  27,  ^464. 

(2)  c  Passé  mandement  k  M*  Benoist  Symon,  maître  masson  de  la 
ville,  de  la  somme  de  sept  cens  soixante-dix-neuf  lirres  quatorze 
sols  huict  deniers,  à  luy  convenue  et  accordée  par  prifiEaict,  pour 
avoir  faict  et  rendu  perfaict  vingt-sept  pilles  de  massonnerie  au  lieu 
des  chiyalletz  de  boys  pour  soubstenir  le  pont  de  boys  du  pont  du 
Rosne,  ordonnées  estre  faictes  pour  obvier  à  Texcessive  despence  que 
annuellement  il  convenoit  faire,  tant  pour  Fentretènement  desdits  cbi- 
valletz  de  boys  que  pour  les  reffaire  à  neuf,  où  l'on  estoit  contraint 
emploier  grande  quantité  de  boys  qui  se  gastoit  et  porissoit*  lesquel-, 
les  vingt-sept  pilles  de  deux  pieds  d'espesseur  et  sept  pieds  et  demy 
d'aulteur  et  longueur,  contenant  centvingt^neuf  toises  sept  pi^ds  deux 
poulces,  à  raison  de  six  livres  la  toyse,  suyvant  le  marché  et  priffaict 
par  noble  César  Gros  et  Claude  Raveyrie,  conseillers,  avec  ledit  mais- 
tre  Benoist  Symon,  monte  à  lad.  somme  de  sept  cens  soixante-dix- 
neuf  livres  quatorze  sols  et  huict  deniers  tournois.  »  (Arch.  munici- 
pales, BB.  81,  f>  100.) 
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sulat  résolut  alors  d'en  finir  avec  ce  rocher  de  Sisyphe. 
Dans  sa  séance  du  30  mai  1559,  il  arrêta  en  principe 
rachèvement  da  pont  (1),  et  dans  celle  da  lundi  5  jnin 
suivant,  les  consuls  et  les  notables  réunis,  il  fut  «  ordonné 
faire  faire  ledit  pont  de  boys,  de  pierre,  suyvant  le  por- 
traict,  qui,  sur  ce,  en  a  esté  dressé  par  M' Olivier  Rolan, 
maitre  inginyeur  du  roy  et  de  ladite  ville,  et  de  le  bailler 
à  priffaict,  à  rabaix,  à  maîtres  massons  cappables  et  souf- 
fi  sans,  qui  feront  la  condition  de  la  ville  et  communaulté 
meilleure  (2);  enfin,  le  27  août  1559,  Tadjudication  de  ce 
grand  travail,  qui  consistait  à  substituer  aux  63  toises 
du  pont  de  bois  un  pont  de  pierre  de  neuf  arches  et  de 
neuf  piles,  fut  donnée  à  maitre  Etienne  Genyn  et  Claude 
Collet,  charpentiers,  et  à  Pierre  Faure,  maitre  maçon, 
lesquels  s*en  chargèrent  moyennant  la  somme  de 
12^500  livres,  et  aux  clauses  et  conditions  du  marché, 
que  je  reproduis  in  extenso,  malgré  son  étendue,  à  cause 
de  l'intérêt  qu'il  présente  à  tous  les  points  de  vue  : 

Personnellement  establyz  nobles  Claude  de  Bourges,  Claude 
deMontconys,  Claude  Gellaz,  Jehan  Henry, César  Gros,  Guil- 
laume Clavel,  Bapthazard  Vallinot  et  Anthoine  Perrin,  con- 


(1)  «  Aetendu  que  le  pont  de  boys  du  pont  de  Rosne  est  en  émy- 
nen  péril  de  tomber  et  ruyner  au  grand  dommaige  et  scandalle  de 
ladîete  ville,  pour  obvier  aux  grans  fraiz  que  journellement  y  con- 
vient faire  pour  Tentretenement  dudit  pont  de,  boys,  a  esté  ordonné 
ieelluy  faire  refaire  à  neuf  de  pierre  de  millasse  et  par  arcz  comme 
les  précédents  arci  dudit  pont  qui  sont  commencez  et  suyvant  le 
pourtraict  que  sur  ce  en  a  esté  faict  estant  es  mains  du  sieur  Cézar 
Gros,  Tun  des  sieurs  conseillers,  et  ieelluy  pont  bailler  à  priiïaict  à 
rabais  à  ceulx  qui  feront  la  condition  de  ladite  ville  meilleure  ». 
(Ibid.,  BB..  81. 1*  170.) 

(2)  Ibid.,  BB.,  81,  M74. 
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seillers  eschevyns  de  la  ville  et  comunaulté  de  Lyon,  les- 
quelz  âachana  et  pour  eulx  et  leurs  successeurs  conseillers 
eschevyns  de  ladite  ville  ont  baillé  et  baiUent  à  priffaict  à 
M*'  Bstienne  Genyn  et  Claud^  Collet,  m"  charpentiers,  et 
Pierre  Faure,  m*  masson,  habitans  dudit  Lyon,  présens,  et 
assavoir  de  faire  et  parfaire  le  pont  de  boys  du  pont  du 
Rosne  de  ladite  ville,  despuys  la  dernière  pille  et  arc  ja  faict 
de  massonnerie  jusques  et  contre  les  premyéres  maisons  du 
f  aulx  bourg  de  la  Guillotière,  de  tant  que  se  comporte  le  pont 
de  boys  dudit  pont  du  Rosne,  contenant  en  longueur  soixante 
troys  toyses  royalles  ou  envyron,  et  de  contynuer  de  sem- 
blable largeur  que  ledit  pont  de  pierre  qui  est  à  présent  faict 
sur  ledit  Rosne,  qui  est  de  vingt  troys  pieds  de  roy  de  lar- 
geur comprins  les  codières  et  parefoulx,  lequel  pont  a  la 
longueur  et  largeur  dessus  mentionnez  aura  neuf  arcs  et 
neuf  pilles,  declinans  iceulx  arcs  et  pilles  en  la  forme  et 
manière  cy  après  déclarée,  assavoir  que  la  première  pille 
ja  fondée,  laquelle  est  descouverte  plus  prochaine  et  joi- 
gnant du  dernier  arc  de  pierre  dudit  pont  sera  et  aura  vingt 
trois  pieds  de  roy  de  largeur  et  sera  de  Tespesseur  qu'elle  est 
de  présent  avec  les  deux  poinctes  ;  la  seconde  pille  tirant 
tousjours  audit  f  aulx  bourg  de  la  Guillotière  sera  de  dix  neuf 
^ieds  d'espesseur,  et  de  la  largeur  que  se  trouvera  estre  né- 
cessaire pour  rendre  ledit  pont  de  la  largeur  susdite,  com- 
prins les  pare  f  oulz  avec  pointes  ;  la  troisiesme  pille  sera  de 
dix  neuf  pieds  d'espesseur  et  de  la  largeur  susdite  sellon 
Pœuvre  comme  dessus  et  sans  nulle  poincte  ;  la  quatriesme 
pille  sera  de  treze  pieds  de  largeur;  la  cinquiesme  pille  de  unze 
pieds  de  largeur  ;  la  sixiesme  piUe  de  dix  pieds  ;  la  septiesme 
de  neuf  piedz  ;  la  huictiesme  de  huit  piedz  et  la  neuf  viesme 
de  sept  piedz  d'espesseur,  et  le  tout  de  la  largeur  dessus  dite 
de  vingt  troys  piedz  de  roy,  comprins  les  codières  et  pare- 
foulz,  icelles  pilles  faictes  de  massonnerie  et  sans  nulle 
poincte;  desquelles  piUès,  qui  ne  se  trouveront  fondées,  les 
chavements  et  fondations  seront  faictes  de  la  perf ondeur  qui 
sera  neccessaire  et  par  Tadviz  des  m*'  massons  jurez  de  ladite 
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ville,aux  coufitz  et  despens  des  dits  prijSacteursetne  pourront 
fonder  lesdites  pilles  sans  la  présence  et  existance  de  deux 
desdits  S"  conseilliers  qui  leur  seront  nommez,  leur  voyeur  de 
ladite  ville  M«  Ollyvier  Roland  et  Pierre  Banchet,  m**  mas- 
sons de  ladite  ville,  ou  aultres  m*'  massons  qui  seront  esleuz 
par  lesdits  S"  conseilliers,  et  lequel  pont  en  sa  longueur  de 
neuf  arcs,  iceulx  priflfacteurs  seront  tenuz  faire  et  parfaire 
de  pierre  roupte  appellée  millasse,  sauf  les  masses  qui  seront 
faictes  de  pierre  roupte  et  dure  en  bonne  et  soufisante  mas- 
sonnerie  de  pierre,  chaulx  et  sable  ou  gravier,  sans  en  tout 
ledit  pont  estre  tenu  y  mectre  ne  poser  aucune  pierre  de 
taille,  s'il  n'est  pour  faire  les  sièges  qui  porteront  les  cen- 
tres sur  lesquelz  seront  faictz  lesdits  neuf  arcs  dudit  pont, 
lesquelz  sièges  portant  lesdits  ceintres  lesdits  priffaicteurs 
seront  tenuz  faire  des  pierres  appeliez  cadettes  et  y  em- 
ployer toutes  les  pierres  de  cadettes  appertenantz  à  ladite 
ville  et  communaulté  ;  et  si  icelles  pierres  cadettes  apperte- 
nans  à  ladite  ville  et  communaulté  et  estans  soubz  ledit  pont 
ne  souffisoient  à  faire  et  parfaire  lesdits  sièges,  ilz  seront 
tenuz  en  fournir  à  leurs  despens,  et  ou  y  soufftroit  et  en  res- 
teroit,  iceulx  sièges  faicts  et  parfaictz,  elles  seront  et  apper- 
tiendront  à  ladite  ville  et  comunaulté;  lesquels  arcs  et 
pilles  seront  faictz  et  parf aicts  par  lesdits  priffacteurs  comme 
dessus  est  dict  et  suyvant  la  forme  et  portraict  faict  par 
M«  Olivier  Roland,  ingenyeur  du  roy,  homys  les  poinctes 
des  derniers  arcs  suyvant  les  articles  dessus  escriptz;  les- 
quels portraiz  signés  par  ledit  M«  Olyvier  Rpland  et  le  notaire 
royal  soubzsigné  sont  demeuré  Tung  entre  les  mains  desdits 
S"  conseilliers  et  Paultre  entre  les  mains  desdits  priffacteurs 
pour  les  exhiber  et  présenter  quant  besoing  sera  et  requis 
seroit,  et  lesquelz  neuf  arcs  dudit  pont  seront  faictz  et  par- 
faictz par  lesdits  priffacteurs  assavoir  le  premier  arc  du 
cousté  du  dernier  arc  de  pierre  qui  est  présentement  faict  de 
Testendue  de  soixante  deux  pieds  de  jour  ;  le  second  arc  de 
quarante  huict  pieds  de  jour,  le  troysiesme  de  quarante  piedz, 
le  quatriesme  de  trente  pieds,  le  cinquiesme  de  vingt  piedz. 


Digitized  by 


Google 


NOTHB-DAME-DE-LTOIf  389 

le  sixiesme  de  dix  huict  pieds,  le  septiesme  de  seze  piedz,  le 
huictiesme  de  quatorze  piedz,  et  le  neuf  viesme  de  treze  piedz 
de  jour,  le  tout  en  sa  rondeur  ainsi  et  sellon  que  Pœuvre 
le  requerra,  de  pierre  roupte  appellée  millasse,  et  aura  ung 
chacun  desdits  arcs  dç  voulte  quatre  pieds  de  roy  d'espes- 
seur  tout  autour  jusques  à  la  clef,  desquelz  arcz  et  voulte 
dudit  pont  iceulx  priffacteurs  seront  tenuz  remplir  et  arraser 
les  espauUes  de  bonne  et  soufflsante  massonnerie  de  pierre 
roupte,  sable  et  chaulx  jusques  à  l'haulteur  des  susdites  clefs. 
Item  après  que  lesdits  arcs  et  pilles  seron  faictes  et  levées, 
seront  tenuz  et  debvront  lesdits  priffacteurs  faire  ung  mur 
s\ir  lesdits  arcz  et  pilles  d'ung  cousté  et  d'aultre  tout  au  long 
d'icelluy  pont  de  deux  pieds  d'hauteur  et  deux  pieds  d'es- 
pesseur  pour  retenir  les  terres  et  pavements  qui  seront  f aitz 
sur  ledit  pont,  sur  lesquelz  murs  sera  levé  une  muraille  d'ung 
cousté  et  d'aultre  dudit  pont  pour  servir  de  parefoulz  ou 
codieres  de  troys  pieds  d'haulteur  et  ung  pied  et  demy  d'es- 
pesseur,a  creste  par  dessus  et  a  dos  d*asne.  Item  après  avoir 
rendu  lesdites  voultes  et  arcs  dudit  pont  arrasez  de  masson- 
nerie comme  dessus,  rempliront  de  terre  et  pavey  de  deux 
piedz  d'espesseur  jouxte  le  mur  faict  desdits  deux  piedz 
d'haulteur,  faisant  lequel  pavey  su)r  ledit  pont  seront  tenuz 
iceulx  priffacteurs  faire  les  gargoUes  et  rases  pour  vuyder 
les  eaues  pluvyaUes  et  boues  dans  ledit  Rosne  à  leurs  des- 
pens.  Lequel  pont,  en  la  forme  manière  et  dessus  spécifiées  et 
déclarée,  iceulx  priffacteurs  seront  tenus  rendre  bien  et  deue- 
ment  faict  et  parfaict  de  bonne  et  souffisante  massonnerie, 
comme  dessus  est  dict,  a  dicte  des   m*'  à  ce   expertz   et 
cognoissantz,  dedans  et  par  tout  le  moys  d'aoust  de  Tannée 
que  Ton  dira  mil  cinq  cens  soixante  ung,  et  plustout,  si  leur 
est  possible;  et  pour  ce  faire  et  durant  ledit  temps  qu'ilz 
feront  et  parferont  ledit  pont  de  pierre,  seront  tenuz  et  deb- 
vront iceulx  priffacteurs  faire  ung  pont  de  boys  fort  et  puys- 
sant  pour  passer  les  personnes  tant  a  pied  que  a  cheval,  les 
charrettes  et  f ardeaulx,comme  ils  font  à  présent  pour  la  négo- 
ciation et  trafSlcq  des  marchans  et  marchandises,  a  leurs 
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propres  coiistz  et  despens  et  jusques  a  ce  que  le  passaige 
public  se  puysse  faire  sur  lesdits  arcs  et  pont  que  auront  faictz 
lesdits  priffacteurs,  lesquels  auront  et  prendront  tous  les 
marrainSjtant  boys  que  pierre  roupte  et  murailles  qui  sont  a 
présent  et  se  trouveront  soûls  ledit  pont  de  boys  et  en  la 
grange  de  la  ville  joignant  ledit  pont  de  boys  et  en  la  place, 
pour  iceulx  boys,  tant  vieulx  que  neuf , et  pierre  roupte,  faire 
et   disposer  comme  de  leur  propre  chose  pour  la  manu- 
facture dudit  pont  et  pour  en  faire  et  disposer  a  leur  plaisir 
et  voulenté  ;  auront,  tiendront  et  posséderont  ladite  grange 
appertenant  à  ladite  ville  et  comunaulté  pour  en  iccelle 
retirer  leurs  ouvrages  et  ouvriers  et  aultrement  faire  conmie 
de  leur  propre  habitation,  durant  le  temps  qu'ilz  feront  et 
parferont  ledit  pont,  comme  dessus  est  dict,et  jusques  à  ung 
an  après  ladicte  œuvre  faicte  et  parf aicte,  sans  en  payer 
aulcun  louage  ;  et  est  permys  ausdits  priffacteurs  de  faire 
tirer  a  leurs  despens  des  pierres  rouptes  pour  employer  audit 
pont  tant  qu'il  leur  en  sera  besoing  et  nécessaire,  soit  des 
vieulx  murs  estant  sur  les  fossés  de  la  Lenteme  ou  aux  per- 
rieres  de  Terrailles,  qui  jadis  furent  de  Fourrier, sans  contre- 
dict  ny  èmpeschement  et  sans  faire  tort  a  personne  et  usurper 
sur  aiQtruy,  ny  abattre  et  desmolir  les  deux  tours  estans  sur 
lesdits  fossez  de  la  Lenteme  ;  et  prendront  et  tireront  de  la 
sable  a  eulx  nécessaire  pour  faire  la  massonnerie  dudit  pont  es 
^  fonds  et  places  appertenantz  a  ladite  ville  et  comunaulté  les 
plus  propres  et  comodes  qu'ilz  pourront  trouver,  sans  disco- 
moderlebien  d'aultruy,  ny  les  plessieres,  ny  le  pont  et  pilles 
dudit  pont  du  Rosne;  et  pour  la  conduyte  desdits  pierres, 
sable  et  chauls  et  aultres  estoffes  neccessaires  pour  cette  œuvre 
sera  loysible  et  pourront  lesdits  priffacteurs  faire  jyigchemyn 
de  la  laideur  deux  charretes  allans  et  venans  dans  le  brotteaul 
appertenant  à  ladite  ville  et  communaultéde  Lyon,  despuysle 
Rosne  ou  descendront  les  bapteaux  amenantz  lesdites  den- 
rées, jusques  a  la  brassière  qui  est  au-dessus  dudit  pont,  sur 
laquelle  brassière  sera  loysible  auxdits  priffacteurs  faire  ung 
pont  de  boys  a  leur  voidenté  et  a  leurs  despens,  perilz  et 
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fortunes,  pour  s'accomoder  et  leurs  ouvriers  a  faire  et  perfaire 
ledit  pont  de  pierre,  lesquelz  pontz  de  boys  ensemble  tout  le 
marrainqui  restera,hormys  les  pierres  et  cadettes,icelluy  pont 
deuement  faict  et  parfaict,  seront  et  appertiendront  auxdits 
priflFacteurs  pour  les  vendre  et  allienner  et  auctrement  faire 
comme  de  leur  propre  chose.  Et  pour  obvier  que  le  peuple 
n^entre  dans-  ledit  brotteaul  de  la  dite  ville  et  ne  voysent 
empescher  les  ouvriers  besoignans  audit  pont,  seront  tenuz 
iceulx  priffacteurs  faire  deux  portes  fermantz  à  clefz,  Tune 
du  cousté  dudit  brotteaul  et  Taultre  du  cousté  ou  se  fera 
ladite  œuvre;  et  s'aucung  dommaige  estoit  faict  audit  brot- 
teau  de  la  ville  par  lesdits  priffacteurs  ou   leurs   commis 
par  leur  négligence,  ilz  seront  tenuz  le  reparer  a  leurs  des- 
pens  ;  et  seront  exemptz  du  barrage  et  des  gabelles  suy- 
vant  les  priviUéges  de  la  ville  et  baulx  passez  aux  fermyers 
desdites  gabelles  et  barrage,  le  tout  pour  et  moyennant  le 
pris  et  somme  de  douze  mille  cinq  cens  livres  tournois  sur 
laquelle  somme  de  douze  liiil  cinq  cens  livres  lesdits  Genyn, 
Collet  et  Faure,  priffacteurs,  ont  cogneu,  confessé,  cognoissent 
et  confessent  avoir  eu  et  receu  dits  S'"  conseillers  eschevins  pré- 
sens la  somme  de  quinze  cens  livres  tournois,  monnoye 
de  roy  courant,  et  ce  tant  en  mille  livres  tournois  comptant 
reallement  en  présence  desdits  notaire  et  tesmoingz  aprez 
nommez  par  les  mains  de  M«  Françoys  Couland,  receveur  des 
deniers  communs,  dons  et  octroiz  de  ladite  ville,  présent,  que 
cinq  cens  livres  tournois  pour  le  marrain,  tant  pierres,  boys 
que  aultres  ouvrages  et  estoffes  qui  sont  et  appertiennent  a 
la  vefve  et  hoirs  feu  M«  Pierre  Gaban,  m*  masson,  et  audit 
Claude  Collet,  lesquelles  ont  estez  remyses  ausdits  priffac- 
texirs,  ausquelz  feuz  Gaban  et  Collet  avoit  esté  advancé  ladite 
somme  de  cinq  cens  livres  sur  un  précèdent  priffaict  dudit 
pont,  qui  ne  seroit  sorty  effect,  tellement  que  d'icelle  somme 
de  quinze  cens  livres  tourn.,  iceulx  priffacteurs  s'en  sont 
tenuz  et  tiennent  pour  coûtentz,  bien  payez  et  satisfaictz  et 
d'icelle  en  ont  quicté  et  quictent-  lesdits  S''  conseilliers  et 
Coulans,  respectivement  avec  pact,  etc.,  et  icelle  somme  de 
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quinze  cens  livres  ont  promys  et  promectent  desduyre  et 
rabatre  sur  le  toutal  pris  du  présent  priffaict,et  le  reste  mon- 
tant unze  mil  livres  'tourn.,  iceulx  S"  conseilliers  dessus  nom- 
mez, tant  pour  eulx  que  pour  les  aultres  conseilliers  esche- 
vyns  de  ladite  ville  absens,  pour  lesquelz  ilz  se  font  fortz  et 
promectent  faire  ratiffler  si  besoing  faict,  ont  promyz  et 
promectent  par  sermentz  etc.,  et  soubs  obligation  et  yppothe- 
carie  des  biens  et  deniers  communs  de  ladite  ville  et  com- 
munaulté  de  Lyon,  payer  ou  faire  payer  par  le  receveur 
desdits  deniers  communs,  dons  et  octroys  ausdits  priffac- 
teurs  ou  es  leurs  ainsi  et  a  mesure  qu'ilz  feront  et  para- 
chèveront ladite  œuvre  dudit  pont  du  Rosne,  tellement  que 
rendfmt  ladite  œuvre  bien  et  deuement  f aicte  et  parf aicte 
comme  dessus  est  dict,  ilz  seront  entièrement  satisfaicts  de 
douze  mil  cinq  cens  livres  tourn.  ;  et  en  oultre  sera  loysible 
aus  priffacteurs  s'ayder  du  nom  et  auctorité  desdits  S" 
consilliers,  tant  aux  priffaictz  qui  leur  conviendra  faire 
et  bailler  à  plusieurs  et  diverses  personnes,  tant  pour  faire 
tirer  pierres,  sable,  faire  les  chanées,  faire  les  paveys  et 
toutes  aultres  choses  nécessaires  pour  ladite  œuvre,que  pour 
la  poursuyte  des  procès  qui  surviendront,  tant  à  cause  des- 
dits priffaictz  que  pour  les  larcins  commis  et  a  commectre 
sur  les  estoffes,  tant  pierres,  boys,  chaulx,  mortiers,  que 
aultres,  lesquelz  iceulx  priffacteurs  les  poursuyront  aux 
noms  desdits  S"  conseilliers  et  consulat,  le  tout  toutes  foys 
à  leurs  despens,  périls  et  fortunes,  car  ainsy  a  esté  convenu 
et  accordé  entre  lesdites  partyes,  lesquelles  et  chacune  d'elles, 
comme  leur  touche,  ont  promys  et  promectent  par  leurs  ser- 
mentz etc.,  et  soubz  obligation  et  yppothecquerie,  quant  aux- 
dicts  S**  conseilliers  des  biens  et  deniers  communs  de  ladite 
ville  et  communaulté  de  Lyon,  et  de  chacune  partye  et  par- 
ticulle  d'iceulx,  seul  et  pour  le  tout,  sans  division  ne  discu- 
tion,  et  quant  ausdicts  Estienne  Genyn,  Claude  Collet  et 
Pierre  Faure.de  leurs  corps  et  biens,  etc.,et  de  chacun  d'eulx, 
seul  et  pour  le  tout,  sans  division  ne  discution,  avoir  a  gré, 
tenir  ferme,  observer  et  accomplir  chacun  en  droict  soy  et 
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comme  luy  touche  tout  le  contenu  au  présent  priffaict^mesmes 
par  lesd.  priff acteurs  rendre  ledit  pont  bien  et'  deuement 
f aict  et  parfaict,  comme  dessus  est  dict,  dedans  et  partout 
ledit  moys  d'aoust  de  Tannée  que  Ton  dira  mil  cinq  cens 
soixante  ung,  aux  charges,  qualitez  et  conditions  dessus  spé- 
cifflées  et  déclarées,  et  par  lesd.  S"  conseilliers,ou  lourd  it  rece- 
veur des  deniers  communs,  payer  ledit  |)ris  restans  de  unze  mil 
livres  tournois,  comme  dessus  est  dict,  et  d'une  part  et 
d'aultre  avoir  a  gre  avec  restitution  de  tous  dommaiges  des- 
pens  et  interestz,  etc.,  soubmission  des  courz  du  Roy  notre 
sire,  de  ses  baillages  de  Mascon,  senschaucee,  ordinaires 
offlcialite,  privilléges  des  foyres  dudit  Lyon  et  aultres  etc., 
avec  les  renonciations  et  clauses  nécessaires.  Faict  et  passé 
à  Lyon,  au  bureau  de  THostel-Dieu  du  pont  du  Rosne,  le 
dimeuche  vingt  septiesme  jour  d'aoust  mil  cinq  cens  cin- 
quante neuf,  presens  Jaques  Guiebre,  voyeur.  M»  Hugues 
Valentin,  greffier  des  esleuz,  et  Claude  Archimbaud,  men- 
deur  de  ladicte  ville,  tesmoings,  etc. 

Pour  ledit  Genyn,  Tung  desdicts  priffaicteurs, 
Signé  :  Gravier  (1). 


Ces  travaux  qui  devaient,  aux  termes  du  procès-ver- 
bal d'adjudication,  être  terminés  au  mois  d*aoùt  1661, 
furent  sans  doute  achevés  avant  l'époque  stipulée,  car, 
dès  le  mois  d'août  1560,  on  en  était  déjà  arrivé  à  solder 
«  les  murailles  faictes  aux  deux  aisles  de  la  descente  du 
pont  à  la  part  de  la  Guiilotière  (2).  »  Les  deux  rives 
du  Rhône  furent  dès  lors  unies  par  une  voie  qui  parais- 


(1)  Arch.  municipales,  série  DD. 

(2)  Ibid. 
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sait  d'autant  plus  sûre  et  d'autant  plus  solide  qu'elle 
avait  coûté  plus  d'efforts  et  de  soins  ;  mais  le  fleuve 
n'était  pas  encore  dompté.  En  4501,  on  fut  obligé  de 
refaire  un  arc  du  côté  de  la  ville  «  plus  ault  qu'il  n  es- 
toit  d'ung  pied  et  demy,  selon  le  pourtraict  faict  par 
M*  Olivier  Rolan.  »  (Il  signait  Olyvyer  Raulant.)  Dix 
ans  plus  tard,  au  mois  de  juillet  1571,  les  grosses  eaux 
emportèrent  de  nouveau  deux  arches  et  menacèrent 
d'entraîner  tout  le  pont  (1).  Les  conseillers,  à  raison  de 
rembarras  financier  de  la  ville,  supplièrent  le  roi  de  les 
autoriser  à  prélever  10  deniers  tournois  par  quintal  sur 
le  sel  provenant  des  salines  de  Peccaiz,  de  la  Vernette 
et  de  Notre-Dame-de-la-Mer  (2).  Charles  IX  ne  voulut 
pas  consentir  à  cet  impôt,  mais  leur  fit  remettre,  par 
lettres  du  18  septembre  1571,  une  somme  de  20,000  li- 
vres, et  leur  permit  d'emprunter  pareille  autre  somme 
«  pour  icelle  employer  et  convertir  aux  fraiz  de  la  répa- 
ration et  réédification  du  dit  pont.  »  Cen*est  qu'en  1581, 
qu'on  put  remédier  à  ce  désastre  (3) 

Je  devrais  clore  ici  ici  l'exposé  des  accidents  que  le 


(1)  Ibid.,  BB.,  102. 

(2)  «  Au  Roy  notre  sire...  Supplient  humblement  les  conseillerB, 
bourgeoys,  manans  et  habitants  de  votre  ville  de  Lyon,  que  comme 
au  moys  de  juillet  dernier  passé  deux  des  harcz  de  pierre  du  pont  du 
Rosne  de  votre  dite  ville  soient  cheuz  et  démoliz  et  grand  partie  des 
autres  en  semblable  dangier...  et  soit  besoing  reparer  par  fonslad. 
démolition  et  obvier  au  dangier  de  la  reste...  il  vous  plaise...  accour- 
der  et  octroyer  à  iceulx  supplians...  l'aide  que  s^ensuyt,  c'est  assavoir 
sur  chacun  quintal  de  sel  prins  et  à  prendre  es  sallins  de  Peccaiz,  La 
Vernette  et  Notre-Dame-de-la-Mer,  dix  deniers  tournois,  etc.  »  (Ibid., 
série  DD.) 

(3)  Arch.  municipales,  BB.,  106,  f»  35. 
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pont  eat  à  sabir,  car  les  faits,  en  se  rapprochant  de  noas, 
perdent  de  leur  intérêt  ;  je  vais  encore,  néanmoins,  en 
débordant  mon  cadre,  produire  quelques  notes  à  Finten- 
tion  de  ceux  qui  voudront  plus  tard  s*en  faire  les  histo^ 
riens. 

En  1610,  le  roi  ordonna  «  de  placer  des  clés  en  fer  aux 
arcades  les  plus  caduques.  »  En  1618,  le  pont  était  en 
très-mauvais  état.  Les  réparations  qu'il  exigeait  se  mon- 
taient, suivant  le  procès*verbal  de  la  visite  faite  le 
28  janvier  par  Charles  de  Neuville,  seigneur  d'Alincourt, 
marquis  de  Villeroy  et  gouverneur  de  Lyon,  à  90,000  li- 
vres. Il  avait  alors  21  piles.  Sur  la  culée  du  cOté  de  la 
ville  s'élevait  la  loge  du  commis  à  la  porte,  et,  sur  la 
première  pile,  était  le  corps  de  garde.  D'autres  docu- 
ments il  résulte  que  sur  la  sixième  pile,  à  compter  en 
partant  de  la  ville,  s'élevait  une  tour  appelée  «  la  Redoute 
de  la  sentinelle,  »  qui  protégeait  un  pont-levis  établi  sur 
la  septième  arche,  dénommée,  dans  tous  les  documents 
du  moyen-âge,  l'Arc  de  la  Trappe.  Au-dessus  de  l'épe- 
ron placé  entre  les  huitième  et  neuvième  arcades  était 
un  pilier  de  piel're,  qui  marquait  les  limites  de  la  ville 
et  du  mandement  de  Béchevelin.  On  conduisait  jusqu'à 
ce  pillier  ceux  qui  étaient  chassés  ou  bannis  de  la  cité. 

Dans  le  cours  du  xviii^  siècle  on  pratiqua  aussi  de  nom- 
breuses réparations.  En  1718,  on  refit  entièrement  les 
diiième  et  onzième  arches.  Des  travaux  considérables 
furent  encore  exécutés  en  1747  et  1749.  Le  pont,  alors, 
se  composait  de  20  arches  supportées  par  2  culées  et  19 
piles.  Voici  les  dimensions  des  unes  et  des  autres,  que 
j'ai  résumées  en  un  tableau,  d'après  le  procès-verbal 
d'une  visite  faite  du  22  septembre  au  22  octobre  1735 
par  un  ingénieur  du  roi,  en  exécution  d'un  arrêt  du  Con- 
seil en  date  du  20  avril  1734  : 
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Ce  tableau,  rapproché  du  marché  de  1559,  peut  don- 
ner une  idée  des  transformations  que  supporta  Tédiflce, 
même  en  sa  partie  la  plus  moderne,  en  176  années.  On 
>oit  qu'il  ne  subsis'tait  déjà  plus  qu*une  seule  des  arches 
édifiées  en  1560.  Au  dernier  siècle,  sa  longueur  totale 
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était)  depuis  les  tours  delà  porte  jusqu'à  la  dernière  culée 
du  côté  de  la  Guillotière,  de  270  toises  de  Paris ,  soit 
526  m.  50  c.  sur  une  largeur  constante  de  23  pieds^  soit 
de  7  m.866  c.  Aujourd'hui,  par  suite  de  la  construction 
des  quais  du  Rhône,  sa  longueur  n'est  plus  que  de  275  m. 

Il  convient  peut-être,  en  terminant  ce  chapitre,  de 
fournir  une  réponse  à  cette  question,  qui  se  présente  tout 
naturellement  à  l'esprit  :  Pourquoi  cette  œuvre,  qui  serait 
un  jeu  pour  nos  ingénieurs,  a^t-elle  coûté  six  siècles 
d'efforts  et  de  sommes  énormes  ?  Nulle  part  je  ne  trouve 
une  explication  autorisée.  Je  vais  donc  essayer,  sous 
toutes  réserves  et  danas  l'espoir  d'attirer  sur  ce  point 
l'attention  des  hommes  compétents,  d'exposer  aussi  briè- 
vement que  possible  quel  est  mon  sentiment  : 

C'est  une  cause  toute  autre,  je  crois,  que  a  l'âpreté 
«  des  eaux  d,  leur  paids  ou  leurs  caprices,  comme  le 
disaient  les  architectes  du  moyen-âge,  qui  causaient  les 
chutes  si  souvent  répétées  des  arches  du  pont,  car  les 
éléments  n'ont  pas  de  caprices  ;  ils  obéissent  passivement 
à  des  lois  mathématiques  dictées  par  la  nature  et  que  la 
science  ne  peut  troubler  en  vain.  Le  Rhône,  coulant  à 
Lyon  sur  une  couche  de  gravier  d  une  grande  puissance, 
dut,  lorsqu'il  fut  restreint  en  son  cours  par  des  énormes 
piles  de  8,  10  et  12  mètres  d'épaisseur,  changer  de  ré- 
gime, afin  de  trouver  une  compensation  pour  le  débit  de 
son  volume,  soit  dans  le  déplacement  et  la  profondeur 
de  son  lit,  soit  dans  la  vitesse  de  son  courant.  D'abord, 
emmagasinant  en  quelque  sorte  ses  eaux,  il  tenta,  à 
diverses  reprises,  de  se  frayer  un  passage  à  travers  les 
plaines  de  Béchevelin,  en  se  jetant  vers  le  Dauphiné  ; 
puis,  contraint  par  les  travaux  d'art,  les  digues  appelées 
PessièreSj  de  refluer  vers  la  ville,  il  se  précipita  impé- 
tueux sous  les  arches  du  pont,  s'efforçant  de  recouvrer 
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en  profondeur  ce  qu'il  avait  perdu  en  largeur.  Dans  ce 
travail  d'afouillement,  les  enrochements»  trop  lourds 
pour  être  charriés,  mais  sapés  en  dessous,  glissaient 
incessamment  dans  le  profond;  les  pilotis  déchaussés, 
ébranlés,  ne  tardaient  pas  à  être  entraînés;  les  piles>  alors, 
privées  en  tout  ou  en  partie  de  leur  assiette,  s'affaissaient 
sur  elles-mêmes,  perdaient,  leur  aplomb  et  se  renver- 
saient enfin  dans  le  vide. 

Ce  ne  fut  qu'après  l'effondrement  successif  et  plu- 
sieurs fois  répété  de  toutes  ces  masses,  que  l'édifice  put 
être  solidement  assis.  Leurs  ruines,  enfouies  profon- 
dément, forment  en  effet,  d'une  rive  à  l'autre,  une  sorte 
de  radier  d'une  grande  résistance,  qui  fixe  le  gravier 
mouvant,  et  que  le  fleuve,  contenu  par  les  quais,  et  par 
cela  même  plus  rapide  que  jadis,  n'a  pas  la  force,  même 
en  ses  plus  grandes  colères^  de  pouvoir  déplacer. 

-  M.-C.  GuiouE. 
(A  continuer.) 
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PHILOLOGIE 

SUR  l'étymologie  du  mot   dieu 


Dans  un  savant  travail  de  linguistique  pubjié  par  les 
EtfAdes religieuses.,,  en  une  série  d'articles,  le  R.  P.  Bruc- 
ker,  de  la  compagnie  de  Jésus,  a  donné  pour  premier 
point  de  départ  à  la  religion  primitive  de  la  race  indo- 
européenne, le  mot  sanscrit  dtv,  briller,  d*où  dériverait 
notre  mot  Dieu. 

M.  d'Anselme  a  cru  qu'il  n'en  était  pas,  qu'il  n'en 
pouvait  pas  être  ainsi  ;  que  la  religion  primitive  delà  race 
indo-européenne,  comme  de  toutes  les  autres,  est  néces- 
sairement antédiluvienne,  et  que  la  forme  première  de 
notre  mot  Dieu  doit  être  cherchée  dans  une  forme  invo- 
cative  du  nom  de  Jéhovah,  qui  est  en  hébreu  Théoué, 
d'où  le  grec  Theos-Dieu  et  notre  mot  Dieu  lui-môme. 

Une  réponse  à  ces  observations  a  été  insérée  par  le 
R.  P.  Brucker  dans  le  cahier  d'août  des  Etudes  religieuses. 
C'est  cette  réponse  qu'ont  en  vue  les  rectifications  que  nous 
adresse  M.  d'Anselme. 

LETTRE  AD  R.  P.  BRDCKER,  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSOS 
Rectifi,cat%ons. 


Mon  RÉvéREKi)  PiRi, 

Si  les  abonnés  des  Ettuies  religieuses  lisent  votre  réponse 
à  M.  (T Anselme f  sans  prendre  connaissance  des  rectifi^ca- 
tions  critiques  que  je  vous  adresse,  ils  devront  infaillible- 
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ment  tenir  M.  d'Anselme  pour  un  homme  trois  fois 
mort: 

Mortf  —  pour  s'être  témérairement  heurté  et  brisé  la 
tête  contre  le  ciment  germanique  qui  unit  si  indissoluble- 
ment, selon  vous,  à  la  racine  sanscrite  div^  briller,  non- 
seulement  la  notion  de  Dieu,  mais  aussi  la  personnalité 
divine  connue  sous  les  deux  noms  de  Zeus-pater  et  de 
Ju-piter,  et  dont  la  légende  s'identi&e,  de  son  côté,  par  le 
plus  complet  parallélisme  des  traits,  avec  ce  que  la  tradi- 
tion sacrée  nous  dit  de  Dieu  aous  le  nom  de  Jéhovah  ; 

Mortf  —  sous  les  ruines  de  Yhypothèse  d'après  laquelle 
il  voit  le  sens  de  Dieu  et  de  Dieu  suprême,  passé  de  la 
langue  primitive,  au  mot  sanscrit  deva^  brillant,  par  suite 
d'une  fusion  de  ce  mot  avec  l'une  des  formes  hébraïques 
(la  forme  invocative)  du  nom  hébreu  de  l'Etre  suprême, — 
hypothèse  que  vous  dites  avoir  renversée  sur  son  auteur 
en  la  minant  par  sa  base  (p.  279—1),  tout  en  frap- 
pant, par  inadvertance  sans  doute,  à  cdté  de  cette  même 
base; 

Mortf  enfin,  comme  un  imprudent  géologue,  enseveli 
sous  l'éboulement  des  innombrables  légendes  fossiles, 
légendesinexpliquéesetineoDplicablespeut'êtreijp.iSQ^dl), 
selon  vous  encore,  qu'il  aurait  remuées  sans  avoir  con- 
venablement étayé  cette  espèce  de  travail  souterrain. 

C'est  bien  cela,  si  je  ne  me  trompe. 


I. 

Or,  pour  commencer  par  mon  hypothèse^  qui  consiste 
à  supposer  l'existence  primitive  d'une  forme  invocative 
[Théouéf  Toi  qui  Es)  du  nom  hébreu  de  l'Etre  suprême 
(soit  Jéhovah  ou  celui  qui  est,  lioué)^  qui  disait  de  lui- 
même:  —  moi  qui  suis,  [Aéoué)  — je  ne  m'y  suis  arrêté 
dans  mes  études  de  traditions  comparées^  je  ne  l'ai  émise, 
après  l'avoir  méditée  pendant  de  longues  années,  que  con- 


Digitized  by 


Google 


ÉTTHOLOGIE  DU  MOT  DIEU  401 

traint  et  forcé  en  quelque  sorte  par  le  concluant  parallé- 
lisme de  détails  qui  unit  Indissolublement  la  légende  de 
la  Personnalité  divine  adorée  des  Grecs  et  des  Latins  sous 
le  double  nom  Zeus  pater  et  Ju-^iter^  à  ce  que  le  texte 
hébreu  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse  rapporte  de 
Dieu  sous  le  nom  de  Jéhovah.  De  l'identité  incontestable 
des  traits,  j'ai  conclu  à  l'identité  originelle  des  noms;  j'ai 
vu  et  je  vois  encore  la  forme  première  des  deux  variantes 
du  nom  de  l'Etre  suprême,  Zeus^  Dios,  d'une  part,  laô, 
loUf  de  l'autre,  dans  les  deux  formes  du  nom  de  l'Etre 
suprême  en  hébreu,  soit  Théoué,  leoué. 

La  forme  Théoué^  Toi  qui  Es,  ne  se  montrant  pas  dans 
la  partie  purement  historique  et  si  laconiquement  histori- 
que de  la  tradition  antédiluvienne,  mais  remplissant  le 
vide  entre  les  deux  formes  nominales  prises  de  la  première 
et  de  la  troisième  personne  {Àéoué,  Moi  qui  Suis  ;  léoué, 
Celui  qui  Est],  j'ai  dû  penser  et  dire,  toujours  comme  con- 
séquence inévitablement  imposée  par  les  traditions  com- 
parées qui  forment  la  base  de  mon  travail,  que  cette  forme 
avait  dû  être  en  usage  dans  la  partie  restée  orale  de  la  tra- 
dition, partie  doctrinale  ou  liturgique  dont  l'étude  des 
traditions  démontre  à  tout  instant  Texistence  ;  j'ai  dû  pen- 
ser et  je  crois  que  cette  forme  invocative  a  passé,  après  le 
déluge,  dans  les  langues  de  la  famille  indo-européenne, 
aussi  bien  que  dans  les  vingt  idiomes  étrangers  à  cette 
famille  dans  lesquels  on  la  retrouve  diversement  modifiée. 

Bien,  me  dites-vous,  si  cette  forme  faisait  défaut  seule- 
ment dans  la  partie  antédiluvienne  de  la  tradition.  Mais 
je  ne  la  vois  pas  davantage  dans  ce  qui  suit.  Je  ne  la  ren- 
contre pas  une  seule  fois  sous  la  plume  de  Moïse  qui, 
personnellement,  a  si  souvent  salué  Dieu  (p.  278—29), 
sous  lo  nom  de  Jéhovah  ;  —  d'où  je  conclus  qu'elle  n'a 
jamais  existé. 

A  cette  objection  je  pourrais  d'abord  répondre,  en  ce 
qui  regarde  Moïse,  que  saluer  n'est  pas  invoquer  et  ne 

26 
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demande  pas  la  forme  invocatiye.  Mais  j'aime  mieui  vous 
exprimer  de  suite  le  double  étonnement  que  m*a  causé 
son  apparition  sous  la  plume  d'un  historien  ou  d*an 
philologue. 

Historienf^  comment  avez-yous  pu  oublier,  mon  Révé- 
rend Père,  que  la  race  d'Héber  (et  plus  d'une  autre  race  Sé- 
mite peut  être)  s'était  interdit  de  prononcer  le  nom  de  Jého- 
vaA^au  point  de  le  remplacer  loujours,  dans  la  lecture  des 
documents  écrits  où  il  se  rencontrait  par  le  nom  Adonaï  ? 
car  si  Ton  s'interdisait  de  prononcer  le  nom  incommuni- 
cable  (p.  276—35)  sous  sa  forme  simplement  indicative,  à 
plus  forte  raison,  devait-on  s'interdire  la  forme  invocative, 
sans  doute,  parce  qu'on  avait  corrompu,  dénaturé,  dans 
les  langues  étrangères,  Tusage  de  cette  forme  nominale  de 
Dieu,  qui  n'en  aurait  pas  moins  existé  antérieurement  ; 

Philologue,  —  permettez-moi  une  question.  Si  l'un  des 
savants  en  qui  vous  aimez  à  saluer  vos  maîtres  (p.  281—4) 
dans  la  science  du  langage,  un  Bopp,  un  Roth,  un  Max- 
MuUer,  s'autorisait  devant  vous  de  dérivés  concordants 
pour  remonter  à  une  racine  qui  ne  se  retrouverait  aujour- 
d'hui nulle  part  (on  le  fait  tous  les  jours  et  pour  des  cas 
sans  nombre),  mais  qui,  d'après  ces  données,  n'en  aurait 
pas  moins  eu  jadis  une  incontestable  existence,  —  vous 
éléveriez-vous  contre  leurs  légitimes  inductions,  contre  le 
formel  témoignage  des  dérivés  produits,  pour  affirmer  que 
la  racine  nécessaire,  ne  se  trouvant  dans  aucun  écrit,  n'a 
jamais  existé  ;  que  si  les  dérivés  en  question  ne  peuvent 
aujourd'hui  montrer  leur  racine  encore  vivante,  c'est  qu'ils 
n'en  ont  jamais  eu,  c'est  qu'ils  sont  spontanément  nés  tels 
qu'ils  sont  encore  ?  —  Evidemment  non,  et  c'est  cepen- 
dant ce  que  vous  faites  pour  la  forme  invocative  du  nom 
de  l'Etre  suprême  en  hébreu.  En  vain  l'intime  union  lé- 
gendaire de  la  Personnalité  divine  qui  apparaît,  dans  la 
tradition  profane,  sous  les  deux  formes  nominales  Zeus^ 
pater  et  Jourpater^  avec  le  Jéhovah  de  la  tradition  sacrée, 
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force-t-ell%  à  admettre  que  Jéhovah  a  donc  été  connu  des 
Aryas  et  de  tous  leurs  frères  de  langue,  comme  des  autres 
enfants  de  Noë,  sous  les  deux  formes  nominales  Théoué, 
léoui;  il  vous  suffit  de  ne  trouver  la  première  de  ces  for- 
mes dans  aucun  livre  hébreu  (elle  se  reproduit  partout 
dans  les  autres  langues),  pour  affirmer  qu*elle  n'a  jamais 
existé!  (P.  278—33).  Est-ce  logique  et  conséquent?  Vous 
ne  sauriez  le  soutenir. 

Vous  m*opposez  encore  des  difficultés  grampiaticales 
(p.  277—21)  ;  vous  vous  armez,  comme  d'un  argument, 
des  variantes  de  transcription  Théoué,  Tehovahj  Tahveh, 
Tahoh  !  Est-ce  bien  sérieux  ?  Dans  ces  variantes,  une 
seule  lettre,  toujours  la  même,  a  seule  droit  ici  à  notre 
attention  ;  c'est  le  T,  caractérisque  de  la  seconde  personne, 
en  hébreu,  comme  dans  les  langues  de  la  famille  indo- 
européenne  ;  T,  qui  se  reproduit  dans  le  TheoSf  Dieu,  des 
Grecs,  mais  qui,  remarquez-le  bien,  je  vous  prie,  devenant 
dans  la  suite  chez  ces  mêmes  Grecs,  un  S  dans  le  pronom 
de  la  seconde  personne  (ils  disent  Su  au  lieu  de  7u),  de- 
vient aussi  un  S  dans  la  variante  Sios,  Dieu,  et  un  Z  dans 
ZetiSf  nom  de  l'Etre  suprême. 

Ainsi  donc,  mon  Révérend  Père,  non-seulement  la  forme 
Thiouéf  Toi  qui  Es,  a  pu  exister  comme  nom  divin,  mais 
elle  a  réellemeift  existé  comme  telle,  puisque  son  existence 
peut  seule  être  la  source  de  la  notion  spirituelle  de  tout 
temps  attachée  aux  noms  divins  Theos^  Sios^  Deus;  et  que 
seule  elle  peut  expliquer  cette  notion  spirituelle  en  tant 
qu'inoculée  au  mot  deva^  brillant,  comme  aussi  la  for- 
melle identité  légendaire  de  Zeus-pater  ou  Ju-piier  avec 
le  Jèhovah  de  la  tradition  sacrée. 

De  mon  hypothèse  ainsi  replacée  sur  sa  base,  base  que 
vous  n'avez  pas  touchée,  pas  même  effleurée,  mon  R.  Père, 
qu'à  peine  vous  semblez  avoir  aperçue,  passons  à  votre 
assertion. 
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II. 


Une  incontestable  preuve,  selon  tous,  mon  Réyérend 
Père,  que  les  noms  divins  Zem  et  Jou  sont  identiques  au 
mot  sanskrit  dyaus,  ciel»  dérivé  lui-même  de  div,  briller, 
c'est  que  ces  divers  mots  ou  noms  se  confondent  par  leurs 
déclinaisons  de  la  manière  la  plus  complète. 

Mais,  mon  Révérend  Père,  c'est  là  non  pas  une  preuve, 
mais  un  simple  indice  de  forme,  auquel  il  me  semble  qu'il 
conviendrait  d'appliquer  la  règle  d'après  laquelle  la  parenté 
et,  à  plus  forte  raison,  l'identité  originelle  des  mots,  doit 
s'appuyer  non-seulement  sur  les  apparences  extérieures, 
mais  sur  les  rapports  intrinsèques,  soit  sur  la  valeur  signi- 
ficative. Or,  entre  la  valeur  des  mots  deva,  brillant,  divas^ 
jour,  dyaus,  ciel,  et  la  notion  d'un  Dieu  suprême;  entre 
celle  surtout  du  mot  dyau^,  ciel,  —  et  l'Etre  suprême  dési- 
gné sous  les  noms  de  Zeus  et  de  Jou,  il  y  a  l'immensité. 
Jamais  l'idée  matérielle  de  ce  qui  brille  aux  yeux  n'aurait 
pu  seule  conduire  à  celle  d'une  Toute-puissance  divine  ; 
jamais  surtout  la  personnification  de  la  voûte  étoilée  n'au- 
rait pu  donner  lieu  à  une  légende  dans  laquelle  se  repro- 
duit, trait  pour  trait,  tout  ce  que  la  première  partie  de  la 
tradition  sacrée  dit  de  Dieu  sous  le  nom  de  Jéhovah.  Un 
élément  autre  que  div,  briller,  est  donc  nécessairement 
entré  dans  le  mot  deva  en  tant  que  signifiant  Dieu  et  a  dû 
donner  naissance  à  un  nom  de  Zeus,  équivalent  profane 
de  celui  de  Jéhovah,  A  côté  de  l'élément  div,  de  valeur 
toute  matérielle,  nous  devons  donc  reconnaître  un  élément 
de  Valeur  spirituelle  qui  s'est  associé  à  certains  d'entre  ses 
dérivés.  Et  quel  peut  être  cet  élément  de  valeur  spirituelle 
susceptible  de  prendre  indifféremment  les  deux  formes, 
soit  Théos,  Sio8,  Zeus,  Deus...  soit  Jad,  /o,  lu..,  sinon 
celui  que  nous  offre  la  langue  hébraïque  ou  primitive 
dans  le  nom  de  VEire  suprême  employé  à  la  seconde  ou 
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à  la  troisième  personne  et  qui  est  Théoué^  d*ovL  Theos  et 
ZeuS'pater,  dans  le  premier  cas,  et  léouéf  d'où  lad  et 
JU'pittr  dans  le  second? 

Comment  cet  élément  de  valeur  spirituelle  a-t-il  pu  se 
fondre  avec  le  sanscrit  deoa^  brillant,  a-t-il  même  dis- 
paru sous  son  enveloppe,  tout  en  se  maintenant  pur  d'al- 
liage dans  le  mot  Théos^  Dieu,  et  conservant  sous  cette 
forme,  comme  sous  celles  de  Sios  et  de  Zeus^  sa  valeur 
originelle?  Peu  importe,  il  suffit  de  constater  le  fait  ;  et 
c'est  sur  quoi  l'étude  comparée  des  traditions  ne  saurait 
laisser  aucun  doute. 

Cette  pierre  de  touche  trouvée,  mon  Révérend  Père,  vous 
renverrez,  avec  moi,  à  la  racine  div,  briller,  les  mots  divasy 
dies,  jour,  dyaus,  ciel...  et  à  l'hébreu  Théoué,  les  noms 
divins  Theos,  Sios,  Zeus,  Deus...  et  nous  échappons  ainsi 
aux  philologues  naturalistes,qui  auraient  mille  fois  raison 
contre  vous,  mon  Révérend  Père,  si  deva,  en  tant  que 
signifiant  Dieu,  devait  tout  à  la  racine  div,  briller,  puis- 
que dès  lors  les  premiers  dieux,  les  premiers  objets  du 
culte  de  notre  race,  auraient  été  ce  qui  brille  aux  yeux  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel,  soit  les  astres  et  le  feu. 

Oui,  mon  R.  Père,  si  le  mot  deva  n'avait  jamais  rien  dû 
qu'à  la  racine  div,  s'il  n'avait  reçu,  s'il  ne  s'était  incor- 
poré un  élément,  de  même  •  forme  ou  à  peu  près,  mais 
porteur  d'un  sens  spirituel;  —  les  premiers  Dieux  de  nos 
ancêtres  auraient  été  le  feu  et  les  astres  ;  notre  race  aurait 
débuté  dans  la  carrière  des  croyances  par  un  grossier  na- 
turalisme, et  notre  religion  primitive  aurait  été  toute 
matérialiste,  comme  vous  semblez  parfois  n'être  pas  trop 
éloigné  de  le  penser  {Etudes  reZ.,  t.  v.  p.  591,  598). 

Aussi  ôtes-vous  forcé  d'avouer  n'avoir  guère  réussi  à 
saisir  une  intention  primitive  spirituelle  (t.  vin,  pag. 
272 '-24)  dans  le  mot  deva,  en  tant  que  participe  de  div, 
briller,  employé  pour  Dieu,  intention,  ou  plutôt  notion 
qui  se  montre  pourtant,  antérieurement  à  toute  époque 
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historique,  dans  les  formes  devenues  génériques^  Thios, 
DeuSj  Dieu...  non  moins  que  dans  les  formes  qui  ont  con- 
servé la  valeur  primitive  de  noms  propres,  telles  que  Zeu$ 
et  Bios. 

La  fusion  du  sanscrit  deva  avec  Thébreu  Théoué  qui  lui 
communique  une  valeur  spirituelle  et  qui,  d'autre  part, 
reste  pur  d'alliage  dans  le  mot  Théos^  n'a  d'ailleurs  rien 
de  plus  étonnant,  de  plus  difficile  à  admettre  que  tant 
d'autres  phénomènes  de  linguistique  ;  que  l'action  sécu- 
laire, par  exemple,  à  laquelle  le  nom  d'£t?e,  ou  Heva^  ou 
Eba^  comme  l'ont  parfois  écrit  les  Grecs,doit  d'être  devenu 
chez  eux,  d'abord^  le  nom  d'une  Hebé^  déesse  de  la  jeu- 
nesse, puis  un  nom  commun  signifiant  jeunesse.  C'est 
ainsi  encore  que  le  nom  de  la  même  Eve  ayant  été  con- 
fondu par  les  Grecs  avec  EÔSy  qui  est  chez  eux  le  nom 
de  l'Aurore,  l'histoire  de  la  première  femme  est  mytholo- 
giquement  devenue  la  légende  de  la  déesse  Eue. 

Et  la  déclinaison  toute  grecque,soit  à^Hibé^  soit  (TEôSj  n'en- 
lèvera jamais  rien  à  la  positive  réalité  de  l'origine  hé- 
braïque, soit  à'Eôs^  au  point  de  vue  de  la  légende,  soit 
à'Hébé,  quant  au  nom  lui-même. 

Tenons  compte  de  la  forme  extérieure,  mon  R.  Père  ; 
c'est  une  chose  indispensable,  sans  doute,  mais  à  la  con- 
dition de  n'en  pas  être  esclaves  au  point  do  ne  rien  vou- 
loir expliquer  ni  laisser  expliquer  que  par  elle.  La  vérité 
scientifique,  pas  plus  que  la  vérité  religieuse,  n'aurait  rien 
à  gagn3r  à  cet  excès  de  zèle  grammatical. 

Permettez-moi,  mon  R.  Père,  de  terminer  par  ce  mot  de 
réserve  la  première  partie  des  rectifications  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  adresser,  en  vous  priant  d'agréer  l'expression 
des  respectueux  sentiments  de  votre  tout  dévoué  ser- 
viteur. 

H^  d'ANSBLME. 

Ancien  officier  supérieur. 
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HUITIEME    CROISADE    (1268-1270). 

Même  après  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  Louis  IX  n'a- 
vait pas  quitté  la  croix  et  le  sort  des  colonies  chrétiennes 
d'Orient,  abandonnées  sans  défense  aux  attaques  incessantes 
des  Sarrasins,  le  préoccupait  toujours  vivement.  Enfin,  dans 
un  parlement  solennel,  tenu  en  1267,  il  annonça  à  ses  barons 
sa  résolution  de  faire  une  nouvelle  croisade.  Mais  l'enthou- 
siasme pour  la  guerre  sainte  s'était  éteint  ;  la  plupart  se 
croisèrent  plutôt  par  obéissance  que  par  zèle  religieux.  Le 
roi  dut  même  s'engager  à  payer  une  solde  à  plusieurs  des 
chevaliers  qui  consentirent  à  le  suivre  contre  les  infidèles. 
Tels  furent  notamment  Guillaume  d'Acre  et  Humbert  de 
Beaujeu-Montpensier  (v.  n'*  75  et  94).  De  plus,  il  admit  à  sa 
table,  pendant  tout  le  cours  de  l'expédition,  130  chevaliers 
portant  bannière,  dont  Joinville  nous  a  laissé  la  liste  et  qu'il 
qualifie  de  Chevaliers  ayant  bouche  à  cour  à  VHostel  le  Roy, 
Parmi  eux,  nous  remarquons  Ferry  de  Vemoilles,  Guy  de 
Lévis  et  Jean  de  Rochefort  (v.  n"  73,  97  et  98). 

La  flotte,  qui  portait  l'armée  des  croisés,  partit  d'Aigues- 
Mortes,  le  4  juillet  1270.  Mais  arrivée  dans  l'île  de  Sardaigne, 
le  but  de  l'expédition  fut  changé  tout  à  coup  et  l'on  se  diri- 
gea vers  Tunis.  On  en  connaît  le  triste  dénouement.  Comme 
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en  Egypte,  la  peste  décima  cruellement  Tarmée  chrétienne. 
Atteint  de  la  contagion,  saint  Louis  succomba  le  25  août 
1270,  et  sa  mort  mit  fin  à  cette  expédition,  qui  fut  la  dernière 
des  grandes  croisades. 

93 
RENAUD  DE  FOREZ  (1270). 
De  gueules,  au  dauphin  d*or. 

Au  mois  de  mai  1270,  Renaud,  comte  de  Forez,  se  disposant 
à  partir  pour  la  huitième  croisade  et  dans  le  but  de  se  procu- 
rer des  ressources  pour  ce  voyage,  vendit  pour  une  durée  de 
six  années  et  moyennant  la  somme  de  50  livres  viennoise^,  à 
YtierRaybi,  prieur  de  Saint-Rambert-sur-Loire,  les  châteaux 
et  mandements  de  la  Tour-en-Jarez  et  de  la  Fouillouse,  avec 
les  rentes,  dîmes,  cens  et  droits  de  toute  nature  qu'il  possé- 
dait dans  ces  châtellenies,  de  même  que  ceux  qu'il  avait  à 
Saint-Rambert,  Saint- Just-sur-Loire,  Saint-Etienne-de-Furan 
et  Saint-Héand.  Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  il  fit  son 
testament  dans  lequel  il  déclare  qu'il  le  fait  dans  le  dessein 
de  faire  le  voyage  d'outre-mer  :  proponens  causa  peregrina- 
tionis  iter  arripere  transmarinum.  Renaud  rejoignit  ensuite 
Tarmée  navale  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile  et  frère  de 
saint  Louis.  Mais  à  son  retour  dans  le  Forez,  il  mourut  des 
suites  des  fatigues  de  cette  expédition,  le  13  novembre  1270. 

(La  Mure,  I,  267,  269,  271,  272.  —  Aug.  Bernard.  Uist, 
du  Forez,  I,  255.  —  Morel  de  Voleine  et  de  Charpin.  Archev, 
de  LyoUy  51.) 

94 
HUMBERT  DE  BEAUJEU-MONTPENSIER  (1270). 

lyor,  semé  de  billMes  de  sable,  au  lion  de  Beaujeu  avec  son 

lambeL  ' 

Humbert  de  Beaujeu  était  fils  aine  de  Guichard  de  Beau- 
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jeu,  seigneur  de  Montpensier.  Guichenon  et,  après  lui,  La 
Roche-Lacarelle,  ont  avancé  que  ce  chevalier  avait  déjà  suivi 
saint  Louis,  à  la  septième  croisade,  en  Egypte.  Mais  Aubret 
a  fait  remarquer,  avec  raison,  que  Guichenon  avait  confondu 
à  tort  Humbert  de  Beaujeu-Montpensier,  avec  son  oncle 
Humbert  V,  sire  de  Beaujeu  et  connétable  de  France,  mort 
à  Damiette,  au  mois  de  mai  1250  (v.  n'  71). 

Humbert  de  Beaujeu-Montpensier  prit  part  seulement  à  la 
huitième  croisade,  où  il  conduisit  sous  sa  bannière  quinze 
chevaliers,  pour  Tentretien  desquels  saint  Louis  lui  accorda 
une  somme  de  6,000  livres  tournois,  dont  le  solde,  s'élevant 
à  1,500  livres  tournois,  lui  fut  payé  parle  comte  de  Blois,  au 
mois  de  mai  1271.  Humbert  fut  en  grande  faveur  auprès  du 
roi  Philippe-le-Hardi  qui  lui  remit,  en  1273,  Tépée  de  con- 
nétable, à  la  mort  de  Gilles  le  Brun  de  Trasignies.  La 
même  année,  ce  prince  lui  confia  le  commandement  des  trou- 
pes chargées  de  la  garde  de  sa  personne  et  de  celle  du  pape 
Grégoire  IX,  au  Concile  de  Lyon.  En  1275,  il  fut  nommé 
exécuteur  testamentaire  de  Guy  VI,  comte  de  Forez.  Hum- 
bert de  Beaujeu  mourut  en  1285,  ne  laissant,  de  son  mariage 
avec  Isàbeau  de  Mello,  qu'une  fille,  Jeanne,  qui  fut  mariée  à 
Jean,  deuxième  du  nom,  comte  de  Dreux  et  de  Braine, 
grand  chambrier  de  France. 

(La  Mure,  I,  132,  —  Aubret,  I,  522.  —  Galeries  de  Ver- 
sailles, 1,  453.  —  Cabinet  historique,  IV,  270.  —  De  Ville- 
neuve-Trans.  Hist.  de  saint  Louis,  III,  327.  —  Guichenon, 
Uist.  de  DombeSy  I,  210.  —  De  La  Roche-Lacarelle.  Hist.  du 
Beaujolais,  1, 94.) 

95 

HENRI  DE  BEAUJEU-MONTPENSIER  (1270). 

D'or,  semé  de  billettes  de  sable,  au  lion  de  Beaujeu  avec  son 

lambel. 

Henri  ou  Héric  de  Beaujeu,  chevalier,    seigneur  d'Her- 
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ment,  maréchal  de  France,  était  le  second  fils  de  Guichard  de 
Beaujeu,  seigneur  de  Montpensier  et  frère  de  Humbert  de 
Beaujeu-Montpensier,  qui  précède.  U  suivit  saint  Louis  à  la 
huitième  croisade  et  mourut,  le  2  août  1270,  devant  Tunis, 
sans  laisser  de  postérité  de  son  épouse  Aldengarde  d'Aubus- 
son,  fille  de  Guy,  vicomte  d'Aubusson. 

(Guigue,  Cartulaire  de  N.-D,  de  Beaujeu,  59.  —  Galeries 
de  Versailles^  II,  512.  —  Aubret,  I,  522.  —  Père  Anselme, 
VI,  630.  —  Roger,  268.  —  Annuaire  de  la  Société  de  VHist. 
de  France,  1845,  136.  —  Cabinet  historique^  1863.  —  La- 
Roche-Lacarelle,  Hist.  du  Beaujolais,  I,  91.  —  Revue  du 
Lyonnais^  2*  série,  xxvii,  p.  432.) 

96 

LOUIS  DE  BEAUJEU-MONTPENSIER  (1270). 

D'or,  semé  de  billettes  de  sable,  au  lion  de  Beaujeu  avec  son 

lambeL 

Louis  de  Beaujeu,  chevalier,  seigneur  de  Montferrand, 
était  le  troisième  fils  de  Guichard  de  Beaujeu,  seigneur  de 
Montpensier  et  le  frère  des  deux  précédents.  Il  accompagna 
saint  Louis  à  Tunis,  avec  6  chevaliers  et  il  reçut  de  ce  prince 
im  subside  de  2,600  livres  tournois  avec  bouche  à  cour  à 
VHostel  le  Roy,  A  son  retour  de  la  croisade,  il  épousa  Mar- 
guerite de  Bornes,  dame  de  Chàteau-Meillant,  du  Broc,  de 
Bellefaye  et  de  Prévarennes,  fille  de  Robert,  sire  de  Bornes 
et  de  Blason  et  d^Isabeau  de  Mello. 

Louis  de  Beaujeu  mourut  le  26  septembre  1280,  et  il  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Notre-Dame  du  bourg  de  Déols  en 
Berry. 

(Guigue,  CartiU.  de  N,-D.  de  Beaujeu,  I,  59.  —  Aubret, 
I,  524.  —  Guichenon,  Hist.  de  Bombes,  I,  214.  —  Galeries 
de  Versailles,  I,  453.  —  Roger,  268.  —  Annitaire,  135.) 
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97 
GUY  DE  LÉVIS  (1270). 


Guy  de  Lévis,  troisième  du  nom,  seigneur  de  Mirepoix, 
et  petit-fils  de  Guy  1",  le  fameux  maréchal  de  la  foi  dans 
la  guerre  des  Albigeois,  accompagna  saint  Louis  à  Tunis, 
en  1270,  et  figure  au  nombre  des  Chevaliers  de  VHostel 
le  Roy. 

La  famille  de  Lévis  était  originaire  de  TIle-de-France  ; 
mais,  à  la  suite  de  la  guerre  des  Albigeois,  elle  se  trouva 
transplantée  dans  le  Languedoc.  Plusieurs  de  ses  branches 
se  fixèrent  aussi  dans  le  Forez.  Guy;  troisième  du  nom,  fut 
même  tuteur  de  Jean  I*',  comte  de  Forez,  pendant  sa  mino- 
rité, et  c'est  de  lui  qu'est  sortie  la  branche  des  Lévis-Flo- 
rensac,  seigneurs  de  Gousan,  par  alliance  avec  les  Damas, 
au  commencement  du  xv«  siècle.  Mais  les  Lévis  apparte- 
naient déjà  à  la  noblesse  forézienne,  dès  la  fin  du  xiii*  siècle, 
car  leurs  armes,  qui  accompagnent  cet  article,  figurent  à  la 
voûte  de  la  salle  de  la  Diana,  à  Montbrison. 

Les  Lévis  ont  possédé  dans  le  Forez,  du  xiv"  au  xviii» 
siècle,  Cîousan,  Roanne,  la  Motte,  Boisy,  la  Perrière,  Ville- 
neuve, Nervieu,  Grénieu,  Chalain-le-Comtal,  Chalain  d'Uzore, 
Currèze,  Chàteaumorand,  Vougy  et  Changy. 

(Roger,  270,  356.  —  Galeries  de  Versailles,  I,  497.  —  Re- 
vue forézienne,  IV,  195.  —  De  Persigny,  Mémoire  sur  les 
dispositions  intérieures  de  la  Diana,  39.) 
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98 

JEAN  DE  ROCHEFORT  (1270). 

D*azur,  aux  fleurs  de  lis  d'or,  au  chef  d*or  chargé  d'un  lion 
naissant  de  gueules. 

Jean  de  Rochefort,  seigneur  de  Roehefort,  près  de  Boôn 
en  Forez,  fut  du  nombre  des  chevaliers  qui  s'engagèrent 
sous  la  bannière  royale  et  faisaient  partie  de  VHostel  le  Roy, 
Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  chevaleresque  du  Fo- 
rez, qui  fournit  plusieurs  chanoines  à  l'église  de  Lyon  et 
posséda  encore  dans  cette  province  les  terres  et  les  seigneu- 
ries de  Saint- Jean-la- Vestre,  Saint-Pierre- la -Noaille,  la 
Curée,  Montherboux  et  Beauvoir  (Verrières). 

Jean  de  Rochefort,  sans  doute  le  petit-fils  du  chevalier 
qui  fait  l'objet  de  cet  article,  vendit,  en  1316,  la  terre  de 
Saint-Georgeo-en-Cousan  à  Jean,  comte  de  Forez. 

La  famille  de  Rochefort  s'est  éteinte  au  xvi*  siècle. 

(Jolnville.  —  Roger,  271.  —  La  Mure,  Hist.  du  Forez,  329. 
—  Galeries  de  Versailles,  I,  516.  —  Annuaire,  178.  —  D'As- 
sier  de  Valenches,  Noblesse  bailliagère,  85.) 
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CHAPITRE   IL 


CROISADE  CONTRE  LES  ALBIGEOIS  (1209-1229). 


La  guerre  contre  les  Albigeois  a  reçu  des  historiens  le 
nom  de  Croisade.  Et,  en  effet,  ce  fut  au  zèle  religieux  des 
Français  du  Nord  que  firent  appel  les  pontifes  de  Rome, 
pour  exterminer  l'hérésie  qui  avait  pénétré  dans  tout  le  Midi. 
Les  chevaliers  de  France  prirent  la  croix  contre  les  Albi- 
geois, comme  leurs  pères  Tavai^ent  prise,  comme  eux-mêmes 
la  prirent  contre  les  Sarrasins  de  l'Orient.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  raconter  ici  cette  longue  et  sanglante  guerre. 
Elle  dura  vingt  ans;  commencée  en  1209,  la  croisade  contre 
les  Albigeois  ne  finit  qu'en  1229,  par  le  traité  de  Paris  qui 
assura  à  Alphonse  de  Poitiers,  frère  de  saint  Louis,  par  son 
mariage  avec  la  dernière  héritière  des  comtes  de  Toulouse, 
la  possession  de  la  moitié  du  Languedoc  et  de  la  Provence 
et  prépara  la  réunion  de  ces  riches  provinces  à  la  couronne. 

Un  bien  |)etit  nombre  de  chevaliers  de  nos  contrées  sem- 
ble avoir  fait  partie  de  la  croisade  contre  les  Albigeois.  La 
plupart  des  historiens  ont  rangé  parmi  eux  Guy  IV,  comte 
de  Forez.  Mais  c'est  une  erreur,  déjà  relevée  par  de  La 
Mure  (1).  Guy  IV  ne  se  rendit  point  à  cette  guerre  ;  il  se 


(1)  De  la  Marc.  Hittoire  des  dues  de  Bourbon,  I,  9S6. 
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borna  à  confier  un  corps  de  troupes,  levées  dans  sa  province, 
à  Humbert  V,  sire  de  Beaujeu,  qui  alla,  au  contraire,  guer- 
royer, à  deux  reprises,  dans  le  Languedoc.  (V.  n*  71.) 


99 
ROBERT  D'AUVERGNE,  archevêque  de  lyonO209). 


Robert  d'Auvergne,  fils  de  Robert  V,  comte  d'Auvergne 
et  de  Mathilde  ou  Mahault  de  Bourgogne,  fut  doyen  d'Autun 
et  évêque  de  Clermont  en  1195.  Il  remplissait  encore  ces 
dernières  fonctions  quand  il  se  rendit  à  la  croisade  contre 
lès  Albigeois,  en  1209.  Il  fut  élu  archevêque  de  Lyon  en 
1227,  et  mourut  le  6  janvier  1234. 

(Morel  de  Voleine  et  de  Charpin,  Arch.  de  Lyon,  53.) 


100 

GUICHARD  IV,  SIRE  de  beaujeu  (1209-1215). 

D'or,  au  lion  de  sable,  brisé  d'un  lambel  de  gueules 
de  cinq  pièces. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que  Guichard  IV,  sire  de 
Beaujeu,  fut  envoyé  en  ambassade  à  Constantinople ,  vers 
Tannée  1210,  par  le  pape  Innocent  III.  Mais  le  fait  a  paru 
douteux  à  nos  historiens  les  mieux  informés  :  Aubret  et 
Guichenon. 
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Ce  "qui  est  bien  établi,  au  contraire,  c'est  que  Gui- 
chard  IV,  fils  de  Humbert  IV,  dit  le  jeune,  et  d'Agnès  de 
Thiern,  comtesse  de  Montpensier,  se  rendit,  à  deux  reprises, 
à  la  croisade  contre  les  Albigeois  ;  d'abord,  en  1209,  sous  la 
conduite  de  Simon  de  Montfort,  puis,  en  1215,  à  la  suite  du 
roi  Louis  VIII. 

Guichard  IV  accompagna  aussi  ce  prince  dans  son  expé- 
dition d'Angleterre,  et  il  mourut  au  siège  de  Douvres,  en 
1216.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  abbatiale  de  Cluny, 
et  l'on  voit  encore  dans  le  musée  de  cette  petite  ville  la  pierre 
tumulaire,  fort  mutilée,  qui  recouvrait  les  restes  de  ce  vail- 
lant chevalier. 

(Aubret,  I,  427-433.  —  Guichenon,  Hist.  de  Dombes, 
1, 185.  —  La  Roche-Lacarelle,  Hist,  du  Beaujolais^  I,  82.  — 
A.  Penjon,  Cluny ^  la  ville.et  Vabbayej  p.  149.) 
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BERTRAND  D'ECOTAY   (1213). 

D'argent j  au  chef  emmanché  de  trois  pointes  de  sable. 

Bertrand  d'Ecotay  s'était  emparé  avec  son  frère  Jarenton 
du  droit  de  patronage  sur  l'église  de  Saint-Just-en-Jarez  (1), 
qu'ils  détenaient,  dit  une  charte,  au  péril  de  leur  âme.  Enfin, 
le  premier,  touché  de  repentir,  voulant  prendre  la  croix  con- 
tre les  Albigeois,  abandonna,  entre  les  mains  de  l'archevêque 
Renaud,  sa  part  du  droit  de  patronage  sur  cette  église,  au 
profit  du  monastère  de  Saint-Thomas-la-Garde,  en  Forez,  et 
son  exemple  fut  suivi  par  son  frère  Jarenton,  qui  fit  aussi 


(1)  Stint-Jast-lfalniont,  iiiiTant  M.  Gras.  Noos  eroyons  plotôt  qa'il  B*agit  de  Saint- 
ia8t•sa^Doifiea  qui  était  situé  dans  le  Jaret,  tandis  qae  Saint- jQttMaimoot  était  com- 
pris dans  les  limites  do  Velay. 
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abandon  de  sa.  part,  à  titre  d'aumdne,  aux  religieuses  du 
même  monastère. 

(La  Mure,  Histoire  du  diocèse  de  Lyon,  322.  —  Gras,  Obi- 
tuaire  de  Saint-ThomaS'en-ForeZy  58.  —  Mazures  de  Vlsle 
Barbe,  298.) 

102 
ETIENNE  ARNAUD  (1222). 

Avant  de  se  rendre  à  la  Croisade  coatre  les  Albigeois, 
Etienne  Arnaud  fit  donation  à  Tabbaye  de  la  Bénissons-Dieu 
de  divers  fonds  de  terre  qu*il  possédait  à  Renaison.  Cette 
donation  fut  confirmée  par  Guy  IV,  comte  de  Forez,  en  1222. 

La  famille  chevaleresque  à  laquelle  appartenait  Etienne 
Arnaud,  posséda  en  Forez  les  fiefs  de  Montarcher  et  de  Cha- 
bannes  (Estivareilles),  et  diverses  terres  à  Saint-Haon  et  à 
Renaison.  Vers  la  même  époque,  cette  famille  était  aussi  pos- 
sessionnée  à  Courzieux,  en  Lyonnais.  Ainsi,  en  1229,  Hugues 
Arnaud,  chevalier,  prit  en  fief  de  Bernard  de  Chambon,  com- 
mandeur de  Chazelles,  un  curtil  et  une  tuilerie,  situés  audit 
lieu  de  Courzieux. 

(La  Mure,  I,  213.  —  Steyert,  Armoriai  du  Lyonnais.  — 
Archives  du  Rhône,  Begistres  de  Malte,  t.  V,  fol.  182.) 

A.  Vaohbz. 
{A  continuer.) 
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LE    DEMI-CHRISTIANISME 

Par  M.  l'abbé  DESGEORGE. 


Ce  volume,  de  298  pages,  contient  des  idées  qui  viennent 
confirmer  celles  que  j*ai  plusieurs  fois  émises  sur  le  monde 
élégant,  dont  les  prêtresses  surtout  croient  pouvoir  allier 
la  sottise  vaniteuse  avec  les  vertus  chiétiennes.  L'auteur 
attaque  aussi  Tutilitarisme,  le  positivisme  et  le  luxe  des 
beaux  messieurs,  il  démontre  d'une  manière  générale  que 
ces  préoccupations  mondaines  conduisent  naturellement 
à  la  démoralisation  et  sont  entièrement  contraires  à  l'idée 
religieuse,  dont  le  but  principal  est  la  propagation  de  la 
moralité  :  «L'esprit  du  monde,  dit-il,  et  l'esprit  du  mal, 
«  c'est  comme  une  même  chose  (p.  7) .  Tenter  un  accommo- 
«  dément  entre  Jésus-Christ  et  lé  monde,  c'est  le  comble 
«  de  l'aveuglement  (p.  28).  » 

Malgré  cela,  nos  élégantes  savent  parfaitement  allier  la 
fréquentation  du  beau  monde  avec  celle  des  églises  et  la 
pratique  de  la  religion.  Je  me  souviendrai  toujours  de  ce 
que  me  racontait  une  dame,  peu  de  jours  après  la  ren- 
contre qu'elle  avait  faite  de  deux  élégantes  qui  lui  dirent  : 
«  Nous  sommes  un  peu  pressées,  parce  que  nous  allons 
«  nous  confesser;  ensuite  nous  assisterons  au  bal  chez 
«  M"«  X...,  et  en  sortant  de  cette  belle  fête  nous  pourrons 
ce  aller  communier.  » 

Les  prêtres  ne  sauraient  trop  combattre  l'alliance  avec 
la  religion  de  la  souveraine  qu'on  nomme  la  Mode;  mais 
je  doute  qu'il  leur  fût  possible  de  remporter  partout  la. 
victoire,  et  c'est  ce  qui  dicte  à  l'auteur  les  lignes  suivantes  : 
«  Les  demi-chrétiens  s'agenouillent  aux  pieds  du  Sauveur; 
«  mais  ils  lui  arrachent  sa  couronna  d'épines,  et  le  conju- 
«  rent  de  descendre  de  la  croix.  Ils  collent  leurs  lèvres 
«  sur  son  Evangile,  après  avoir  déchiré  les  pages  qui  les 
«  condamnent;  puis  ils  vont  au  monde,  et  essaient  de 
«  désaltérer  leur  soif  à  la  coupe  des  plaisirs.  »  (P.  30.) 
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«  Si  Ton  considère  comment  entendent  le  christianisme 
«  la  plupart  des  chrétiens  de  nos  jours,  on  ne  comprend 
«  que  trop  les  ruines  qu'ils  ont  faites,  par  Tinfluence 
(c  d'exemples  tout  contraires  à  ceux  qu'ils  devraient  donner. 
«  Le  sens  chrétien  est  perdu  parmi  eux  :  mélange  incohé- 
«  rent  de  christianisme  et  de  mondanité,  leur  vie  est  quel- 
«  que  chose  de  monstrueux  et  d'inqualifiable.  »  (P.  40.) 

«  Quelle  excuse  pourront  invoquer  ces  chrétiens  témé- 
«  raires,  qui  veulent  introduire  dans  le  christianisme  les 
«  maximes  d'un  monde  que  Jésus-Christ  a  repoussé? 
«  Gomment  ne  voient-ils  pas  Tabîme,  où  ils  entraînent  la 
«  société,  ces  hommes  inconséquents  qui  prétendent  être 
»  chrétiens,  et  qui  foulent  aux  pieds  toutes  les  lois  chré- 
«  tiennes,  toutes  ces  femmes  qui  croient  être  pieuses, 
«  parce  qu'elles  prennent  certains  dehors  de  pitié,  et  qui 

«  ne  rêvent  que  luxe,  toilette  et  folles  dépenses  ; toutes 

«  ces  mères  qui  vont  au-devant  des  caprices  de  leuts  filles, 
ce  au  lieu  de  leur  apprendre  à  se  vaincre  elles-mêmes,  en 

«  modérant   leurs    désirs;  toutes    ces  familles  qui 

«  passent  pour  chrétiennes,  et  qui  mettent  en  honneur, 
«c  sous  le  toit  qui  les  abrite,  les  usages,  les  habitudes 
«  d'un  monde  que  Jésus-Christ  a  condamné,  en  emprun- 
«  tant  à  ce  monde  ses  danses  voluptueuses  et  ses  toilettes 
€  sans  pudeur?  »  (P.  43.) 

«  Qui  pourrait  calculer  le  mal  que  nous  a  fait  et  que 
(c  nous  fait  encore  cette  alliance  sacrilège  entre  les  maxi- 
ce  mes  de  TEvangile  et  celles  du  monde?  •  (P.  44.) 

Quand  on  a  vu  un  peu  de  près  le  monde  élégaot,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  parfaitement  justes  ces  ré- 
llexions  de  M.  l'abbé  Desgeorge  et  de  le  remercier  de  les 
livrera  la  publicité.  On  ne  saurait  trop,  parmi  les  hommes 
qui  s'occupent  de  philosophie  morale,  déclarer  la  guerre 
à  toutes  les  absurdités  du  monde  élégant,  et  ce  sont  sur- 
tout les  femmes  qu'il  faudrait  chercher  à  convertir  à  la 
raison.  Je  comprends  que  la  réussite  de  cette  tentative  de 
conversion  à  la  raison  soit  très-difficile  ;  mais  ce  n'est  pas 
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un  motif  d'y  renoncer.  Si  la  raison  ne  remporte  pas  la 
victoire,  on  fera  bien  d'employer  Farme  du  ridicule.  On  ne 
peut  pas  se  faire  une  idée  de  la  bêtise  des  belles  dames, 
chargées  de  Téducation  de  leurs  enfants,  et  lesquelles 
sont  en  effet  tr^s-dévotes,  mais  qui  s'égarent  dans  les 
sentiers  du  beau  monde,  et  croient  sottement  que  le  culte 
de  rélégance  est  celui  de  Télévation  dans  les  idées.  J*ai 
entendu  parler  et  j'ai  même  été  témoin  de  choses  incroya- 
bles pour  tout'  homme  ou  femme  d'esprit.  On  ne  saurait 
trop  combattre  ces  aberrations  matérialistes,  qui  condui- 
sent inévitablement  à  l'immoralité.  Il  ne  faut  pas  baisser 
la  tête  devant  le  mépris  que  le  beau  monde  professe  pour 
la  vraie  morale,   et  je    désirerais  que    ces    paroles  de 
M.  l'abbé   Desgeorge   fussent  comprises   dans  le  beau 
monde  :  «  Tandis  que  les  esprits  légers  et  les  cœurs  faciles 
c(  se  laissent  séduire  par  les  éloges  que  le  monde  se  donne 
a  à  lui-même,  l'homme  sage,  là  femme  vraiment  chré- 
(c  tienne,  n'éprouvent  pour  lui  que  de  l'éloignement  et  du 
«  dégoût.  »  (P.  121.) 

Rien  n'est  plus  vrai,  et  j'avoue  que  c'est  une  des  satis- 
factions de  ma  vieillesse  de  me  rappeler  que  telles  ont  été 
mes  idées,  même  dans  ma  jeunesse,  et  que  j'ai  su  mépri- 
ser une  multitude  de  dédains  dont  j'ai  été  l'objet. 

<(  Saint  François  de  Sales  dit  dans  son  naïf  langage  : 
«  Notre  Seigneur,  Notre  Dame^  les  anges  et  les  saints  vous 
«  ont  vus  au  bal;  ah!  que  vous  leur  avez  fait  grande 
«  pitié,  voyant  voire  cœur  amusé  à  une  si  grande  niai- 
«  série,  à  cette  jadaisel 

«  Ainsi  parlait  le  saint  évêque  de  Genève  ;  mais  qu'eût- 
«  il  dit  s'il  eût  eu  sous  les  yeux  le  douloureux  spectacle 
<3c  qu'offrent  de  nos  jours  tant  de  danses  et  de  bals,  où  l'on 
«  étale  un  luxe  et  une  licence,  qui  rappellent  les  voluptés 
«  payennes?  »  (P.  153.) 

Je  souhaite  que  nos  dames  ultra- dévotes  et  mondaines 
lisent  le  livre  dont  je  donne  l'analyse^  mais  malheureuse- 
ment elles  sont  tellement  affaissées  sous  le  joug  de  la 


Digitized  by 


Goo^^ 


MO  FAl|ll^|*f«  IaT4>K|UI8P.S 

bêlise  élégante  que  je  doute  de  leur  retour  à  la  raison. 
Cependant  j'engage  les  hommeg  et  les  femmes  amis  de  la 
morale  à  continuer  de  combattre  la  vanité  et  la  niaiserie 
mondaines,  à  tourner  la  mode  en  ridicule,  et  à  recomman- 
der le  règne  de  la  modestie  et  du  bon  sens.  On  peut  tou- 
jours espérer  quelques  conversions,  suite  de  l'obéissance 
aux  lois  de  la  raison. 

De  tout  temps,  même  en  dehors  du  christianisme,  les 
philosophes  qui  ont  cherché  à  propager  la  morale  se  sont 
occupés  à  combattre  la  vanité  féminine.  Juvénal  a  surtout 
attaqué  le  luxe  exagéré  et  ridicule  des  femmes,  et  il  nous 
dit  que  rien  n*est  plus  ennuyeux  qu'une  riche  élégante  : 

Tntolerabilius  nihil  est  quamfemina  dives.  (vi,  460.) 

Paul  Saint-Olive. 


FAMILLES  LYONNAISES 


D'AFFAUX 

Claude  d'Aflfaux,  seigneur  de  Ruffieux,  secrétaire  do 
Roi,  mort  en  1720.  Sa  tombe,  ainsi  que  celle  de  Jeanne 
Mlchaud,  sa  femme,  est  dans  l'église  de  la  Guillotière. 

Un  autre  d'Affaux  (peut-être  le  fils  du'  précédent),  com- 
missaire aux  passages ,  secrétaire  du  Roi ,  mourut  en 
juin  1730,  à  58  ans.  Il  épousa  M"«  Choisity,  fille  de  Téche- 
vin  de  ce  nom,  et  eut  un  fils  marié  à  la  fille  de  M.  Perri- 
chon,  prévost  des  marchands. 

Vers  1760,  Robert  René  d'Aflfaux,  de  Glata,  épouse  la 
petite-fille  de  François  Jourdan,  de  Saint-Lager. 
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Antoine-G&bfiel  d'Afife.ttx  fat  oojuiMBiié  à  mort  par  la 
Commission  révolutioniuiire,  le  80  janvier  1794. 

ALLIER  D'HAUTEROCHE 

Claude  Allier,  bourgeois  de  Lyon,  était  seigneur  du  fief 
d'Hauteroche,  près  d'Oullins,  en  1739  (noms  féodaux). 

Benoist  Allier  d*Hauteroche»  né  à  Lyon  vers  1736,  garde 
des  sceaux  près  la  Cour  des  Monnaies,  en  1753,  fut  con- 
damné à  mtort  par  la  Oommissioa  révolutiona^ire,  le 
13  février  1794, 

Louis  Allier  d^Hautevoohe,  né  en  17G6,  chevalier  de 
Saint*Jean  [de  Jénusalem  et  àm  Saint-Sépulcre,  savant 
numismate,  mourut  à  Paris,  en  novembre  1827. 

AMYOT 

Jean  Ainjot,  notaire  on  U30,  épouj^ii  TWmn&se^  fille  de 
Guillaume  de  Cuyselle.. 

Clément  Amyot,  fils  de  Catherine  Amyot,  notaire  et  gref- 
fier de  la  sénéchaussée  de  (•yoa ,  conseiller  de  ville  en 
1531  et  1532,  épousa  Françoise  de  Tlsle»  qui  mourut  le 
15  février  1578;  il  fut  père  de  : 

l^  André  Berod  Amyot  Custode  deSainte-Groiiç,  zaort  en 
août  1599; 

âo  Claude  qui  suit. 

Claude  Berod  ou  Beraud,  dit  Amyot,  bourgeois,  épousa, 
le  15  décembre  1595,  Marie,  fille  d'Olivier  de  La  Porte, 
conseiller  en  la  Sénéchaussée.  —  Ici,  il  y  a  une  confusion, 
car  je  trouve  un  Claude  Berod  Amyot,  m^ié  à  Lucrèce  de 
La  Bessée,  et  ces  deux  ont  chacun  un  fils  du  même  prénam, 
qui  sont  : 

1«  André  Anpiyot,  baion  d'Albigay  et  de  Bwlly  en  LQron- 
nais,  avooat,  maître  des  requêtes  au  P^lçmentdeDomb^s, 
mort  en  1666,  marié  à  Antoinette  de  Pop^^y,  dottt  il  e^t  : 

1»  François  Olivier  Ao^yot»  mineuif,>n  1666  j 


Digitized  by 


Google 


423  FAMnXBS  LTONKAIUS 

2^  Geûevièye  Amyot,  mariée  à  M.  Cholier  de  Cibeins,  en 
laquelle  s*éteigiiit  la  famille  des  Amyot. 

2*  André  Amyot,  conseiller  du  Roi ,  lieutenant  de  la 
Conservation  des  foires,  qui  épousa,  le  5  février  1608, 
Geneviève  Grabot,  fille  de  feu  André  Grabot,  bourgeois  de 
Lyon,  et  de  Jeanne  Mitallier. 

ANISSON 

Charles  Anisson,  né  à  Saint-Marcellin  en  Dauphiné,  fut 
commandeur  d*Auboterre,  de  Tordre  de  Saint-Antoine  et 
vicaire  général  dudit  ordre  à  Rome,  où  il  servit  utilement 
Henri  IV  auprès  du  Saint-Siège.  Il  fut  estimé  pour  son 
talent  de  controversiste. 

(Bibliothèque  du  Dauphiné,  par  Guy  Allard.) 

I.  —  Laurent  Anisson,  neveu  du  précédent,  sieur  d'Hau- 
teroche,  échevin  à  Lyon,  en  1670  et  1671,  fut  le  premier 
qui  se  distingua  dans  l'imprimerie.  Il  avait  épousé  Char- 
lotte Gayot,  dont  il  eut  : 

1<>  Jean  Anisson,  sieur  d'Hauteroche,  chevalier  de  Saint- 
Michel,  directeur  de  l'Imprimerie  royale  en  1690.  Il  mourut 
en  1721,  laissant  deux  fils  :  l'un  conseiller  au  Parlement 
de  Paris,  l'autre  docteur  de  Sorbonne,  abbé  d'Ivry,  en 
1727; 

2^  Jacques  qui  suit. 

II.  —  Jacques  Anisson,  seigneur  du  Perron,  libraire  et 
échevin  à  Lyon,  en  17il  et  1712,  épousa  Sybille  Perrin, 
dont  il  eut  : 

1**  Jacques  qui  suit  ^ 

3*  et  3*  Deux  filles  mariées  à  MM.  Hubert  de  Saint- 
Didier  et  Girard,  trésorier  de  France. 

III.  —  Jacques  Anisson  du  Perron,  seigneur  de  Ris, 
directeur  de  l'Imprimerie  royale  en  1738 ,  mort  en  1788, 
épousa  Marie  du  Porral,  dont  il  eut  : 

IV.  —  Jacques  Anisson  du  Perron,  directeur  de  l'Impri- 
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merle  royale  en  1788,  mort  victime  de  la  Terreur  de  Paris 
en  1794.  Il  avait  épousé,  en  1766,  Françoise  de  Chabenat, 
dont  il  eut  : 

V.  —  Hyppolite  Anisson  du  Perron,  directeur  de  l'Im- 
primerie royale,  membre  de  la  Commission  dju  sceau, 
maître  des  requêtes  en  1815. 

(Voir  Laine,  Dictionnaire  de  la  noblesse.) 

Morel  de  Voleink. 
(A  continuer.) 


CHRONIQUE  LOCALE* 


Nous  voici  an  mois  de  novembre,  an  mois  des  morts  ;  il  semble 
que  chaque  année  la  nature  s'unit  à  nos  tristesses  et  s'efforce  de  se 
mettre  au  niveau  de  nos  douleurs. 

Tandis  que  nous  regardons  les  vides  de  nos  familles  et  que  nous 
songeons  a  nos  chers  défunts,  le  ciel  se  Toite,  le  vent  souffle,  la 
pluie  tombe  et  les  feuilles  se  détachent  des  branches  pour  joncher  la 
terre. 

Cette  époque  est  la  plus  triste  du  cercle  annuel. 

Aussi  tous  ceux  qui  sont  en  villégiature  se  hàtent-ils  de  quitter  les 
champs  et  de  venir  reprendre  les  habitudes  casanières  de  la  ville. 

Cette  année-ci,  le  mois  a  commencé  par  une  cérémonie  touchante. 

Le  2,  on  a  inauguré,  au  Lycée,  la  plaque  funèbre  qui  doit  rappeler 
le  nom  des  élèves  morts  pendant  la  fatale  campagne  de  1870  et  1871. 

Parmi  les  invités,  on  remarquait  notre  nouveau  préfet,  récemment 
arrivé,  les  secrétaires  généraux,  l'Académie,  les  Facultés,  des  fonc- 
tionnaires, Tarmée,  et  surtout  des  mères  attirées  par  l'amertume  des 
souvenirs.  La  cérémonie,  commencée  dans  l'église,  s'est  terminée 
dans  la  cour  d'honneur  ;  là,  M.  Deloore,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  a  fait  un  discours  touchant,  suivi  de  vers  vivement 
applaudis  de  notre  Tyrtée  si  aimé,  M  Victor  de  Laprade.  M.  Dareste, 
recteur  de  l'Académie,  a  pris  la  parole  après  notre  cher  poète,  et  ses 
accents  autorisés  ont  à  leur  tour  soulevé  1  émotion  et  les  bravos. 

Puis,  pour  terminer,  après  ces  grands  orateurs,  s'est  présenté  un 
ieune  homme  de  seize  ans,  élève  de  mathématiques  spéciales,  qui, 
hardiment,  a  osé  dire  des  vers  après  le  maître,  et,  voyez  la  chance  ; 
comme  Bayard,  à  peine  hors  de  page,  luttant  contre  les  meilleures 
lances  du  pays  et  se  faisant  un  nom  avant  d'avoir  barbe  au  menton, 
M.  Victor  Boy  a  conquis  des  applaudissements  universels  et  s'est  fait 
sacrer  poète  avant  d'avoir  quitté  les  bancs  de  l'école. 

On  a  surtout  acclamé  les  vers  adressés  à  M.  Victor  de  Laprade  : 

Toi  qai  ne  monrrts  point,  prinee  de  rharmonie, 
0  poêle,  ô  Tyrlée  aox  stoFqoes  accents. 
Dont  le  cœar  est  plas  hiot  eneor  ^«e  lo  fféoie. 
Tes  Ters  dans  nos  esprits  seront  toojoars  récents. 

Reeoeille  nos  serments,  notre  main  datts  la  tienne. 
An  péril,  sans  trembler»  nous  jurons  de  eonrlr; 
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La  Jemiatie»  li  U  loix,  Mrorfiif  et  ehrétiedAe, 
Poorli  France  et  rbonneor,  jore  ici  de  moarir. 

Le  nom  de  M.  Boy  n'est  point  inconnu  à  nos  lecteurs.  Le  frère  de 
notre  jeune  poète,  poète  aussi,  est  un  des  collaborateurs  de  la  Revue 
du  Lyonnais, 

Pendant  (jp'on  mélangeait  ainsi  la  tristesse  et  l'enthousiasme,  la 
foule  rempHssait  les  cimetières  de  la  ville  et  portait  à  nos  chers 
morts  les  tendres  hommages  de  la  prière  et  du  souvenir. 

—  Le  lendemain,  3,  la  Cour  faisait  sa  rentrée  avec  le  cérémonial 
accoutumé.  C'est  M.  l'avocat  général  Flouest  qui  a  prononcé  le 
discours  d'usage.  Sa  grave  parole  a  développé  tout  ce  qu'on  doit 
attendre  de  l'esprit  de  conservation.  Si  la  voix  était  élo(|uente,  elle  ne 
pouvait  tomber  sur  un  auditoire  plus  digne  ;  là  était  l'élite  de  la 
cité.  Préfecture,  académie,  église,  armée,  tribunaux  consulaires, 
pendant  une  heure  ont  été  sous  le  charme  de  l'orateur. 

Le  soir,  presque  toute  cette  société  se  trouvait  encore,  non  plus 
cette  fois  à  une  fête,  mais  à  un  incendie  ({ui  dévorait  le  théâtre  de 
Bellecour.  Le  nouveau  préfet,  accompagné  des  secrétaires  généraux, 
larmée,  des  magistrats,  des  membres  de  l'Université,  unissaient  leurs 
efforts  à  ceux  des  pompiers  et  des  hommes  du  peuple  qui  cherchaient 
non  à  sauver  le  théâtre,  la  chose  était  impossible,  mais  à  préserver 
le  quartier  environnant,  ce  à  qsoi  on  est  parvenu. 

L'incendie  du  théâtre  de  Bellecour,  ancien  Eldorado,  a  été  un 
événement  douloureux  et  cependant  on  ne  peut  se  lasser,  même  en 
présence  des  pertes  matérielles  qui  sont  considérables,  de  se  féliciter 
que  le  fléau  se  soit  développé  en  cet  instant  et  non  un  peu  plus  tard. 
A  six  heures,  quelques  artistes  seuls  commençaient  à  s'habiller  et  ils 
ont  eu  grand'peine  à  fuir.  A  sept  heures,  grâce  au  succès  de  la  nou- 
velle pièce  lu  Muscadinsy  la  salle  eût  été  pleine  et  aucun  spectateur 
n*eût  pu  s'échapper  de  la  fournaise,  la  scène  enflammée  se  trouvant 
au  centre  des  deux  étroits  couloirs,  seuls  passages  du  théâtre. 

Toute  la  soirée,  dix  pompes  ont  fonctionné  avec  activité  et  ont  pu 
garantir  le  corps  de  logis  qui  donne  sur  la  rue  Belle-Cordière,  œuvre 
élégante  de  M.  Léo,  architecte  lyonnais.  Aujourd'hui  les  artistes  se 
trouvent  sans  engagements  à  une  époque  difficile  de  l'année.  L'immeu- 
ble, qui  appartenait  à  M.  Emile  Gaimet  depuis  Tannée  dernière,  était 
assuré. 

—  Le  1*'  novembre.  M"  iean-fiaptiste  Callot,  notre  compatriote, 
ancien  curé  du  Bon*Pasteur  et  premier  évêque  d'Oran,  est  décédé  à 
Beaujeu  dans  sa  famille,  après  une  très-courte  maladie.  Son  corps 
sera  transporté  à  Oran.  C'est  M''  Thibaudier  qui  a  présidé  à  la  céré- 
monie funèbre. 

—  Les  funérailles  de  M.  Rodet,  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire, 
ont  eu  lieu  le  27  octobre  an  milieu  d'une  aiHuenc<s  considérable 
d'assistants  que  le  mauvais  temps  n'avait  pas  retenus.  Cinq  discours, 
prononcés  à  Loyasse,  ont  fait  ressortir  le  savoir  et  l'habileté  adminis- 
trative du  défunt. 

—  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  ceux  qui  meurent  ou' on  regrette. 
Ceux  qui  s'éloignent  laissent  souvent  aussi  un  grand  vide  dans  la 
cité.  M.  le  Président  Onofrio  a  été  nommé  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation  ;  nous  en  félicitons  Paris,  mais  nous  nous  en  affligeons  pour 
Lyon  où  M.  Onofrio  était  un  modèle,  un  exemple,  et  où  il  possédait 
l'estime  sympathique  de  tous. 

C'est  M.  de  Lagrevol,  aussi  connu  comme  érndit  que  comme 
magistrat,  qui  remplace  M.  Onofrio  dans  sa  haute  position.        A.  V. 

Lyon.  —  lmprimêrië"VÎr^TiflNIER7d7rêcîëûr^^^^ 
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Contre  le  chêne  altier,  un  jour  Thumble  gazon 

Exhalait  cette  plainte  amère  : 
«  Oh  !  pour  notre  malheur,  nature,  notre  mère, 
Fit  croître  parmi  nous,  pauvres  gens  du  vallon, 

Ce  chêne,  géant  séculaire  ! 
Depuis  que,  transplanté  des  forêts  d*alentour, 
Il  étend  vers  les  cieux  son  dôme  de  feuillage, 
Et  couvre  au  loin  ces  prés,  notre  commun  séjour, 

De  son  impénétrable  ombrage, 
Il  ne  m'est  plus  permis  de  voir  l'astre  du  jour 
Ni  de  sentir  la  brise,  apportant  du  rivage 

La  fraîcheur,  la  vie  et  l'amour. 
Plus  de  sucs  nourriciers  !  le  monstre  les  épuise  : 
Ce  monstre  absorbe  tout,  il  nous  prend  tour  à  tour, 

Amour,  lumière,  fraîcheur,  brise, 

Aussi  voyez,  voyez  comme  je  dépéris  ! 

Avant  le  temps  je  me  flétris  : 

Hélas  I  ces  odorants  calices 
Dont  s*émaillent  encor  mes  jaunissants  tapis, 

Dont  l'abeille  fait  ses  délices, 
Se  penchent,  privés  d'air,  sous  ces  affreux  abris  !  * 

—  «  Mon  fils,  lui  répondit  tranquillement  le  chêne, 
Mon  fils,  regarde  un  peu  la  colline  prochaine  : 

Ses  flancs  nus,  ses  tristes  sommets, 

Qu'un  voile  de  branches  serrées 

Des  rigueurs  de  l'été  ne  préserve  jamais, 
Ont  vu,  depuis  longtemps,  se  faner,  dévorées 

Par  de  trop  cuisantes  chaleurs, 

La  verdure  et  les  fleurs  ; 
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Et  tu  les  gardes,  toi  !  Rends-en  grâce  au  feuillage, 

Objet  de  ta  haine.  Etourdi, 
C'est  lui  qui  t'a  sauvé  des  ardeurs  du  midi 

Et  des  atteintes  de  l'orage. 
Des  sucs  que  j'absorbai,  nul  pour  toi  n'est  perdu  : 
Chacun  d'eux,  aliment  de  ma  sève  épuisée, 
Pendant  les  durs  soleils  en  ombre  t'est  rendu. 
La  fraîcheur  que  j'attire,  invisible  rosée, 
Descend  de  mes  rameaux,  comme  un  bien  qui  t'est  dû, 
Sur  ta  verdure  ainsi  par  mes  soins  arrosée  : 
Grâce  à  Dieu,  tout  le  reste  est  de  même  ordonné.  > 

Ce  chêne,  c'est  l'Etat,  —l'Eut  bien  gouverné. 

A.  Péan. 


LES    HOMMES 


Un  vieil  auteur  français,  à  belles  dents  mordu  (i), 
Versait  ainsi  le  fiel  que  sa  poitrine  enserre  : 
c  Je  donne  un  besant  d'or  à  tout  homme  sincère, 
Pourvu  que  tout  félon  me  donne  un  clou  tordu  ! 

«  A  tout  preux  chevalier  j'offre  un  marc  d'or  fondu. 
Si  j'obtiens  un  denier  de  tout  lâche  adversaire. 
Je  promets  des  monts  d'or  au  saint  qui  se  macèrei 
Si  j'ai  de  tout  tartufe  un  seul  œuf  frais  pondu. 

«  Sans  peine  j'écrirai  les  vertus  de  notre  âge, 
Les  nobles  dévoûments,  les  actes  de  courage, 
Sur  un  bout  de  papier  pas  plus  grand  que  la  main. 

«  D'un  pain  je  nourrirais  toutes  gens  de  droiture  ; 
Mais  â  tous  les  méchants  si  je  donnais  pâture  : 
Venez  chez  moi,  dirais-je  à  tout  le  genre  humain  1  » 

Philibert  Le  Duc. 
(I)  Pierre  Cardinal,  troubadour  du  xiii<  siècle. 
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LES 

BIBLIOTHÉaUES  DE  LYON 

(SVTTE)  * 


Bibllothëqae  de  M.  Louis  Bresson,  architecte. 

C'est  encore  une  bonne  fortune  pour  moi  de  parler  de 
cette  belle  collection  formée  avec  un  goût  si  sûr  et  si  intel- 
ligent. Ses  portes  m'en  ont  été  aussi  ouvertes  avec  le  plus 
gracieux  empressement  par  son  heureux  propriétaire  et  c'a 
été  fête  pour  moi  de  voir  et  de  toucher  ses  trésors. 

Cette  bibliothèque  date  déjà  de  loin  ;  commencée  en 
<  820,  par  M.  Bresson  père,  architecte,  elle  reçut  d'impor- 
tants accroissements  de  4820  à  1830.  Elle  s'enrichit  priu- 
cipalement  d'ouvrages  modernes  sur  l'architecture  et  les 
arts  en  général.  A  cette  dernière  époque,  on  y  comptait 
déjà  600  volumes. 

M.  Louis  Bresson,  architecte  distingué,  comme  son 
père,  et  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  a  conservé  pieu- 
sement le  legs  paternel.  Il  n'a  cessé,  surtout  depuis  1852, 
de  compléter  sa  bibliothèque  en  ouvrages  tous  remar- 
quables par  leur  beauté,  leur  prix  et  par  leur  nombre. 
Cette  riche  collection  est  ainsi  devenue  l'une  des  plus 
remarquables  bibliothèques  lyonnaises. 

Elle  comprend  aujourd'hui  plus  de  2,000  ouvrages, 
presque  tous  in-folio  ou  in-quarto,  sur  les  arts,  en  général, 
et  plus  spécialement  sur  l'architecture  et  les  arts  qui  en 


(*)  Voir  la  préeédente  livraison. 
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dépendent.  A  ce  point  de  vue,  elle  n'offire  donc  pas  un 
intérêt  purement  local. 

On  y  trouve,  en  grande  partie,  les  principaux  ouvrages 
modernes  sur  les  monuments  antiques  de  TEgypte,  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie,  sur  ceux  du  moyen-âge  et  de  la  renais- 
sance, en  Italie  et  en  France,  —  plusieurs  éditions  de 
Vitruve,  —  les  traités,  mémoires,  dictionnaires,  monogra- 
phies et  recueils  publiés  par  les  architectes  les  plus 
renommés  depuis  la  renaissance  jusqu'à  nos  jours. 

Les  ouvrages  relatifs  à  la  décoration,  et  qu'il  est  si  dif- 
ficile maintenant  de  rencontrer  dans  le  commerce,  y  sont 
nombreux,  tant  en  feuilles  ou  planches  qu'en  volumes. 
Ainsi,  l'œuvre  d'Androuet  Du  Cerceau  est  presque  com- 
plète. M.  Bresson  y  a  joint  une  pièce  unique,  c'est  un 
dessin  à  la  plume,  tracé  par  le  célèbre  artiste,  et  repré- 
sentant un  lit  du  xvi"  siècle,  lequel  est  conservé  aujour- 
d'hui au  musée  de  Cluny.Le  catalogue  des  objets  d'art  de 
cette  riche  collection  ne  dit  pas  par  quel  artiste  il  a  été 
exécuté,  mais  on  peut  maintenant  attribuer  la  paternité 
du  modèle  à  Du  Cerceau,  et  le  croquis,  à  la  plume,  que 
possède  M.  Bresson  [autorise  à  croire  que  c'est  un  avant- 
projet  qui  a  subi  quelques  changements  dans  l'exécution. 

Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  imprimés  de  Du 
Cerceau,  qui  figurent  dans  la  collection  de  M.  Bresson  : 

Les  plxis  excellents  BastimerUs  de  France,  <507,  2  vol. 
in-fol. 

Le  Livre  des  arcs  4e  triomphe,  h  vol.  in-fol,  <549. 

Le  Livre  des  petits  temples,  in  fol. ,  i  550. 

Les  Livres  des  maisons  de  ville  et  de  campagne,  2  vol. 
in-foL,  4559  et  4582. 

Le  Livre  des  cheminées,  lucarnes,  puits,  fontaines  et  sépul- 
tures,  in-fol.,  1564. 

Le  Livre  des  édifices  antiques,  in-fol. ,  \  584. 
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Et  les  ouvrages  relatifs  &  la  décoration  du  môme  maître, 
notamment  : 

Les  Grandes  ei  Petites  Arabesques,  la  plus  grande  partie 
(cinquante  sur  soixante-huit)  des  vases,  cartouches  et 
gaines,  et  enfin  le  très-rare  Livre  des  meubles. 

En  outre,  de  nombreux  ouvrages  sur  l'histoire  de  Fart, 
la  peinture,  la  sculpture  et  la  gravure,  et  sur  les  peintres, 
les  architectes,  sculpteurs  et  graveurs,  font  partie  de  cette 
remarquable  bibliothèque,  qui  comprend  aussi,  entre 
autres  ouvrages  de  grande  valeur  : 

La  2®  édition  des  Chroniques  de  Froissard,  d'Anthoine 
Verard,  4  vol.  in-fot  gothique.  Paris,  vers  1500. 

Le  Songe  de  Poliphile,  édition  française  de  1554,  in-fbl. 

V Architecture  de  Dietteslin  ;  Nuremberg,  4598,  1  vol. 
in-fol. 

Lb.  Fidèle  Ouverture  de  Fart  du  serrurier,  àe  Mathurin 
Jousse,  in-fol.  ;  Laflèche,  4627. 

L' Œuvre  de  Jean  Lepautre,  relative  à  la  décoration , 
presque  complète  (plus  de  1 ,200  planches ,  en  majeure 
partie  du  premier  état). 

L'Architecture  française,  de  Jean  Marot,  in-fol. 

L'Architecture  française,  de  J.-F.  Blondel,  4752  à  4756, 
4  vol.  in-fol. 

Les  Châteaux  de  France,  de  Pérelle,  in-fol.  oblong. 

Le  Livre  d'architecture,  de  BoflPraud,  4  vol.  in-fol., 
4765. 

V Œuvre  de  Piranesi,  20  vol.  grand  in-fol.  ' 

Au  point  de  vue  lyonnais,  la  bibliothèque  de  M.  Bresson 
renferme  tous  les  ouvrages  d'histoire  générale;  mais  elle 
est  surtout  riche  en  vues,  plans  et  estampes.  Sous  ce 
rapport,  elle  est  môme  bien  plus  complète  que  la  collection 
Coste^  aujourd'hui  réunie  (depuis  4855)  à  la  bibliothèque 
du  Lycée. 
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M.  Bredson  vient  encore  d'enrichir  sa  bibliothèque  de 
quelques-uns  des  manuscrits  de  Claude  Brossette  (1), 
l'auteur  de  V  Eloge  historique  de  la  ville  de  Lyon  et  du  Com- 
mentaire des  Œuvres  de  Boileau  (2). 

Brossette  avait  beaucoup  écrit.  A  sa  mort,  le  47 
juin  4  743,  plusieurs  manuscrits,  dont  quelques-uns  étaient 
prêts  pour  rimpression,  restèrent  entre  les  mains  de  ses 
héritiers,  qui  cherchèrent  à  en  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageux. Comme  ils  songèrent  plus  à  leur  intérêt  qu'à  la 
réputation  de  Brçssette,  ils  ne  firent  rien  pour  assurer  la 
conservation  des  travaux  du  savant  Lyonnais.  Cizeron 
Rival  (François-Auguste)  a  donné,  p.  260  de  ses  Récréa^ 
tions  littéraires  (Lyon,  4765),  la  liste  des  ouvrages  de 
Brossette.  Sur  23  articles,  46  sont  désignés  comme  manus- 
crits. Le  Recueil  que  vient  d'acquérir  M.  Bresson  forme  un 
gros  volume.  Il  renferme  les  travaux  dont  voici  la  liste  : 

4  Bolœana,  ou  pensées  diverses  de  M.  Boileau,  tirées  de 
ses  conversations,  de  ses  lettres,  etc.  Manuscrit. 

2  Eloge  de  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  lu  à  l'assemblée 

publique  de  l'Académie  de  Lyon,  le  mardi  28  no- 
vembre 4730.  Manuscrit. 

3  Du  grand  ou  du  sublime  dans  la  Magistrature,  dis- 


(1)  Brossette  (Claude),  siear  de  Yarennes,  né  à  Teizé,  en  Lyonnais» 
le  8  novembre  1671,  avocat  à  Lyon,  ami  et  correspondant  de  Boileau, 
qui  lui  fit  présent  de  son  buste  en  marbre,  exécuté  par  N.  Delaco- 
longe,  fut  un  des  fondateurs  de  TAcadémie  de  Lyon,  en  1700,  et  biblio- 
thécaire de  la  ville,  en  1783  ;  il  mourut  le  11  mai  ou  le  3  juin  1743. 
(Lyoïm.  dign,  de  mémoirey  p.  50.) 

(2)  Les  16  manuscrits  de  Brossette,  réunis  en  un  volume,  se  trou- 
vaient dans  la  bibliothèque  de  M»'  veuve  d'Anthouars,  que  M.  Bresson 
a  acquise  avec  sa  propriété  située  à  Ecully,  près  Lyon* 
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cours  prononcé  à  Lyon,  à  l'ouverture  des  audiences, 
le  lundi  13  novembre  17<8.  Manuscrit. 
i  De  l'Emulation,  discours  fait  en   novembre  47<8. 
Manuscrit. 

5  Discours  sur  le  Mérite,  achevé  le  27  octobre  4726. 

Manuscrit. 

6  Lettre  au  R.  P.  Toumemine,  de  la  Compagnie  de 

Jésus,  du  mois  d'octobre  1729.  Manuscrite. 

7  Défense  d'un  passage  de  M.  Despréaux  sur  les  tragé- 

dies grecques,  discours  lu  à  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  de  Lyon,  tenue  le  lundi  5  janvier  1717,  en 
présence  de  Mgr  François-Paul  de  Neuville-Villeroy , 
archevêque  de  Lyon,  protecteur  de  l'Académie. 
Manuscrit. 

8  Lettre  à  M.  de  la  Monnoye,  de  l'Académie  françoise, 

du  20  janvier  4718.  Manuscrite. 

9  Lettre  à  M.  Dongoîs,  greffier  en  chef  du  Parlement,  du 

6  avril  1713.  Manuscrite. 

10  Discours  de  Sénèque  à  Néron,  traduit  du  quatorzième 

Livre  des  Annales  de  Tacite,  lu  à  l'Académie  de 
Lyon,  le  23  février  1734. 

1 1  Des  Jeux  séculaires,  discours  lu  à  l'Académie  de  Lyon, 

le  lundi  15  mars  1717,  en  présence  de  Monseigneur 
l'Archevêque.  Manuscrit. 

12  Discours  sur  rétablissement  de  l'Académie  de  Lyon,  lu 

dans  cette  môme  Académie,  en  présence  de  M.  le  duc 
de  Villeroy,  son  protecteur,  le  jour  qu'il  y  fit  son 
entrée»  mardi  8  février  1735.  Manuscrit. 

13  Avertissement  pour  le   livre   du   Poète  sans   Fard 

(Gacon).  Imprimé. 

14  Du  droit  de  crédit,  discours  lu  &  l'Académie  de  Lyon, 

le  1 8  juillet  1 730.  Manuscrit. 
16  Réflexions  sur  le  poôme  de  Lucrèce  de  rerum  natura. 
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lues  à  TAcadémie  de  Lyon,  le  mardi  24  avril  1 736. 

Manuscrites. 
16  Institutiones  Justiniani,  in  Tabulas  synopticas  redac- 

tae,  etc.,  1694.  Manuscrit. 
On  voit  que  les  Eclaircissements  sur  les  œuvres  de  J.-P. 
Poquelin  de  Molière,  donnés  par  Cizeron  Rival,  ne 
iSgurent  pas  dans  ce  Recueil.  Le  sort  de  ce  manuscrit,  qui 
avait  coûté  à  Brossette  de  nombreuses  années  de  travail, 
est  resté  un  mystère.  M.  Brouchoud,  avocat  à  Lyon,  a 
publié,  au  sujet  de  ce  manuscrit,  des  détails  des  plus  inté- 
ressants dans  son  remarquable  ouvrage  sur  «  Les  origines 
du  Théâtre  de  Lyon,  mystères,  farces  et  tragédies,  troupes 
ambulantes;  MoUère  avec  fac-similé,  notes  et  documents  ; 
Lyon,  Scheuring,  1865.  »  Il  voudra  bien  me  permettre  de 
détacher  et  de  reproduire  ici  quelques  lignes  de  son  étude 
sur  cet  important  manuscrit  dont  la  perte  est  si  regret- 
table. «  Boileau-Despréaux,  dit  M.  Brouchoud,  le  maré- 
chal de  Villeroy  et  le  comédien  Baron,  qui  avaient  parti- 
culièrement connu  Molière,  s'étant  liés,  plus  tard,  avec 
Brossette ,  lui  avaient  livré  sur  la  personne  et  sur  les 
œuvres  de  Molière  de  nombreux  renseignements  biogra- 
phiques et  littéraires.  Brossette  ne  négligea  pas  de  les 
recueillir.  Son  intention  était  de  les  publier  d'après  le 
plan  .de  son  Commentaire  sur  les  CBUvres  de  Boileau,  Il  n'a 
pas  eu  le  temps  de  réaliser  ce  projet,  et  son  manuscrit  n  a 
pas  été  retrouvé  parmi  ses  papiers.  Six  mois  après  sa  mort, 
en  1749  (1),  l'éditeur  des  Lettres  de  J.-B.  Rousseau  annon- 


(1)  Toutes  les  dates  de  sa  mort  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont 
inexactes.  Brossette  demeurait  dans  la  paroisse  de  Sainte-Croix  :  il  y  a 
été  inhumé  le  18  juin  1743,  et  Tabbé  Coquier,  son  ami,  qui  Fa  rem* 
placé,  quatre  mois  après,  à  TAcadémie,  dit  formellement  qu'il  est 
mort  le  17  juin.  (Note  de  M.  Brouchoud.) 
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çait  qu'on  ignorait  dans  quelles  mains  il  avait  passé  ;  on 
n'en  a  jamais  su  davantage.  A-t-il  été  détruit,  ou  peut-on 
espérer  de  le  découvrir  ? 

«  Sans  doute,  ajoute  M.  Brouchoud  (p,  80),  nous  ne 
pouvons  répondre  que  par  des  conjectures;  mais,  si 
timides  qu  elles  soient,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  con- 
naître sur  quelles  raisons  nous  paraît  fondée  leur  regret- 
table vraisemblance.  Claude  Brossette  est  mort  le  17 
juin  1743;  en  1738,  il  avait  été  frappé  d'une  paralysie 
incomplète  qui  lui  laissa  un  engourdissement  dans  la 
jambe  et  dans  le  bras,  du  côté  droit.  Pendant  les  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  put  à  peine  marcher  et  écrire. 
Cependant,  il  poursuivit,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  ses 
travaux  littéraires.  Un  secrétaire  écrivait  sous  sa  dictée,  et 
le  17  avril  1740,  il  conseillait  à  son  ami  J.-B.  Rousseau, 
atteint  de  la  même  infirmité,  d'employer  le  même  moyen 
pour  annoter  ses  Remarques  sur  Molière^  qu'il  voulait  lui 
communiquer  avant  de  les  livrer  à  l'impression. 
•  «  On  peut  croire,  en  effet,  que  Brossette  eut  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main  à  ce  travail.  Et  si  nous  consultons 
sa  Correspondance,  nous  devons  bien  plus  regretter  la 
perte  de  ce  manuscrit,  car  il  y  travailla  de  longues 
années.  » 

n  est  aussi  dans  la  bibliothèque  de  M.  Breason  un  manus- 
crit et  un  portefeuille  dont  la  publication  serait  bien  dési- 
rable, n  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'années,  M.  le  comte 
de  Murard  de  Saint-Romain,  propriétaire  du  splendide 
château  de  Bresse-sur-Grosne  (Saône-et-Loire) ,  ayant  eu 
la  louable  pensée  de  restaurer  cette  belle  résidence , 
préféra,  entre  tous,  M.  Bresson,  pour  diriger  cette  grande 
œuvre.  Pendant  de  nombreuses  années,  M.  Bresson  s'y  est 
appliqué  avec  le  soin,  le  goût  et  l'intelligence  qu'il  sait 
mettre  à  conduire  à  bonne  fin  tous  ses  travaux,  —  et 
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aujourd'hui,  le  château  de  Bresse,  auquel  se  rattachent 
tant  de  souvenirs,  est  redevenu  Tune  des  plus  remar- 
quables habitations  que  le  xm«  siècle  et  les  siècles  sui- 
vants nous  ont  léguées  et  que  la  Révolution  a  oublié  de 
détruire*  M.  Bresson  a,  non-seulement,  remis  en  état  le 
donjon,  le  château  et  ses  vastes  dépendances,  mais  il  a  fait 
de  l'ancienne  église  de  la  paroisse,  devenue  la  chapelle  du 
château,  un  véritable  bijou  d'architecture  romane.  En 
outre,  il  a  dû  ajouter  au  château  primitif  une  vaste  galerie 
dans  laquelle  il  a  su  déployer  toutes  les  splendeurs  de  la 
Renaissance.  Tous  les  plans  de  ces  travaux  sont  entre  les 
mains  de  M.  Bresson  et  forment  un  magnifique  album  que 
j'ai  été  heureux  de  compulser  pour  écrire  mon  ouvrage 
sur  le  canton  dont  Bresse-sur-Grosne  fiât  partie;  mais 
l'œuvre  de  M.  Bresson  ne  saurait  rester  à  l'état  de  manus- 
crit  ;  ce  serait  une  perte  pour  les  hommes  d'étude  et  de 
science  qui  aiment  à  savoir  ce  qu'étaient  ces  grandes  rési- 
dences fépdales,  à  y  retrouver  les  goûts,  la  pensée  et  la  vie 
intime  de  leurs  puissants  possesseurs^  jusque  dans  leurs 
moindres  détails.  Aussi,  j'ai  cru  devoir  prier  M.  le  vicomte 
de  Murard,  qui  réside  actuellement  à  Bresse-sur^Grosne, 
de  faire  publier  la  Monographie  de  son  château  et  de 
reproduire  toutes   les  vues  et  les   plans    dressés    par 
M.  Bresson.  M.  le  vicomte  de  Murard,  qui  sait,  comme 
son  jière,  faire   un  si  noble  usage  de  son   opulente 
fortune,  prendra  peut-être  en  considération  mon  instante 
prière.  Il  s'agit  non-seulement  de  sauver  de  la  destruction 
ou  d'un  long  enfouissement  une  oeuvre  capitale,  mais  d'a- 
jouter une  grande  et  belle  page  à  la  noble  histoire  de  la 
Boui^ogne,  écrite  par  M.  Bresson. 
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Bibliothèque  de  M.  de  L***. 

M.  de  L***,  dont  je  n'écrirai  pas  le  nom  en  entier, 
puisqu'il  a  voulu  garder  Fanonyme,  est  du  nombre  de  ces 
amateurs  qui  ont  le  courage  de  se  séparer  de  leurs  livres 
de  leur  vivant;  mais  ce  courage  se  comprend.  Il  est  un 
moment  dans  la  vie  où,  après  avoir  vécu  avec  tant  de 
charmes  au  milieu  de  ces  vrais  amis,  les  infirmités,  la 
vieillesse,  la  limite  d'âge  dans  certaines  fonctions  et  un 
changement  de  résidence  nous  contraignent  et  nous  for- 
cent à  cette  cruelle  séparation.  On  voudrait  les  garder  — 
mais  on  ne  le  peut  pas.  —  On  aimerait  à  les  feuilleter,  à 
les  palper  encore,  mais  la  main  affaibhe  n'en  a  plus  la 
force  ;  nos  yeux  demi-éteints  ne  voient  plus,  sans  fatigrue, 
ces  pages  aux  caractères  parfois  microscopiques  qu'on 
lisait  avec  tant  de  délices,  —  et  il  est  aussi  une  heure  su- 
prême dans  notre  existence  où  chacun  aime  à  se  recueillir 
et  k  se  préparer,  dans  la  prière  et  la  méditation,  au  grand 
et  dernier  voyage  qu'il  est  de  notre  commune  destinée  de 
faire.  M.  de  L***  a  donc  vendu  aussi  ses  livres,  et  il  en 
possédait  plus  de  sept  cents.  Savant  lui-môme  et  haut 
placé  dans  l'enseignement  public,  il  avait  formé  sa  collec- 
tion avec  un  goût  éclairé.  Elle  comprenait  la  théologie  et 
la  controverse^  la  jurisprudence,  la  philosophie  et  Y  économie 
politique^  Vhistoire  naturelle,  la  botanique,  la  médecine,  le 
magnétisme,  les  mathématiques  et  les  jeux,  môme  la  science 
cuKnatrc. ...S*ilnelacultivaitpaslui-môme,  il  savait ofiErir 
à  ses  amis  une>hospitaUté  plantureuse  et  délicate.  Brillât- 
Savarin  se  serait  plu  à  sa  table  et  aurait  feuilleté  peut- 
ôtre  avec  sensualité  des  traités  comme  ceux-ci  :  4**  Science 
du  bienr-vivre,  ou  Monographie  de  la  cuisine,  suivie  de 
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mille  recettes  et  d'un  calendrier  culinaire;  —  2^  Manuel 
des  amphy  trions  et  de  la  politesse  gourmande  ;  —  3**  VAlma- 
nach  de  Gourmands,  calendrier  nutritif,  servant  de  guide 
pour  faire  excellente  chère,  avec  figure  curieuse.  » 

Dans  la  section  de  la  Théologie  se  trouvaient  de  magnifi- 
ques Bibles.  Je  citerai  ;  4"*  la  Biblia  cum  pleno  apparatu 
summariorum  concordantiarum  et  quadraduplicis  reper- 
torii.  MDIV ,  petit  in-folio  gothique  ;  2®  Biblia  picturis 
illus^rata,  brèves  in  eadem  annotationes.  MDXI,  ornée 
de  2<  9  figures  ;  3*»  Biblia  ad  vetustissima  exemplaria,  nunc 
recens  castigata,  Anvers,  1570,  avec  belles  gravures  sur 
bois  de  Virgilius  Solis.  —  Vlmitaiion  de  Jésus^Christ,  en 
vers,  par  Corneille,  édition  originale.  —  Les  dix  commar^ 
déments  de  la  Loy  de  Dieu,  translatés  d'hébrieu  en  fran- 
çois  et  exposez  par  Jehan  Beymond  Malin,  natif  de  Ro- 
mans, en  Dauphiné.  Genève,  1561,  52  pages  eu  parche- 
min.— Guillaume  delaPerrière,  tolosain,  les  Considérations 
des  quatre  mondes,  à  scavoir  est  :  divin,  angélique,  cé- 
leste,sensible,comprinses  en  quatre  centuries  de  quatrains, 
contenant  la  cresme  de  philosophie.  Lyon,Macé  Bon- 
homme, 1552,  avec  encadrements  variés  à  toutes  les 
pages,  gravés  sur  bois,  avec  une  riche  reliure  à  compar- 
timents dorés,  dans  le  genre  Grolier. 

La  série  des  beaux-arts  comprenait  la  peinture,  la 
sculpture,  l'architecture,  des  albums  de  gravures,  des 
livres  à  figures,  des  estampes  ;  dans  cette  série  se  remar- 
quait, entre  autres,  «  le  Livre  extraordinaire  de  VarchiteC' 
ture,  auquel  sont  démontrées  30  portes  rustiques  meslées 
de  divers  ordres  et  20  autres  d'œuvre  délicate  en  diverses 
espèces.  »  Lyon,  Jean  de  Tournes,  1551,  gr.  in-fol.  — 
Je  ne  parlerai  pas  de  la  série  des  belles-lettres;  un  savant 
comme  M.  de  L***  ne  pouvait  avoir  que  d'excellentes 
œuvres  et  de  choix  ;  il  avait  réuni  de  même  les  meilleurs 
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poètes  français  anciens  et  modernes,  une  quantité  de  ro- 
mans, contes,  fables  et  proverbes  et  beaucoup  de  poésies 
patoises.  Dans  la  partie  consacrée  à  Thistoire  de  France 
se  rencontraient  beaucoup  de  documentssur  la  Révolution, 
tristes  pages  de  Thistoire  de  nos  discordes,  mais  que  Ton 
ne  peut  exclure  de  nos  Bibliothèques.  Parmi  les  pam- 
phlets de  cette  série  se  trouve  «  la  Physiologie  de  la  Poire, 
(Louis  Philippe),  par  Louis  Benoît,  jardinier.  Paris,  1832 
in-8,  »  orné  de  vignettes  curieuses.  Le  nom  véritable  de 
l'auteur  de  ce  singulier  pamplet  est  Peytely  le  môme  qui 
fut  exécuté  à  Bourg  pour  avoir  assassiné  sa  femme.. 
M.  de  L***  s'était  attaché  aussi  à  réunir  beaucoup  de 
documents  sur  le  Lyonnais,  le  Forez,  Iç  Beaujolais  et  les 
Dombes;  on  dit  môme  qu'il  a  commencé  à  écrire  une  his- 
toire littéraire  de  Lyon.  Puisse-t-il  donner  suite  à  cette 
bonne  pensée  ! 

Je  ne  saurais  citer  tous  les  ouvrages  que  M .  de  L*** 
avait  réunis  sur  le  Lyonnais.  Parmi  les  curiosités  lyon- 
naises figurait  «  la  Maison  de  Ville  de  Lyon,  par  Jean 
Chastain  »  (description  en  vers  de  THôtel-de-Ville).  Lyon, 
chez  Jean  Champion  et  Christbphle  Fourmy ,  i  655,  in-4 
de  4  ff.  Cette  plaquette  est  des  plus  rares;  M.  Coste  n'a 
pas  pu  avoir  la  satisfaction  de  la  posséder,  et  il  va  sans 
dire  que  nos  Bibliothèques  publiques  ne  l'ont  pas  non 

plus Cette  rareté  s'est  vendue  au  poids  de  l'or,  et  la 

Bibliothèque  du  Lycée,  faute  de  ressources  suffisantes, 
n'a  pas  pu  l'acquérir  à  la  vente  de  M.  de  L"*^"**. 

La  série  de  l'archéologie,  de  la  numismatique,  des  anti- 
quités et  de  la  noblesse  n'avait  pas  été  négligée  non  plus 
par  M.  de  L*=**.  —  Numismate  distingué  lui-môme,  il 
avait  formé  un  riche  médaillier  qu'il  a  cédé  à  la  ville,  il  y 
a  quelques  années;  —  cette  partie,  au  moins,  des  trésors 
de  son  cabinet  n'est  pas  perdue  pour  nous  :  —  mais  com- 
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bien  de  ses  livres  les  étrangers  n'ont-ils  pas  emporté  avec 
eux!!! 


Bibliothèque  de  M.  Récamier. 

Ce  nom  rappelle  aux  Lyonnais  un  souvenir  cher  à  plus 
d'un  titre,  celui  d'une  femme,  reine  par  la  beauté,  un  ange 
par  la  douceur,  et  que  n'enivrèrent  ni  les  splendeurs  d'une 
grande  fortune,  ni  les  hommages  respectueux  de  la  société, 
la  plus  brillante  de  l'univers,  et  que  ne  put  abattre  l'ad- 
versité, quand  elle  vint,  sur  ses  derniers  ans,  frappera  sa 
porte,  dans  sa  retraite  à  TAbbaye-aux-Bois. 

Ce  nom  est  aussi  celui  de  deux  Lyonnais  distingués  dans 
la  science. 

M.  Etienne  Récamier,  dont  je  vais  décrire  maintenant 
les  collections,  est  issu  de  ces  hommes,  de  mérite.  Son 
aïeul  était  notaire  et  son  grand-oncle  administrateur  des 
hospices  de  Lyon,  avant  la  Révolution.  M.  J.-Cl.  Réca-» 
mier  se  destina  à  la  médecine  ;  Bichat  fut  son  ami  et  son 
condisciple.  Ses  succès  furent  rapides  et  considérables  ;  il 
devint,  tour  à  tour,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  et  au  collège  de  France,  médecin  consultant  du 
roi-  La  mort  Ta  enlevé  à  sa  famille  et  à  la  science,  en 
4  852  ;  il  laissa  une  bibliothèque  scientifique  et  littéraire 
de  douze  mille  volumes,  outoe  trois  mille  ouvrages  relatife 
à  la  médecine  et  à  l'enseignement  de  cette  science.  Cette 
belle  et  riche  bibliothèque  ne  pouvait  tomber  en  de  meil- 
leures mains.  Son  fils  aîné,  M.  Etienne  Récamier,  avocat 
et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  s'est  plu,  depuis 
vingt  ans,  à  ajouter  à  la  bibHothèque  paternelle  une  col- 
lection d'ouvrages,  de  manuscrits,  de  médailles,  de  gra- 
vures et  de  sceaux,  non  pour  le  vain  plaisir  de  feire  des 
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collections,  mais  dans  la  pensée  si  louable  de  réunir  les 
matériaux  nécessaires  pour  une  histoire  générale  de  Lyon, 
qui  est  encore  à  écrire. 

Ces  riches  collections  sont  divisées  actuellement  entre 
les  deux  résidences  de  M.  Etienne  Récamier,  à  Paris,  et  à 
EcuUy,  près  Lyon. 

La  bibliothèque  lyonnaise  renferlne  une  première  série 
de  près  de  trois  mille  volumes  imprimés  à  Lyon  et  sortis 
des  presses  de  Leroy,  de  Mathieu  Huss^  de  de  Tournes^  de 
Dolet^  et  de  tous  les  imprimeurs  lyonnais  des  xv^c; 
xyV  siècles  ;  la  plupart  des  travaux  qui  ont  eu  pour  objet 
llustoire  de  la  bibliographie  lyonnaise  sont  joints  à  ce 
premier  fonds,  et  y  figurent  avec  les  grands  traités  héral- 
diques. 

Des  portefeuilles  renferment  plu»  de  1,000  portraits 
gravés  et  se  rapportant  aussi  à  l'histoire  de  Lyon.  Dans 
ce  nombre  il  est  bon  de  signaler,  par  exemple,  les  por- 
traits des  archevêques  et  des  gouverneurs  de  Lyon  depuis 
le  xvî®  siècle,  une  suite  complète  des  membres  de  la  grande 
famille  de  Villeroy.  La  plupart  des  eaux-fortes  de  J.  de 
Boissieu  s'y  trouvent  en  très^belles  épreuves. 

Un  fonds  considérable  comprend  tous  les  matériaux 
utiles  à  consulter  pour  une  histoire  économique  de  Lyon 
et  de  Vart  monétaire  dans  cette  ville.  Il  contient,  en  effet, 
tous  les  principaux  ouvrages,  volumes  ou  brochures  sur 
la  matière,  et  une  collection  de  six  mille  pièces  d'or,  d'ar- 
gent, de  bronze  et  de  plomb,  offrant  quelque  intérêt  pour 
Thistoire  de  Lyon  jusqu'en  <789.  Des  médailles  de  grand, 
moyen  et  petit  bronze,  des  sous  d'or,  des  quinaires  des  rois 
mérovingiens  et  burgundes,  des  deniers  à'eixgent  de  V époque 
carlovingienne. 

En  outre,  M.  Etienne  Récamier  a  pu  recueillir  une  série 
d'environ  deux  cents  pièces  de  monnoyage  archiépiscopal 
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lyonnais,  un  grand  nombre  de  spécimens  en  or  et  en  ar- 
gent de  Tatelier  royal  depuis  Louis  XII,  une  série  de  mé- 
raux  de  différents  Chapitres  de  Lyon,  notamment  de 
Saint'Jean,  de  Saint-Paul,  de  Saint-Epipode,  de  SainU- 
Justy  de  Saint-Pierre  et  à'Ainay,  puis  des  Chapitres  de 
Savigny,  de  Belley,  de  Saint-Claude  et  de  Vienne;  une 
série  de  jetons  consulaires,  depuis  le  xv*  siècle  pune  série 
considérable  de  plombs  et  de  mérauœ,  trouvés  dans  les 
sables  de  la  Saône  ;  enfin,  une  série  importante  d'images 
religieuses,  de  moules  et  d'instruments  ayant  servi  pour 
Vimagerie  religieuse  à  Lyon,  au  xvi*  siècle. 

Je  ne  veux  pas  terminer  Ténumération  bien  incomplète 
de  tant  de  trésors  historiques,  sans  dire  que  M.  Récamier 
a  conçu,  en  homme  de  goût  et  en  érudit,  le  louable  projet 
de  faire  part  au  pubUc  d'un  travail  sur  l'art  monétaire  à 
Lyon,  qu'illustreront  de  nombreuses  planches  gravées  ou 
reproduites  parlaphototypie.  Ce  sera  un  véritable  service 
qu  il  saura  rendre  à  la  science,  et  Lyon  surtout,  ne  pourra 
que  lui  en  témoigner  une  profonde  g^^atitude,  car  ce  n'est 
pas  tout  de  colliger,  il  faut  surtout  vulgariser.  Il  faut  met- 
tre à  la  disposition  de  tous  les  monuments  que  nos  Musées 
trop  pauvres  ne  peuvent  pas  réunir,  et  qui  seraient  comme 
s'ils  n'existaient  pas  sans  des  hommes  comme  M.  Réca- 
mier, possesseurs  heureux  de  grands  trésors,  à  la  fois  géné- 
reux et  savants,  ouvrant  leur  cabinet  à  tous,  et  surtout 
sachant  les  décrire  avec  une  science  peu  commune. 

M.  Récamier  a  bien  voulu  contribuer  aussi  à  enrichir  le 
cabinet  de  sigillographie,  fondé  aux  archives  de  l'Hôtel-de- 
Ville  par  la  Commission  des  archives  et  des  bibliothèques. 
Ce  cabinet  manquait  à  la  ville.  EUe  possédait  encore  de 
nombreux  sceaux  de  toutes  les  époques,  mais  qui  les  con- 
naissait^  qui  pouvait  même  songera  les  exhumer  des 
énormes  liasses  de  titres,  ni  triés,  ni  classés,  ni  inventoriés 
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encore,  dans  lesquelles  ils  demeuraient  malheureusement 
enfouis?  On  croyait  môme  qu'il  n'en  existait  presque  plus, 
car  il  était  de  notoriété  publique  qu'il  s'est  rencontré,  il  y  a 
déjà  un  certain  nombre  d'années,  un  étrange  conservateur 
des  archives  municipales^  lequel,  lorsque  le  feu  de  sa  che- 
minée ne  flambait  pas,  détachait  de  nos  chartes  les  sceaux 
en  cire  et  se  chauffidt  ensuite  agréablement  les  pieds  avec 
les  plus  beaux  monuments  de  notre  histoire.  Ce  mdme 
conservateur',  et  sans  que  l'autorité  supérieure  s'en  préoc- 
cupât, faisait  relier  en  volâmes  nos  syndicats,  écrits  sur 
vélin  et  ornés  des  plus  belles  vignettes,  ou  de  lettres  en 
couleur  des xv«,  xvi*  et  xvii*  siècles,  et,  lorsque  lune  de 
ces  grandes  pages  dépassait  le  format  indiqué,  le  relieur 
coupait  souvent  impitoyablement  par  le  milieu  ou  entiè- 
rement ces  belles  et  riches  peintures. 

La  Commission,  en  réoi^nisant  les  archives  de  la  ville, 
a  donc  tenu  à  sauver  d'une  entière  destruction  ce  qui 
nous  reste  de  nos  anciens  sceaux. 

M.  Guigne,  le  savant  conservateur  actuel  de  nos  archives 
municipales,  s'est  empressé  de  rechercher  dans  son  dépôt 
et  dans  celui  du  département,  très-riche  aussi,  les  diverses 
séries  de  sceaux  qui  survivent  encore  aux  nombreux  dé- 
sastres qu'ils  ont  subis.  M.  l'ingénieur  Ânselmier,  qui  dresse 
en  ce  moment  le  plan  en  relief  du  département  du  Rhône, 
a  bien  voulu  se  chaîner  du  moulage  de  ces  sceaux,  et  déjà 
il  a  reproduit  en  bronze  quarante-quatre  sceaux  du  fonds 
de  Tancienne  Collégiale  de  Saint-Paul,  soixante-quinzç 
sceaux  du  fonds  de  Y  Ordre  de  Malte,  et  à  fait  en  outre 
cent  cinq  moulages  de  sceaux  et  de  médaillons  du  cabinet 
des  PP.  Jésuites,  que  les  pillards  de  leur  maison  ont 
oublié  de  voler,  en  septembre  <870,  avec  leur  splendide 
médaiUier  en  or. 

En  outre,  ce  cabinet  s'est  ^^irichi  de  nombreux  dons. 
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M.  Crauthier,  archiviste  en  chef  du  département,  lui  a 
gracieusement  offert  deux  cent  quarante  empreintes  en 
bronze,  obtenues  à  Taide  de  la  galvanoplastie. 

M.  Vacheron,  membre  du  Conseil  municipal,  a  donné 
trente-huit  moulages  de  sceaux  des  comtes  de  Forez,  des 
sires  de  Beaujeu,  des  ducs  de  Bourbon,  de  médaillons 
lyonnais,  eî  a  bien  voulu  promettre  d'en  oflfrir  encore 
beaucoup  d'autres. 

Enfin,  s'il  m'était  permis  de  parler  de  moi,  je  dirais  que 
j'ai  été  heureux  de  voir  accepter  aussi  par  le  cabinet  de 
sigillographie  cent  trente-neuf  moulages  de  sceaux  bour- 
guignons que  j'avais  faits,  aux  archives  de  Dijon,  avec 
M.  Marcel  Canat  de  Ghizy. 

M.  Bécamier  n'a  pas  voulu  être  des  derniers  à  apporter 
également  sa  généreuse  offirande.  Il  a  déposé  un  grand 
nombre  de  plombs  de  douane  aux  armes  de  la  ville  de  Lyon, 
d'autres  villes  et  des  rois  de  France  ;  beaucoup  de  ma- 
trices en  bronze,  de  sceaux,  et  diverses  empreintes  en  cire 
rouge.  La  ville  ne  saurait  que  lui  en  être  reconnaissante 
et  continuer  aussi  de  voter,  pour  l'extension  à  donner  & 
notre  cabinet  de  sigillographie,  les  subventions  qui  lui 
sont  nécessaires.  L'Etat  lui  a  remis  les  moulages  des  sceaux 
de  la  commune  primitive  de  Lyon,  et  en  promet  encore 
d'autres.  Que  la  ville  soit  donc  aussi  généreuse,  et  qu'elle 
ne  dise  pas,  avec  un  superbe  dédain,  comme  certain 
membre  du  Conseil  général,  auquel  on  demandait  une 
subvention  pour  nos  monuments  historiques  anciens  qui 
tombent  en  ruine  :  a  UsorU  assez  vécu.  »  Du  nombre  de  ces 
monuments  sont  nos  aqueducs  romains 

Bientôt  on  commencera  le  moulage  et  la  reproduction 
en  bronze  des  nombreux  sceaux  que  possède  le  Musée  du 
Palais-des-Arts.  ■ 

n  importe  de  les  arracher  de  l'oubli  profond  .dans  lequel 
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on  les  laisse  et  sans  qu'on  songe  même  à  en  faire  le 
catalogue..,  Mais  n'en  est-il  pas  de  même  de  toutes  nos 
richesses  artistiques?  Qui  les  connaît  ?  On  y  met,  il  est 
vrai,  maintenant,  sous  la  pression  de  Topinion  publique 
exaspérée,  des  étiquettes  plus  ou  moins  exactes...  mais 
fait-on  les  livrets  que  demandent  si  légitfmement  les 
visiteurs  et  les  étrangers  qui  tiendraient  à  les  emporter 
pour  les  joindre  aux  livrets  des  autres  musées  de  la 
France  et  de  Tétranger,  et  qui  sont  indispensables  pour 
l'homme  d'étude  dont  on  semble  n'avoir  pas  le  moindre 
souci?.... 

Bibliothèque  dn  Jardin  botajilqae. 

L'histoire  de  notre  ancien  Jardin  botanique  était  généra- 
lement peu  connue  à  Lyon;  mais  un  jeune  savant, 
M.  Fontannes,  s'est  phi  à  l'écrire^,  en  1873,  et  il  a  comblé, 
par  sa  notice  sur  le  Muséum  d^histoire  naturelle  de  LyoUy 
une  véritable  lacune  dans  les  annales  lyonnaises. . 

L'histoire  naturelle,  dit  cet  auteur,  n'était  pas  négU- 
gée  à  Lyon ,  à  là  fin  du  xvni*  siècle.  Lyon  venait  de 
donner  le  jour  aux  de  Jussieu.  Sans  parler  des  divers 
membres  de  cette  famille,  dont  le  génie  réclamait  un  plus 
vaste  théâtre,  et  que,  jeunes  encore,  Paris  nous  enlevait, 
MM.  de  la  Tourrette(<),  Le  Camus  (2),  l'abbé  Rozier  (3), 


(4)  Fleorieu  de  la  Tourette  (Marie-Ântoine-Louis  Glaret  de),  fils  de 
Jacqaes-Ânnibal  Glaret  de  Flearieu,  seigneur  de  la  Tourette,  né  en 
août  1729,  mort  en  1793,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  de  Lyon, 
naturaliste,  ami  de  J.-l.  Rousseau. 

(2)  Le  Camus  (Gabriel-Etienne),  naturaliste/membre  de  TAcadémie 
de  Lyon,  né  le  15  mai  1746,  auteur  de  nombreux  mémdres. 

(3)  L'abbé  Roiier,  curé  deSaint-Polycarpe,  né  le  23  janvier  1734, 
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Patrin  (<),  les  frères  Jars  (2)  et  plusieurs  autres,  savants 
ou  amateurs,  se  livraient  avec  ardeur  à  l'étude  de  la 
nature. 

Un  cabinet  d'histoire  naturelle  fut  alors  formé  par 
J.-J.  Pestalozziy  médecin  de  THôtel-Dieu,  membre  de 
l'Académie  de  Lyon,  avec  ceux  qu'avaient  créés  le  voyageur 
lyonnais  de  Monconys  et  M.  de  Liergues,  son  frère.  Pes- 
taloz2â  céda  ce  muséum  au  Consulat,  en  4774,  «  moyen- 
nant un  prix  honnête  ou  une  rente  viagère  réversible, 
après  sa  mort,  sur  la  tête  de  sa  femme  et  de  ses  trois 
filles.  «L'Académie  fut  chargée  de  la  garde  de  ce  muséum 
qu'on  installa  à  THôtel-de-Ville,  dans  le  pavillon  qui 
donne  sur  la  place  de  la  Comédie  et  la  rue  Puits-GraiUot  ; 
ce  fat  le  premier  musée  que  Lyon  posséda  et  qui  s'ouvrit 
le  2&  novembre  1778,  mais  seulement  les  mercredis  non 
fériés.  Mais  Lyon  ne  possédait  pas  alors  de  jardin  bota- 
nique ou  un  établissement  auquel  on  pouvait  donner  ce 
nom  (3).  Les  lois  de  ventôse  an  III  et  de  brumaire  an  IV, 


mort  d'an  éclat  de  bombe,  le  29  septembre  1793»  pendant  le  siège  de 
Lyon,  saymt  agronome. 

(1)  Patrin  (Eugène-Loui8-Me1chior),naturali8te,  député  de  Rb6ne-et- 
Loire  à  la  Convention,  membre  de  l'Institut,  né  à  Mornant  (Rbône), 
le  3  avril  1742,  mort  à  Saint-Vallier  (Drôme),  le  15  août  1815. 

(2)  Jars  (Gabriel),  minéralogiste,  de  l'Acad.  de  Lyon  et  de  Paris,  né 
le  26  janvier  1732,  mort  à  Clermont,  le  29  août  1769. 

Jars  (Gabriel),  frère  du  précédent,  né  à  Lyon,  le  17  décembre  1729, 
memb.  de  rAcadémie,  minéralogiste,  mort  le  2  octobre  4808.  {Lyon- 
nais digne$  de  mémoire.) 

(3)  Le  premier  jardin  botanique  créé  à  Lyon  fut  établi  aux  Brot- 
teaux,  vers  1765.  Ce  premier  essai  fut  infructueux.  Gilibert  le  tenta, 
mais  il  quitta  Lyon  et  n'y  revint  qu'en  1783.  Gilibert  (Jean-Emma- 
nuel), auteur  et  éditeur  de  divers  ouvrages,  né  le  21  juin  1741,  mou- 
rut le  2  septembre  1844.  Chassé  de  Lyon  par.  les  persécutions  révo- 
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ayant  créé  dans  chaque  département  des  Ecoles  centralesy 
auxquelles  devaient  être  attachés  divers  établissements, 
tels,  entre  autres,  que  des  Jardins  botaniques,  le  représen- 
tant du  peuple,  Poulain  de  Grandpré,  disposa  des  terrains 
de  l'ancien  couvent  de  la  Déserte,  pour  la  création  d'un 
Jardin  botanique,  qui  fut  déclara  propriété  communale, 
ainsi  que  le  muséum  dont  la  garde  avait  été  confiée  à 
M.  GiUbert(l). 

lutionnaires  qui  ne  s'arrêtaient  ni  devant  la  science,  ni  devant  le 
génie,  il  ne  put  rentrer  qu'après  la  Terreur,  et  fut  chargé  alors  de  la 
chaire  d'histoire  naturelle,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1810,  par  suite  du 
mauvais  état  de  sa  santé. 

(1)  Après  les  sanglantes  saturnales  de  la  Révolution,  le  muséum 
fut  transporté  au  palais  Saint-Pierre,  puis  dans  le  couvent  de  la 
Déserte,  [où  il  était  très-mal  installé.  £n  1817,  on  obtint,  à  grand'- 
peine,  de  M.  Artaud,  alors  directeur  du  musée,  qui  régnait  alors  en 
véritable  autocrate  dans  le  Palais-des^Arts,  qu'il  vonlûi  bien  laisser 
déposer  provisoirement  les  objets  du  Cabinet  d'histoire  naturelle, 
encore  à  la  Déserte,  où  ils  étaient  fort  mal,  dans  une  partie  du  Palais- 
des- Arts,  du  côté  de  la  rue  Clermont  ;  peut-être  doit-on  louer  la  résis- 
tance de  M.  Artaud  à  cette  concession,  car  le  muséum  a  su  conquérir, 
peu  à  peu,  de  nouveaux  espaces,  et  il  y  occupe  aujourd'hui  de  vastes 
locaux  qui  devraient  appartenir  au  musée.  Malgré  ces  empiétements, 
il  étouffe  dans  ses  murs,  et  il  ne  sait  plus  où  étaler  ses  riches  collec- 
tions. 11  est  donc  bien  à  regretter  que  le  jour  où  l'on  reconnut  que  le 
muséum  ne  pouvait  plus  rester  à  la  Déserte,  on  n'ait  pas  utilisé  l'un 
des  nombreux  couvents  qui  existaient  encore  alors  pour  en  faire  un 
Palais  des  Sciences,  comme  on  avait  fait  du  claustral  Saint-Pierre  le 
PalaiS'des-Arts.  Ce  dernier  est  trop  exigu  pour  abriter  les  arts  et  les 
sciences*  Dans  le  courant  de  cette  année,  M.  Ducros,  préfet  du  Rhône, 
a  présenté  un  projet  d'agrandissement  du  Palais-des-Arts  pouvant 
donner  satisfaction  à  tous  les  services  en  souffrance  dans  ce  Palais. 
Une  intrigue  fit  échouer  ce  louable  projet.  Mais  le  public  la  connaîtra 
bientôt  et  sera  justement  sévère  pour  ceux  qui  l'ont  ourdie  et  secofi- 
dée.  L'autocratie  de  M.  Artaud  pouvait  être  excusée,  parce  qu'elle 
s^appuyait  sur  un  grand  savoir  et  un  réel  mérite,  mais  aujourd'hui  ?... 
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Eu  germinal  an  XIII,  le  Jariia  botanique  de  la  Déserte 
reçut  la  dénomination  de  Jardin  de  V Impératrice^  en  sou- 
venir de  la  brillante  réception  que  Lyon  avait  eu  le  bon 
esprit  de  faire  à  la  femme  du  Premier  Consul*  qui  avait 
tant  fait  pour  la  résurrection  de  notre  ville,  après  les.stu- 
pides  démolitions  ordonnées  par  le  sanguinaire  Couthon, 
et  par  reconnaissance  pour  le  don  de  plantes  rares  que 
cette  digne  souveraine  avait  fait  à  ce  jardin. 

L^  savant  directeur,  M.  Gilibert,  enrichit  ensuite  notre 
Jardin  botanique  de  plus  de  3,000  plantes  exotiques.  Ce 
jardin,  dit  M.  Fontannes,  devint  alors  très-florissant.  On  y 
cultivait  plus  de  4,000  plantes,  nombre  égal  aux  deux 
tiers  de  celles  qui  étaient  cultivées  dans  le  Jardin  ncUional 
de  Paris,  et  parmi  elles  une  foule  de  plantes  précieuses 
qui  ne  réussissaient  ni  dans  la  capitale,  ni  à  Montpellier. 
M.  Dejean  fut  alors  adjoint  à  M.  Gilibert  et  chargé  plus 
spécialement  de  la  garde  du  Jardin  botanique. 

Les  événements  de  4  81 4  et  de  1 81 S  ne  permirent  pas  au 
Jardin  botanique  de  continuer  son  progrès  ;  mais  la  Res- 
tauration et  les  éminents  administrateurs  dont  elle  s'en- 
toura donnèrent  une  nouvelle  vie  à  ce  jardin  :  on  l'agrandit 
de  toute  Tancienne  pépinière  départementale  (1  ),  convertie 
en  orangerie. 

£n1819,  M.Balbis(2)succéda  àM.  Dejean  (3),  professeur 

(1)  M.  Rey  de  Monttéou  avait  travaillé,  dès  1792,  à  réaliser  son 
projet  de  création  d'une  pépinière  départementale. 

(2)  If.  Balbis  acheva  l'orangerie  et  remplaça  les  serres  anciennes. 
Vers  1829,  il  quitta  Lyon  et  se  retira  en  Piémont,  où  if  consacra  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  la  publication  d'une  Flore  lyonnaise,  en 
38  volumes,  à  laquelle  un  anonyme  a  ajouté  un  supplément.  Lyon, 
L.  Perrin,  1835.  Jean-Baptiste  Balbis  était  né  àMoretta  (Piémont),  le 
17  novembre  1765,  et  mourut  à  Turin,  le  13  février  1831. 

(3)  M.  Fabbé  Dejean»  eccclésiastique  de  Vienne,  possesseur  d'un 
riche  herbier  de  mousses. 
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de  botanique,  membre  de  l'Académie  ;  mais  îl  se  retira  en 
4830  et  fiit  remplacé  par  M.  Paul  de  Thinecourt,  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  de  Trévoux,  qui  ne  prit  pas  possession 
de  son  poste,  et  eut  pour  successeur  M.  RoflEiavier  ;  ce 
dernier  ne  conserva  pas  longtemps  cette  place. 

M.  Seringe  (1),  le  collaborateur  de  M.  de  CandoUe,  fut 
appelé  alors  par  M.  Prunelle,  maire  de  Lyon,  à  diriger  le 
Jardin  botanique  qu'il  administra  avec  succès,soit  au  Jardin 
des  Plantes,  soit,  plus  tard,  au  parc  de  la  Téie-d'Or^  et 
qu'il  laissa  florissant  à  son  digne  successeur,  M.  le  docteur 
Faivre,  le  savant  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  Tau- 
teur  d'études  si  remarquables  sur  l'organographie  et  la 
physiologie  végétales. 

Mais  les  événements  sont  plus  puissants  que  la  science, 
et  si  M.  Faivre  a  pu  conserver  intact  le  Jardin  botanique  et 
le  soutenir  à  la  hauteur  où  nous  l'avons  vu,  les  piètres 
administrateurs  que  Lyon  s'est  donnés  après  1870  ont  sin- 
gulièrement &it  déchoir  ce  jardin  de  sa  splendeur  primi- 
tive. Les  nombreux  cer&,  biches  et  daims,  qui  animaient 
d'une  façon  si  gracieuse  les  vastes  enclos  verdoyants 
qu'on  lexir  avait  réservés,  ont  été  retirés  et  vendus  ;  la 
petite  rivière,  qui  coule,  en  méandres  si  gracieux,  sous 
les  sombres  ombrages  du  bois,  n'a  plus  cette  nom- 
breuse population  de  palmipèdes  de  tous  genres  qui  la 
remplissaient  de  leurs  bruits  et  de  leurs  ébats.  Les  volières 


(1)  M.  Seringa,  durant  sa  longue  adoiinistration,  a  publié  des 
ouvrages  importants,  pour  la  rédaction  desquels  il  a  réuni  plusieurs 
Herbiers  que  le  jardin  possède  encore,  entre  autres,  un  Heiiier  des 
céréales f  un  autre  de  plantes  médicinales f  un  Herbier  de  la  famille  des 
saules,  et  enfin  un  Herbier  plus  spécial  aux  mûriers.  M.  Seringe 
mourut  en  1858. 
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sont  désertes  et  silencieuses»  les  kiosques  vermoulus 
croulent  et  s'effondrent,  tout  est  ruine  et  misère.  On  ne 
voit  que  trop  que  la  démag^ogie  a  pa^  par  là  ;  comme 
le  feu,  elle  ravage  et  détruit  tout  ce  qu'elle  touche  ;  les 
ruines  marquent  toujours  et  partout  le  chemin  qu'elle 
parcourt.  Nos  magnifiques  serres  croulent  aussi  sous  le 
poids  des  ans,  et  la  ville  vient  d'ajoumer  à  d'autres 
temps  leur  réfection,  sans  doute  au  jour  où  nos  collections, 
faute  d'abri  suffisant,  ne  seront  plus  que  de  Therbe  dessé- 
chée et  pourrie.  D  fut  un  jour,  cependant,  où  la  ville  sut 
trouver  de  larges  ressources  pour  payer  cette  hideuse 
orgie  qu'on  a  appelée  la  Fête  des  Ecoles  et  qui  fut  donnée 
au  parc.  Le  Conseil,  pour  nous  démontrer  les  avantages  de 
l'instruction  laïque  et  obligatoire  qu'il  rêve  d'imposer 
iyranniquement  à  nos  enfants,réunit  sur  les  pelouses  tous  les 
élèves  de  ses  écoles  municipales,  qui  coûtent  si  cher  (i)  à 
la  ville  et  sont  souvent  si  mai  dirigées. 

Après  des  jeux  où  l'innocence  avait  peu  à  voir,  un 
goûter  fut  servi  aux  en&nts,  sous  un  soleil  brûlant  et  sans 
abri,  et  bientôt,  ces  pauvres  enfieints,  après  avoir  bu 
à  pleines  rasades  le  vin  bleu  que  leurs  maîtres  et  leurs 
maîtresses  libre-penseuses  leur  versaient  largement,  rou- 
lèrent, ivres  et  maladeSy  sur  les  gazons Cette  orgie 


(1)  On  compte,  en  ce  moment,  à  Lyon,  222  classes  laiquest  dirigées 
par  226  maîtres  et  214  classes  des  Frères^  ayant  214  maîtres. 

Les  écoles  laïques  coûtent  à  la  ville  318,000  fr.,  et  les  écoles  des 
Frères  seulement  182,000  fr.,  ce  qui  fait  une  différence  de  136,000  fr., 
ce  qui  n'empêche  pas  les  démagogues  de  répéter  calomnieusement 
partout  que  les  écoles  congréganistes  sont  seules  fa/vorisées.  Le  journal 
qui  s'est  fait  Técho  de  ces  calomnies  est  précisémeat  celui  qui  a  eu  le 
tnsle  privilège  d'être  personnellement  cité  par.  Bismarck  comme  le 
secondant  le  mieux  dans  sa  persécution  contre  la  religion  catholique. 
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coûta  une  somme  énorme  à  la  ville,  et  les  dégâts  faits  au 
Parc  furent  si  considérables,  qu'on  se  hâta  de  payer  bien 
vite,  dit-on,  une  indemnité  d'environ  10,000  fr.  au  fermier 
du  Parc,  pour  empêcher  la  publicité  de  sa  plainte  en 
justice 

Mais,  quant  aux  Parc  et  à  nos  serres,  y  songe-t-on  ?  la 
démagogie  semble  se  plaire  aux  haillons 

Le  Jardin  botanique  du  Parc  de  la  Tôte-d'Or  possède 
aussi  une  bibhothèque  consacrée  aux  fonctionnaires  de 
rétablissement  et  aux  personnes  qui  désirent  faire  des 
études  spéciales.  Les  recueils  périodiques  les  plus  impor- 
tants y  sont  reçus,  et  on  y  trouve  également  une  collection 
des  catalogues  de  la  plupart  des  jardins  botaniques.  En 
outre,  à  côté  de  cette  bibliothèque,  se  rencontrent  de  riches 
collections:  l'Herbier,  formé  par  Claret  de  la  Tourette; 
l'Herbier  des  céréales,  réuni  par  M.  Seringe  ;  un  Herbier 
des  algues  et  des  mousses  ;  un  Herbier  de  la  flore  lyon- 
naise, etc 

Léopold  Nebpcb. 

[A  continuer.) 
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LE  MANDEMENT  DE  BÉCHEVELIN 


SES  LIMITES  ET  SES  PAROISSES 


M«  Paul  Saint-Olive  a  publié  dans  la  Revue  (juin  1875)  un 
intéressant  article  sur  le  mandement  de  Béchevelin.  J'avais 
moi-même  fait  paraître  dans  un  journal  quotidien  {Décentra' 
lisalion,  30  mars  1875),  une  note  sur  Tancienne  église  de 
ce  nom.  Comme  cette  note,  écrite  en  même  temps  que  le 
travail  de  Testimable  écrivain  auquel  notre  histoire  locale 
doit  de  si  précieuses  recherches,  comme  cette  note  lui  a 
échappé,  il  est  à  croire  qu'elle  est  demeurée  inconnue  h  bon 
nombre  de  lecteurs  de  la  Revue.  Je  crois  donc  devoir  en 
reproduire  quelques  extraits,  d'autant  mieux  qu'elle  renferme 
certains  détails  ignorés  jusqu'alors  et,  entre  autres»  la  date 
authentique  de  la  fondation  de  Téglise  sur  laquelle  tous  nos 
historiens  se  sont  trompés. 

La  publication  toute  récente  d'un  ancien  plan  du  mande- 
ment de  Béchevelin  (1),  due  au  zèle  de  la  Société  de  topo- 


(i)  Ce  plan,  manuscrit  et  colorié,  de  80  centimètres  de  large  sur 
54  de  hauteur,  porte  pour  titre  :  Plç^n  général  du  bourg  de  la  Guillo^ 
tière,  mcmdemjBnt  de  Béchevelin  en  Dauphiné,  dédié  h  M.  le  marquis  de 
Rochebonne,  commandant  pour  le  Roy  dans  le  Lyonnais,  Forez  et 
Beaujoîois,  par  son  très-humble  serviteur  Momand,  sindic  dudit  bowrg. 
Il  a  dû  être  exécuté  vers  4700,  ainsi  que  le  prouvent  diverses  parti- 
cularités qu'on  y  a  remarquées.  Le  fac-similé  qui  en  a  été  publié  par 
la  Société  historique  de  topographie  est  d'une  merveilleuse  exacti- 
tude. L'indication  «  Béchevelin  en  Dauphiné  »  ne  prouverait-elle  pas 
que  ce  plan  est  antérieur  à  l'arrêt  de  1701? 
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graphie,  me  fournît  en  même  temps  le  prétexte  de  revenir 
sur  celte  partie  intéressante  et  encore  bien  obscure  de  Tar- 
chéographie  lyonnaise. 

Le  mandement  de  Béchevelin,  séparé  de  la  ville  de  Lyon 
par  le  Rhône,  faisait  anciennement  partie  du  Dauphiné; 
mais  la  proximité  d'une  cité  aussi  importante,  de  nombreux 
domaines  appartenant  ù  des  Lyonnais,  des  droits  de  supé- 
riorité exercés  par  des  corps  puissants,  tels  que  Tabbaye 
d'Ainay,  une  forteresse  construite  par  l'archevêque  de  Lyon, 
étaient  autant  d'atteintes  portées  ^  la  libre  possession  de  ce 
territoire  par  le  Dauphiné.  Ce  droit  de  possession  était  un 
sujet  perpétuel  de  conflits,  et  enfin  un  arrêt  définitif  de  1701 , 
confirmant  un  jugement  de  1479  demeuré  sans  effet,  annexa 
définitivement  la  Guillotière  et  le  mandement  de  Béchevelin 
au  ressort  judiciaire  de  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de 
Lyon.  Néanmoins  le  sentiment  public,  plus  fidèle  à  la  vérité 
des  faits  que  les  actes  officiels,  continua  d'attribuer  cette 
circonscription  au  Dauphiné,  et,  jusqu'à  nos  jours,  les  habi- 
tants de  la  Guillotière  ont  passé  pour  Dauphinois. 

Ces  conflits,  aussi  bien  que  le  peu  d'importance  de  cette 
localité,  ont  dû  contribuer  h  en  obscurcir  Thistoire  qui  est 
tout  k  Tait  ignorée,  car  il  n'y  a  pas  h  tenir  compte  des  écrits 
de  Meifred  et  de  l'architecte  Crépetk  ce  sujet.  Le  nom  même 
de  la  Guillotière  est  resté  un  sujet  de  discussion  entre  les 
érudits,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Valous  l'ait  définitivement  tran- 
chée avec  sa  sagacité  habituelle  dans  sa  Lettre  à  M.  M.  de 
F...  sur  Véixjmologie  de  la  Guillotière  (Lyon  1863),  aussi 
pétillante  d'esprit  que  riche  de  savoir  et  de  saine  critique- 
Les  observations  que  j'expose  aujourd'hui  se  borneront  à 
la  détermination  des  anciennes  limites  du  mandement  et  à  la 
recherche  des  difi'érentes  églises  paroissiales  qui  ont,  depuis 
le  xni^  siècle,  servi  aux  besoins  spirituels  des  habitants. 


Digitized  by 


Google 


452  BÉCHEVELIIf 


I 


Je  dois,  en  commeoçnnt,  avouer  avec  regi^et  que  je  n*ai 
pu  consulter  des  titres  importants  de  1334  et  1389  men- 
tionnés par  M.  de  Valons  et  qui  sans  doute  m'auraient  fourni 
d'utiles  renseignements  ;  le  document  dont  je  me  suis  servi 
est  bien  connu,  c'est  renqnêle  faite  en  1479  par  Louis  Tindo 
et  qui  fut  publiée  en  1702  h  l'occasion  du  procès  soulevé 
entre  le  Présidial  de  Lyon  et  le  Parlement  de  Grenoble  au 
sujet  de  la  juridiction  de  la  Guillotière  (1).  Quoique  plus 
moderne  de  près  d'un  siècle  et  demi  que  l'enquête  de 
1334,  le  procès-verbal  de  Tindo  présente,  dès  les  premiers 
mots  de  l'énoncé  des  limites,  un  point  obscur  qu'il  est  difli- 
cile  d*éclaircir  k  Taide  des  renseignemenls  recueillis  jusqu'à 
présent. 

Voici  d'abord  le  texte  de  la  délimitation,  tel  qu'il  se  trouve 
dans  l'enquête  de  Tindo. 

«  Nous  (nous)  transportasmes  sur  lesdites  limites.  Et  pre- 
t  mier  au  lieu  du  lac  d'Oysel,  qui  est  la  première  limite  de 
((  ladicte  chastellenie  ;  de  la  partie  dont  vient  le  fleuve  du 
«c  Rosne  et  près  d'iceluy  Rosne  ;  auquel  lieu  se  trouvèrent 
«  pareillement  plusieurs  des  babitans  de  ladicte  chastelle- 

a  nie lesquels...  nous  disirent...  que  ledit  lac  d'Oysel 

a  estoit  le  commencement  des  limites  et  départies  de  ladite 
<K  terre,  cbastellenie  et  seigneurie  de  Béchevillain  (2)  et  du 


(1)  Pièces  du  procès  jugé  au  Conseil  S  Etat  du  Roy  en  faveur  du 
Présidial  de  Lyon  contre  le  Parlement  de  Grenoble ,  pour  la  juridiction 
de  la  Guillotière  et  du  mandement  de  Béehevelin,  avec  V arrêt  contra- 
dictoire du  9  mars  4704.  Lyon,  Laurent  Langlois,  1702,  in-4,  plan. 

(2)  Cette  lecture  doit  être  fautive  :  on  ne  trouve  jamais  dans  les  an- 
ciens titres  Béchevillain,  mais  Béchivellain. 
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«  pays  du  Dauphioé  ;  en  tirant  dudit  lac  d'Oysel,  &  l'endroit 
€  de  certains  foussez  anciens  qui  viennent  frapper  jusques 
«  audict  lac  au  travers  du  Rosne,  à  certaine  vieille  muraille, 
«  où  souloit  avoir  une  grange ,  comme   on  dit  ;  laquelle 
«  grange  on  appeloit  la  grange  de  Marignolles,  qui  estoit  des 
a  appartenances  de  l'ospital  Saincte-Catherine  de  Lyon  :  et 
a  aussi  tirant  entre  les  deux  justices  ou  fourches  patibu- 
«  laires  de  Lyon  et  de  Bresse»  qui  sont  entre  Rosne  et 
«  Soone  près  Tune  de  l'autre,  et  Tune  en  Lyonnois,  l'autre  en 
m  Bresse  et  dudit  lac  d*Oysel  nous  transportasmes...  tirant 
«  tout  droit  au  lieu  appelé  le  Moncelet  (l)qui  est  une  petite 
«  motte  de  terre,  estant  joignant  un  chemin  par  lequel  on 
«  va  de  Lyon  à  Ville-Urbane  ;  et  dudit  lieu  du  Moncelet 
ce  nous  transportasmes  en  tirant  tout  droit  &  ung  carreffour  où 
«  soulloit  avoir  une  croix  de  bois,  ainsi  que  aucuns....  ont 
«  deppouë  et  lui  avoir  veue,  où  encore  appert  certaine  pierre 
«  et  terre  où  ils'dyent  laditte  croix  avoir  été  autrefois  plan* 
a  tëe  et  affichée,  vulgamment  appelée  la  Croix  de  Symen- 
m  dres;  et  dudit  carreffour  nous  transportasmes  par  le  che- 
«  min  par  lequel  on  va  de  Lyon  à  Gênas  jusques  au  boys  de 
c  Monchal  et  dudit  chemin  par  ung  autre  petit  chemin  tra- 
«  versant  le  hault  desdits  boys  de  Monchal  et  tirant  à  un 
a  carreffour  estant  au  chemin  par  lequel  Ton  va  de  Lyon  h 
«  Braon,  appelé  ledit  carrefour  le  Rempaut  de('2)  Chassaignes 
a  ouquel  a  une  croix  de  bois  estant  en  ung  buisson  ;  et, 


(4)  Cette  motte  de  terre,  vraisemblablement^artificielle,  devait  être, 
soit  un  tumulus,  soit  une  poipe  élevée  pour  quelque  château  détruit 
depuis  longtemps. 

(2)  Rampant  pour  Rameau,  c'est-à-dire  bnis.  Le  buis  dont  il  est 
question  doit  avoir  été  le  «  buisson  »  où  était  plantée  la  croix  et  que 
ses  dimensions  rendaient  sans  doute  remarquable. 
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«  d'icelle  croix  et  chemin  tirant  tout  droit  par  ung  vieulx 
<c  chemin  à  ung  autre  carreffour  estant  ou  grant  chemin 
«  par  lequel  on  va  de  Lyon  à  Grenoble,  ledit  carreffour  ap- 
«  pelé  la  Vieille-Morte  (1),  et  disoient  aucuns...  ledit  car- 
ci  refibur  estre  ainsi  appelle  parce  que  autreffois  fut  ilec 
a  trouvé  une  femme  morte  qui  fut  enterrée  soubz  un  mon- 
«  ceau  de  petites  pierres  estant  oudit  carreffour.  Et  dudit 
«  carreffour  tirant  tout  droit  au  lieu  appelle  les  Tures  ou 
«  Tureaux  (2)  estans  près  d'iceluy  carreffour  qui  sont 
<(  certaines  grans  fousses  et  foussez  à  grans  et  haults  giectt 
((  de  terre,  auquel  lieu  aucuns  des  dessudits  disoyent  avoir 
«  autreffois  oy  dire  que,  ou  temps  passé  avoit  eu  ilec  un 
«  ost  ou  armée  de  Sarrazins  et  qu'ils  avoyent  fais  lesdits 
<c  foussez  pour  eulx  retirer  et  fortifiier  ;  et  desdits  tures 
«  ou  tureaulz,  en  tirant  au  long  un  grant  foussé  à  giect 
a  double  (3)  qui  dure  d'ilec  jusques  au  grant  chemin  par  où 
a  l'on  va  de  Lyon  à  Vienne;  et  par  ledit  grant  chemin, 
a  depuis  le  bout  desdits  foussez,  nous  transportasmes  jus- 
a  ques  à  une  croix  de  boys  qui  est  à  un  carreffour,  appellée 
«  la  croix  de  Sainct-Fons,  au  droit  de  laquelle  croix  passe, 
a  au  travers  dudit  grant  chemin  d*entre  Lyon  et  Vienne, 
«  ung  autre  petit  chemin  appelle  la  Voye  Boveresse  qui 


(1)  Les  cartes  actuelles  ont  conservé  cette  dénomination  sous  le 
nom  de  la  «  Femme-Morte  ».  L'explication  qui  suit,  si  elle  ne  se  rap- 
porte pas  à  un  fait  extrêmement  ancien  et  conservé  par  la  tradition, 
présenterait  un  curieux  exemple  d'une  application  moderne  du  plus 
ancien  mode  de  sépulture  connu,  mode  auquel  on  doit  les  tûmalus 
et  les  gals-gals  comme  les  pyramides  et  les  mausolées. 

(?)  Tures  ou  Tureaux,  équivalent  des  termes  lyonnais  terreaux  ou 
terrailles  qq,i  servaient  anciennement  à  désigner  des  fossés  secs. 

(3)  C'est-à-dire  à  double  parapet  formé  par  le  «  jet  »  de  la  terre 
extraite  du  fossé. 
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«  descend  de  ladicte  croix  Sainct-Fons  auxisles  du  Rosne  ; 
c  et  par  laquelle  voye  Boveresse,  nous  transporlasmes  jus- 
«  ques  esdites  isles  et  par  icelles  isles  jusques  à  Teau  du 
«  fleuve  du  Rosne»  à  l'entrée  desquelles  isles  se  finit  et 
^  deffault  ledit  petit  chemin  ou  voye  Boveresse.  Mais  tous 
«(  les  dessuditz  disoyent  que  ladicte  terre  et  cbastellenie  de 
c  Béchevillain  s'eitendoit  en  tirant  tout  droit  de  ladicte  voye 
«  Boveresse  au  travers  desdites  isles  du  fleuve  du  Rosne, 
a  au  droit  d'une  grosse  pierre  ou  rocher  qui  est  oultre  ledit 
0  Rosne  du  éousté  du  royaume  qu'on  appelle  Pierre-Beneisle. 
<c  Disans  tous..*  fors...  Claude  de  la  Fontaine  et  Thienen 
«  Thevet^qui  ont  dit  qu'ils  ont  oy  dire  que  lesdiles  limites 
«  ce  finissent  en  tirant  tout  droit  de  ladicte  voye  Boveresse 
a  au  Pont-Bretet  qui  est  de  présent  submergé  soubz  le 
a  Rhône  et  qui  est  au-dessus  de  Pierre-Beneisle,  comme  ils 
«  dyent,  un  giect  d'arc  ou  environ.  » 

Ces  limites  coïncident  sur  la  presque  totalité  du  parcours, 
avec  les  limites  modernes  des  département  du  Rhône  et  de 
risèrô;  mais,  comme  je  Tai  dit  en  commençant,  il  y  a  des 
obscurités  dès  le  début,  et  je  ne  saurais  dire  avec  certitude 
où  se  trouvait  le  lac  d'Oisel  qui  sert  de  point  de  départ.  Oisel 
était  d'ailleurs  non  pas  seulement  le  nom  du  lac  ou  celui 
d'un  lieu  restreint,  mais  la  dénomination  d'un  territoire 
assez  ëtendUi  puisque  là  ferme  de  l'Emeraude,  située  h 
1 ,600  mètres  du  Rhône,  était  située  dans  le  territoire  d'Oisel. 
On  a  par  conséquent  une  trop  grande  latitude  pour  chercher 
remplacement  du  lac  de  ce  nom.  Les  limites  actuelles,  après 
avoir  traversé  la  ferme  de  la  Téte-d'Or,  obliquent  sensible- 
ment au  nord  sur  l'alignement  de  Montessuy.  Or,  ce  n'était 
pas  la  direction  des  anciennes  limites  ;  celles-ci  se  jaloit*- 
naient  de  l'autre  côté  du  fleuve,  sur  les  anciens  fossés  qui 
existaient  avant  la  construction  des  remparts  de  la  Croix- 
Rousse,  sur  les  fourches  patibulaires  do  Lyonnais  et  de 


Digitized  by 


Google 


4B6  BÉCHBVBLin 

Bresse  et  sur  la  ferme  de  Margnolles.  Cette  dernière  indica- 
tion semblerait  justifier,  si  même  elle  ne  Ta  motivée,  la 
direction  des  limites  modernes,  mais  il  faut  savoir  que  le 
MargnoUes  dont  il  s'agit  n'était  pas  situé  au  même  lieu  que 
le  Margnolles  connu  actuellement.  En  1480,  MargnoUes 
constitue  des  «  hermages  »  ou  terres  en  friche,  limitées  : 
1^  0ar  les  vieux  fossés;  2""  par  le  Rhône;  S""  par  le  chemin 
tendant  des  piliers  de  justice  de  Tarchevêque  à  Yacieu,  et 
enfla  4''  par  le  chemin  tendant  des  mêmes  piliers  k  l'Ile- 
Barbe  (1),  et,  comme  la  Justice  archiépiscopale  avait  ses 
piliers  à  Saint- Sébastien  et  que  l'étendue  du  domaine  de 
Margnolles  était  d'environ  60  bicherées,  il  est  impossible  de 
le  prolonger  jusqu'au  delà  de  Montessuy,  où  l'on  trouve 
actuellement  la  localité  de  ce  nom.  L'existence  de  vieux 
fossés  antérieurs  aux  remparts  de  la  Croix-Rousse  et  sur 
leur  emplacement  est  constaté  par  de  nombreux  documents 
des  xiu"^  et  XIV®  siècles,  qui  les  signalent  à  Saint-Sébastien.  En 
troisième  lieu  la  mention  des  fourches  patibulaires  de  Lyon- 
nais et  de  Bresse  vient  à  l'appui  des  indications  précédentes. 
On  sait  en  effet  que  les  limites  des  deux  provinces  se  trouvaient 


(1)  Le  Margnolles  ici  délimité  est  bien  celui  qui  est  mentionné  par 
Tindo;  il  dit  en  effet  que  cette  grange  dépendait  de  Thôpital  Sainte- 
Catherine  et  celle  dont  les  confins  sont  indiqués  avait  été  acquise  en 
1340  par  cet  hôpital.  (Archives  de  la  Charité,  B.  5).  Je  dois  ajouter, 
pour  ne  rien  laisser  ignorer  sur  ce  détail  que  dans  l'acte  de  vente,  le 
brotteaux  de  Richard  de  Yassieu  «  Richier  de  Vaceu  »  est  le  confin 
énoncé  au  lieu  du  Rhône  ;  on  pouvait  d'après  cela,  confondant  ce 
brotteaux  avec  l'île  de  Yassieu,  reporter  Margnolles  au  point  où  il  est 
actuellement,  mais  le  même  acte  place  expressément  cette  grange  vers 
Saint-Sébastien,  il  n'y  a  donc  pas  de  doute  et  on  doit  constater  seu- 
lement qu'il  y  avait  alors  sur  le  bord  du  Rhône,  entre  Saint-Sébastien 
et  la  Croix-Rousse,  une  ile  appartenant  à  un  habitant  de  Yassieu. 
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anciennement  sur  remplacement  où  furent  construits  les 
remparts  de  la  Croix-Rousse  (1).  Au  xiii*  siècle,  les  piliers  de 
la  justice  archiépiscopale  étaient  situés  h  Saint-Sébastien  ; 
ils  sont  désignés  sous  le  nom  de  fourches  (patibulaires) 
Lyonnaises  de  Saint-Sébastien  4c  fulcha$  Lugduni  de  Saneto 
Sebastiano  »,  ou  plus  simplement  fourches  de  Saint-Sébas- 
tien «  ftdehas  Sancti  SebasHani  »,  et  il  est  expliqué  que  * 
c'était  là  que  Tarchevèque  faisait  pendre  les  malfaiteurs. 
Ainsi  le  concours  unanime  de  tous  les  documents  relatifs 
aux  trois  points  de  répare  indiqués  par  le  procès-yerbal  de 
Tindo  les  place  vers  Textrémité  orientale  du  boulevard  ac- 
tuel de  la  Croix-Rousse  qui  a  remplacé  les  vieux  remparts. 
D'après  cette  certitude,  il  faudrait  chercher  le  lac  d'Oisel 
près  de  l'ancienne  lie  du  Consulat  (3).  Cette  hypothèse  est 
fort  vraisemblable,  la  nature  du  terrain  où  Ton  a  vu  en  1827 
surgir  un  lac  que  nous  avons  tous  connu,  permet  de  supposer 


(1)  Ces  fossés  formaient  ces  limites  ainsi  que  le  constate  une 
délimitation  de  Magnoles,  datée  de  1577.  mais  qui  doit  (tre  la  copie 
servile  d'mi  acte  identique  plus  ancien,  et  porte  en  termes  explicites 
que  ces  vieux  terreaux  séparaient  la  justice  de  rarchevèque  de  Lyon 
de  celle  de  Miribei. 

La  date  que  j'ai  dû  choisir  pour  ma  petite  carte  du  mandement 
de  Béchevelin  m'a  empêché  d'indiquer  ces  limites  primitives  et  m'a 
forcé  de  les  reporter  jusqu'au  point  où,  par  des  empiétements  suc- 
cessifs, le  territoire  lyonnais  avait  repoussé  le  territoire  bressan. 
Cette  remarque  est  d'autant  plus  essentielle  que  l'existence  du  lac  qui 
figure  dans  l'île  Chevaline  sur  l'alignement  préds  des  limites  de 
BécheveUn,  pourrait  le  faire  confondre  avec  le  lac  d'C^sel,  ce  qui 
serait  une  erreur. 

(2)  Cette  île  me  parait  être  le  brolteau  qu'Etienne  de  M ennay  pos- 
sédait en  1308  et  qui  était  précisément  situé  près  d'Oisel  c  juxta 
OiseU. 
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qu'il  y  a  eu  li  un  Iac>  comme  il  en  a  existé  dans  Itie  Che- 
valine. 

Le  second  point  de  repère  est  le  Moncelet,  petite  mofte 
de  terre  qui  n'existe  plus,  que  je  sache»  mais  dont  rempla- 
cement se  détermine  exactement  entre  le  cours  Lafayetie  et 
le  chemin  de  Saint-Antoine,  à  300  mètres  de  la  place  do  la 
-Cité.  Le  carrefour  de  Symandre,  qui  vient  ensuite,  était 
situé  \k  la  rencontre  de  la  route  de  Crémieux  et  du  chemin  du 
Sacré-Cœur.  D'après  le  procès- verbal  de  1479,  on  allait  en 
ligne  dro^e  du  Moncdet  à  Symandre,  il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui,  et  la  limite  forme  un  angle  très-accusé  qui 
contourne  en  partie  la  Ferrandière.  Au  xv*  siècle,  cette  pro- 
priété n'existait  pas  et  un  riche  citoyen' de  Lyon,  Martin  de 
Troye,  l'ayant  lait  construire  vers  le  milieu  du  siècle  sui- 
vant, tint  sans  doute  k  ce  qu'elle  fût  comprise  dans  les 
limites  de  la  juridiction  de  Lyon,  et  cela  se  lit  d'autant  plus 
facilement  que  ce  domaine  fut  plus  tard  érigé  en  fief. 

De  ce  point  nous  suivons  le  chemin  de  Gênas  jusqu'au 
chemin  dit  Vinatier  et  qui  sépare  les  communes  de  Bron  et 
de  la  Guillotière.  C'est  au  débouché  de  ce  chemin  que  se 
trouvait  le  bois  de  Montchat  dont  il  reste  encore  des  traces. 
Le  chemin  Vinatier  (1),  appelé  par  Tindo  simplement  «  petit 
chemin  »,  aboutit  k  la  grande  route  de  Grenoble.  Lhse  trou- 
vait le  rameau  ou  buis  de  Chaussagne  au  milieu  duquel  était 
plantée  une  croix  (2).  De  Ik  on  suit  un  autre  chemin  sur  le 
prolongement  du  précédent  jusqu'h  la  Femme-Morte  ancien- 


(l)  Le  plan  de  1770  indique  un  autre  ehenun  Vinatier  entre  le 
rameau  de  Chaoaeagne  et  k  Femne-Morte.  Ce  terme  de  Vinatier  ne 
serait-il  pas  un  mot  local  signifiant  vicinal? 

(3)  Le  plan  de  1770,  contrairement  à  tons  les  antres  documents,  place 
la  croix  des  Rmeaux  non  sur  la  graade  routCi  mais  sar  le  chemin 
conduisant  de  Saint-Alban  aux  Aissards.  Ce  doit  être  une  erreur. 
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neœent  la  Vieillo-Morte  sur  le  chemin  d'Eyrieu.  Ici  commen- 
cent les  anciens  fossés,  dont  <m  voit  encore  quelques  res* 
te5(l),  et  qui  conduisentparuneligneoblique  jusqu'au  chemin 
de  Venissieuxi  et  àBh,  par  la  rue  du  Moulin-h-Vent  jusqu'à 
la  route  de  Vienne.  11  paraîtrait,  d'après  le  texte  de  Tindo, 
qu'à  cette  époque  les  fossés  se  prolongeaient  le  long  du  che- 
min de  Veaissieux  et  de  la  rue  du  MouHn-à-Vent,  puisqu'il 
ne  parle  pas  de  ces  deux  X'oies  de  communication ,  mais  il 
est  possible  que  la  limite  sur  ce  point  ait  été  déplacée  et  que 
les  fossés,  prolongeant  ceux  des  Sarrazins,  correspondissent  à 
un  autre  chemin  qui  part  de  celui  de  Venissieux  en  &ce 
du  prolongement  des  fossés  et  qui  forme  avec  eux  un 
angle  d'environ  95  à  100  degrés  (2).  Ce  serait  plus  rationnel 
quant  au  rôle  de  retranchements  militaires  que  Ton  attribue 
k  ces  fossés  et  plus  d'accord  avec  le  silence  de  Tindo.  De  là 
on  descendait  la  route  de  Vienne  jusqu'à  500  mètres  de  la 
poste  de  Saint-Fons.  lÀ  enoore  les  limites  modernes  ne  cor- 
respondent pas  avec  les  anciennes;  elles  partent  de  l'extré- 
mité méridionale  du  domaine  de  Cbampagneux  et,  suivant  la 
clôture  de  cette  propriété,  se  dirigent  en  ligne  droite  jus- 
qu'au RhôiAe.  S'il  y  a  doute  à  l'égard  de  l'observation  précé- 
dente, il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  cette  dif- 
férence de  direction  :  il  est  certain  que  la  limite  moderne  ne 
coïncide  pas  avec  l'ancienne,  elle  a  d'ailleurs  changé  assez 
récemment  et,  il  y  a  environ  40  ans,  Champagneux  était  en 
dehors  des  limites;  plus  anciennement,  au  contraire,  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  les  limites  étaient  sur  le  même  tracé  qu'au 


(4)  Sur  le  plan  de  1770,  les  fossés  ft^oecapentque  les  deux  cinqiiè- 
mes  du  chemin  tendant  de  la  Fëmme^'Morte  à  la  route  de  Vienne. 

(2)  Le  plan  de  Moimand,  pas  plus  que  celui  de  1770,  n'indique  oe 
chemin,  ou  plutôt  ces  fossés,  et  si,  eii  effet,  ils  n'existaient  pas  ancien- 
nement à  cet  endroit,  mon  observation  tombe  d'eUe-même. 
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XV®  iiècle.  L'alignement  signalé  par  Tindo  sur  Pierre - 
Bénite  ou  tout  au  plus  )i  une  portée  d'arc  au  nord  de  ce 
point,  la  délimitation  du  canton  de  la  Guillotière  en  1791, 
qui  indique  que  la  voie  Bouveresse  menait  au  Rh6ne  en 
formant  plusieurs  contours ,  tout  me  semble  justifier  le 
choix  que  j'ai  fait  en  désignant  sous  ce  nom  un  chemin  tor- 
tueux situé  à  1,500  mètres  au  sud  des  limites  actuelles  (1). 

J'ai  cité  la  délimitation  de  1791,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  la  reproduire  en  entier;  quoique  récent,  c'est  un  docu- 
ment important  et  qui  se  réfère  par  des  points  si  nombreux 
avec  les  documents  anciens  qu'il  est  indispensable  pour  en 
éclaircir  l'interprétation.  On  remarquera  seulement  qu'il  ne 
suit  pas  la  même  marche  que  le  procès-verbal  de  Tindo  et 
qu'il  prend  son  point  de  départ  è  Test,  h  l'entrée  du  che- 
min Vinatier  correspondant  au  bois  de  Montchat  de  l'en-- 
quête  de  1479. 

<x  Depuis  les  limites  de  la  paroisse  de  Bron,  divisée  par 
«  la  ligne  du  milieu  du  chemin  Vinatier»  traversant  de  celui 
«  de  Gênas  ï  la  grande  route  de  Grenoble  et  de  Ik  au 
«  treyve  (2)  de  la  Femme-Morte,  sur  le  chemin  de  Lyon  b 
«  Eyrieux,  la  ligne,  partant  de  ce  treyve,  passant  le  long  des 
m  retranchements  de  César,  vulgairement  dits  fossés  des 
«  Sarrazins,  jusqu'au  chemin  de  Lyon  h  Venissieux,  des<- 


(1)  Cette  opinion  est  confirmée  par  le  plan  de  1770,  qui  place  la 
voie  bouveresse  sur  le  même  chemin  que  moi.  Peut-être  d'ailleurs 
cette  désignation  s'est-elle  conservée  jusqu'à  nous?  Ce  qui  est  à  vérifier. 
Cependant  la  délimitation  de  1791  dit  :  «  Le  chemin  anciennement 
appelé  voie  bouveresse.  »  Quant  au  plan,  il  prolonge  le  chemin  jusqu'à 
la  Femme-Morte,  ce  qui  me  paraît  nine  erreur  empruntée  au  plan 
de  1702»  mais  que  condamnent  les  cartes  modernes. 

(2)  Ce  mot  s'explique  suffisamment  par  sou  étymologie  trimum^ 
carrefour,  .croisée  de  chemins. 
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tt  Cendant  par  le  milieu  de  ce  chemin,  reloumant  par  le 
<c  milieu  du  chemin  qui  traverse  de  celui  ci-dessus  immé- 
«  diatement  à  la  grande  route  de  Vienne»  passant  devant  la 
«  tour  et  les  maisons  du  Moulin -à- Vent,  se  dirigeant  par 
0  le  milieu  de  la  grande  route  de  Lyon  k  Vienne,  jusqu'au 
«  treyve  de  la  Croix  de  Saint-Fond;  de  là  retournant,  par 
«  le  milieu  du  chemin  anciennement  appelé  la  voie  bouve- 
«  resse,  jusqu'au  fleuve  du  Rhône  par  plusieurs  contours  ; 
«  la  live  comprise  du  fleuve  du  Rhône  traversant  sous  le 
«  pont  de  la  Guillotière,  de  là  jusqu'à  l'entrée  du  pont  Saint- 
ce  Clair  (1),  du  côté  des  Brotteaux,  et  enfin  jusque  vis-à-vis  la 
«  cour  du  domaine  delà  Téte-d*Or;  les  fonds  et  possessions 
«  des  habitants  de  la  paroisse  de  ViUeurbanue»  suivant  la 
9L  ligne  partant  à  droit  fil  du  fleuve  du  Rhône,  par  un  canal 
ce  qui  traverse  la  cour  de  ce  domaine.  ;  continuant  le  long  d*ua 
«i  fossé  ouvert  entre  les  prés  dudit  domaine  ;  retournant  par 
«  ce  fossé  entre  le  pré  Dutour,  ci-devant  à  THôtel-Dieu  de 
«  Lyon  et  celui  de  la  dame  Brion,  traversant  la  grande  allée  (2) 
«  venant  du  pont  Saint-Clair,  se  prolongeant  le  long  du  mur 
«i  occidental  de  la  maison  faisant  l'angle  méridional  de  cette 
«  allée  et  du  chemin  tendant  des  Gharpennes  à  la  Guillo- 
«  tiôre  ;  traversant  le  chemin,  continuant  au  travers  des 
«  prés  de  divers  particuliers  et  des  fonds  du  domaine  de 
«  Belle-Combe,  jusqu'au  lieu  anciennement  nommé  le  Mon* 
«  telet,  sur  le  chemin  de  Lyon  à  Villeurbanne,  passant  par 
«  la  Croix  (aliàs  la  Croisée)  de  la  Part-Dieu,  traversant  le 
€  chemin  et  une  partie  du  clos  de  la  Ferrandière,  jusqu'au 
«  treyve  de  la  croix  de  Simandre»  et,  de  cette  croix,  par  le 
«  milieu  du  chemin  tendant  de  la  Guillotière  à  Gênas,  jus- 
a  qu'au  chemin  Vinatier.  b 


(i)  ActaeUement  poot  Morand. 
(2)  Actuellement  coara  Morand. 
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Parmi  les  autres  documents  à  consulter,  le  plan  puUié  par 
la  Société  historique  do  topographie  ne  fournit  pas  d*éolair- 
cissements  sur  les  points  douteux,  oar  les  limites  y  sont 
tracées  trop  librement  Un  autre  plan,  conservé  k  la  mairie 
de  la  Guillotière  et  dont  j'ai  eu  communication,  paraît  avoir 
pour  principale  base  le  procès-verbal  de  Tindo  (1).  Cest 


(1)  Mon  travail  était  terminé,  lorsque  j'ai  pa,  gr&oe  à  Tobligeance 
de  TuQ  des  membres  de  la  Société  de  topographie*  M.  Brouchoad. 
avoir  un  fac-simile  de  ce  plan  entre  les  mains.  Il  provient  de  la  mairie 
de  la  Guillotière  où  il  était  considéré  comme  ancien  des  1809  et  porte 
pour  titre  :  Carte  de  la  GuiHotière  et  du  mandement  de  Béchevelin, 
province  du  Lyonnais ,  rédaction  qui  prouve  qu'il  est  antérieur  aux 
divisions  départementales.  L'éckelle,  divisée  en  pas  géométriques  de 
«deux  pieds  etdemy  de  Roy  )>,  est  une  seconde  preuve  du  même  genre. 
Enfin  le  pond  Morand  construit  de  4771  à  1774  n'y  figure  pas ,  il 
est  donc  antérieur  à  ces  dates. 

Quoique  offrant  nombre  d'erreurs  empruntées  au  plan  de  Bouchet 
de  1702,  il  fait  connaître  plusieurs  particularités  intéressantes,  que 
j'aurais  consignées  sur  ma  petite  carte  si  je  l'avais  eu  plutôt  à  ma 
disposition.  J'ai  dû  me  borner  à  le  citer  en  notes  sous  la  désignation 
arbitraire  mais  commode  de  plan  de  1770.  J'ajouterai  ici  quelques 
observations  qui  n'ont  pu  trouver  leur  place  ailleurs.  Formont,  dont 
je  n'ai  pas  su  indiquer  l'emplacement,  était  situé  dans  l'île  de  l'Arche- 
vêque avec  laquelle  on  communiquait  par  un  pont  placé  à  l'extrémité 
de  l'avenue  du  château  de  Ghampagnenx.  Le  Capelard,  indiqué  sur  le 
plan  de  Bouchet  et  que  j'ai  également  omis,  se  trouvait  sur  un  chemin 
qui  se  détache  de  la  voie  bouveresqe  au  nord  et  se  dirige  vers  le  Rhùae. 
A  l'époque  du  plan^  le  Capel^rd,  ruiné,  se  nommait  Bussillet.  Gemêipe 
plan  donne  le  nom  d'une  croix  qui  figure  à  la  bifurcation  de  la  route 
de  Grenoble  et  du  chemin  de  Saint-Alban;  il  llndiquosous  le  nom  de 
Croix  des  Sables^  et  en  effet  le  plan  de  Momand  qualifie  de  c  terres 
meigres  et  sableuses  »  les  champs  contigus  à  ce  point.  Il  donne  en 
outre  le  nom  de  Grange-Blanche  à  une  propriété  que  le  plan  de  Mor- 
nand  attribue  à  (Grollier)  de  Servière,  et  qui  était  située  au  delà  de  la 
Croix  des  Sables  à  gauche  de  la  route  en  allant  à  Ghaussagne,  comme  je 
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assurément  le  plus  exact  de  tous  les  anciens  plans  du  man- 
dement de  Béchevelin.  Celui  qui  {icoompagne  l'ouvrage  où  se 
trouve  reproduite  intégralement  l'enquCte  de  U79  est  très- 
fautif  :  outre  qu*il  ne  représente  pas  la  configuration  du  ter* 
rain  au  xv«  siècle  (1),  mais  en  1701*  il  ne  donne  pas  Tétat 
des  lieux  même  &  cette  époque.  Ainsi  on  y  voit  tracé  un 
chemin  allant  du  chemin  de  Grémieux  k  celui  de  Villeur- 
banne, chemin  qui  n*a  jamais  existé;  le  Moulin-ii-Vent  y 
est  placé  au  nord  et  non  au  sud  de  la  rue;  le  Ferrandière 
est  continue  ^  la  Croix  de  Simandre;  la  Grange-Lambert, 
distinguée  de  la  Tôte-d*Or  (2),  est  placée  au-deik  du  Grand* 
Camp  ;  le  Luiset,  hameau  qui  tire  son  nom  d'une  ancienne 
famille  de  la  contrée  (3),  et  situé  k  plus  de  700  mètres  du 
Rhône,  est  pris  pour  le  lac  d'Oisel  ;  les  limites  partent  du 
earrerour  de  Simandre,  en  ligne  droite  au  nord  jusqu*au 
Jdoncelet  et  de  là,  par  le  prétendu  lac  d*pisel,  placé  près  du 
chemin  de  Vaux,  et  la  Grange -Lambert,  sur  Talignement  de 
Margnolles  indiqué  au  deik  de  Montessuy. 

Il  existe  dans  Touvrage  de  farchitecte  Crépet  un  plan  du 
mandement  de  Béchevelin  très-finement  gravé  par  M.  Du- 
chêne  sur  le  dessin  de  Tauteur,  mais  il  n'est  qu'une  copie 
servile  du  précédent  gravé  par  Bouchot.  Crépet,  quoique 
architecte,  n*a  pas  même  pris  la  peine  de  rectifier  les  pro- 
portions grossièrement  inexactes  de  son  modèle. 


Fai  marqué,  mais  sans  dénomination,  but  ma  petite  carte.  Les  cartes 
modernes  n'indiquent  qu'une  Grange-Blanche  et  la  placent  près  de 
Grange-Rouge,  au  point  où  je  Fai  marquée. 

(1)  Sur  la  carte  j'ai  marqué  d'un  trait  plus  fort  les  chemins  tracés 
sur  le  plan  de  Bouchet. 

(2)  On  doit  consulter  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  M.  Paul  Saint-Olive  : 
Notice  sur  le  ierritoire  de  la  Tête-d'Of,  Lyon,  1860,  in-8,  fig. 

(3)  Un  nommé  Guillaume  Luiset  est  cité  comme  témoin  dans  l'en- 
quête de  Tindo. 
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Le  plan  qui  accompagne  cette  note  est  donc  entièrement 
neuf.  Il  a  été  dressé  au  60,000*  d'après  divers  documents 
écrits  et  tous  les  plans  dont  j*ai  pu  avoir  connaissance.  Ce 
n'est  pas  sans  peine  que  j*ai  pu  faire  concorder  les  indica- 
tions de  ces  derniers  avec  les  données  fournies  par  le  ter- 
rain. L'inexactitude  des  proportions  se  compliquait  d'erreurs 
absolues  ;  c'est  ainsi  que  le  plan  de  Mornand^  fort  intéres- 
sant du  reste,  a  mal  placé  le  chemin  de  Villeurbanne. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  esquisse  est  loin 
d'être  elle-même  à  l'abri  des  erreurs.  L'analyse  que  je  viens 
d'exposer  indique  sufQsamment  il  combien  de  méprises  je  me 
suis  trouvé  exposé.  D'un  autre  côté  beaucoup  de  noms  de  pro- 
priétés marqués  sur  les  cartes  de  Mornand  et  de  Boucbet  me 
sont  inconnus,  et,  faute  de  pouvoir  en  indiquer  l'emplace- 
ment précis,  j'ai  préféré  ne  pas  eu  marquer  les  noms  sur 
mon  croquis.  Cependant,  malgré  ces  difficultés,  je  ne  crois 
pas,  à  part  les  chemins  secondaires  entre  ceux  des  Culattes 
et  des  Rivières  qu'il  est  difficile  de  restituer  avec  certitude, 
je  ne  crois  pas  m'étre  trompé  trop  souvent  dans  le  tracé  des 
voies  de  communication.  Je  n'ai  rien  négligé  du  reste  pour 
obtenir  dans  celte  esquisse  restreinte  la  plus  grande  exac- 
titude possible.  Les  rives  du  Rhône  en  amont  sont  telles 
qu'elles  étaient  il  y  a  un  siècle;  la  partie  comprise  entre 
Pierre-Bénite  et  Champagneux  a  pu  être  reproduite  d'après 
les  cartes  actuelles,  car  elle  ne  paraît  pas  avoir  sensible- 
ment changé  depuis  plus  de  cent  ans*  la  carte  de  Cassini, 
quoique  les  plaçant  mal  au  milieu  du  fleuve,  représente 
en  effet  les  lies  des  Comtes  et  de  rArchevèque  avec  la  confi- 
guration qu'elles  ont  gardée  jusqu'à  nos  jours. 

On  reconnaîtra  aussi  que  le  petit  plan  de  la  ville  de 
Lyon  en  reproduit,  aussi  fidèlement  que  possible»  la  topo- 
graphie, telle  qu'elle  était  dans  la  première  moitié  du 
xviu*  siècle,  ainsi  que  les  îles  qui  se  trouvaient  au-dessous 
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de  Tancicn  confluent.  Un  tracé  léger  indique  la  presqu*ile 
Perrache  qui  les  remplace  actuellement.  Dé  même  le  prin^ 
cipal  massit  des.  Brotteaux  et  le  prolongement  du  cours 
Morand  sont  marqués  par  des  traits  gris.  Ces  tracés  com- 
paratifs ne  paraîtront  pas  inutiles  et  serviront  de  point  de 
repère  pour  contrôler  mon  travail  k  l'aide  des  cartes  con- 
temporaines. Aussi,  je  Tespère,  les  soins  consciencieux  que 
j'ai  apportés  k  cette  étude  m'en  feront  pardonner  les  imper- 
fections et  les  lacunes. 


A.  Stetebt. 


(A  continuer.) 
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LYONNAIS,   FOREZ   ET  BEAUJOLAIS 

AUX   CBOMADEft 


CHAPITRE  XI 

EXPÉDITIONS  POSTÉRIEURES   AUX  OEOIBADE$. 

Après  la  malheureuse  expédition  de  Tunis,  les  papes 
essayèrent  vainement,  à  plusieurs  reprises,  de  prêcher  une 
nouvelle  croisade  contre  les  Infidèles.  L'enthousiasme  reli- 
gieux des  siècles  passés  n'existait  plus.  A  peine  vit-on,  à  de 
longs  intervalles,  des  troupes  de  quelques  centaines  de  che- 
valiers accourir  en  Orient  aux  cris  de  détresse  des  colonies 
chrétiennes  de  la  Terre-Sainte.  La  Croisade,  décrétée  en 
1274,  au  Concile  de  Lyon,  n'aboutit  qu'à  l'envoi  de  trop  fai- 
bles secours,  qui  ne  purent  que  retarder  la  victoire  complète 
des  musulmans.  Vingt  années  s'écoulèrent  ainsi,  pendant 
lesquelles  les  villes  de  la  Palestine  ne  furent  défendues  que 
par  les  chevaliers  du  Temple  et  de  Saint-Jean-de- Jérusalem, 
trop  souvent  divisés  entre  eux,  et  quelques  guerriers  que  la 
passion  des  Croisades  entraînait  encore  sur  les  traces  glo- 
rieuses de  leurs  ancêtres.  Ce  fut  ainsi  que  les  colonies  chré- 
tiennes d'Orient  succombèrent  successivement  sous  les  atta- 
ques répétées  des  ennemis  de  la  Croix.  Ptolémaïs  succomba 
la  dernière  en  1291,  et  désormais  la  guerre  sainte  se  borna  à 
quelques  expéditions  contre  les  Turcs,  jusqu'au  jour  où  la 
dernière  armée  des  chevaliers  chrétiens  alla  nwurir  glorieu- 
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sèment,  après  des  prodiges  inutiles  de  bravoure,  sous  les 
murs  de  Nicopolîs  (1396). 


103 
GUILLAUME   DE    BEAUJEU   (1253-1291). 

GRAND-MAITRB  DB  L'ORDRB  DBS  TEMPLIERS 

D*ar,  semé  de  billettes  de  sable  au  lion  de  Beaujeu,  avec 
son  lambel, 

Gtiillaume  de  Beaujeu,  quatrième  fils  de  Guichard  de 
Beaujeu,  seigneur  de  Montpensier,  fut  reçu  chevalier  du 
Temi^e  en  1253.  Il  était  commandeur  de  la  Fouille,  quand  il 
fut  élu  grand-maltre,  le  13  mai  1273.  Deux  chevaliers,  Guil- 
laume de  Pousson,  qui  avait  rempli  les  fonctions  de  grand- 
maître,  après  la  mort  du  titulaire,  et  Bertrand  de  Fox,  furent 
chargés  d'aller  lui  annoncer  son  élection.  Mais  Guillaume  de 
Beaujeu  ne  se  rendit  en  Palestine  que  le  29  septembre  1274, 
après  avoir  assisté  au  Concile  de  Lyon.  A  ce  moment  la  ville 
d'Acre  était  presque  Tunique  place  forte  qui  demeurât  aux 
chrétiens  de  la  Terre-Sainte.  En  1291,  le  sultan  d'Egypte 
vint  assiéger  cette  ville  et,  Guillaume  de  Beaujeu  réussit,  par 
ses  talents  militaires  et  Tascendant  de  son  caractère^  à  réunir 
sous  son  commandement  les  derniers  défenseurs  de  la  cause 
chrétienne.  Il  justifia  cet  honneur  par  sa  bravoure  et  la  mort 
glorieuse  qu'il  trouva  àla  défense  de  cette  viUe,lel8mail291. 

(Guigue,  Cartul.  de  Beaujeu,  59.  —  Bernard  le  Trésorier, 
549  et  suiv.  —  Aubret,  I,  522.  —  Guichenon,  Hist,  de 
Bombes,  I,  210.  —  Galeries  de  Versailles,  I,  454,  t.  II,  460.— 
Roger,  268.  —  Annuaire^  136.  —  La  Roche-Lacarelle,  Hist, 
du  Beaujolais,  I,  93.) 
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104 
GUILLAUME  DE  ROUSSILLON  (1275-1277). 


Guillaume  de  RoussîUon,  deuxième  du  nom,  seigneur  de 
Roussillon  et  Annonay,  possédait  dans  le  Lyonnais  les  sei- 
gneuries de  Riverie,  Dargoire  et  Chàteauneuf .  Il  testa,  le 
11  août  1275,  au  moment  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  où 
Philippe  le  Hardi  l'envoyait  secourir  les  chrétiens  d'outre- 
mer, à  la  tête  de  cent  hommes  à  cheval  et  de  trois  cents  ser- 
gents à  pied,  auxquels  se  joignirent  plusieurs  chevaliers 
dauphinois.  Arrivé  à  Ptolémaïs,  au  mois  d'octohre  de  la 
môme  année,  il  prit  le  commandement  général  des  troupes 
chrétiennes,  et  donna,  dans  maintes  occasions,  des  preuves 
de  son  habileté  et  de  sa  valeur.  Mais  ce  n'était  pas  avec 
d'aussi  faibles  forces  que  l'on  pouvait  rétablir  les  affaires  des 
chrétiens.  Le  vaillant  chevalier  eut,  du  moins,  la  gloire  de 
maintenir  la  situation  et  d'inspirer  aux  Infidèles  une  terreur 
que  justifiait  sa  bravoure.  Il  mourut  en  Palestine,  à  la  fin  de 
Tannée  1277,  en  emportant  les  regrets  de  toute  l'armée  des 
croisés.  Quelques  années  après  sa  mort,  son  épouse,  Béatrix 
delà  Tour,  fonda,  près  de  Rive-de-Gier,  la  Chartreuse  de 
Sainte-Croix,  en  Jarez  (1280). 

Les  Roussillon  ont  donné  deux  abbés  à  Savigny,  un 
moine  à  Tlle-Barbe,  un  archevêque  et  plusieurs  chanoines  à 
l'Eglise  de  Lyon.  Deux  branches  de  cette  famille  se  sont 
établies  dans  nos  provinces  :  1*  celle  de  Roussillon- Annonay, 
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qui  a  possédé  Riverie,  Dargoire,  Chàteauneuf  et  TAubépin 
dans  le  Lyonnais,  et  les  terres  de  Miribel  et  de  Nervieu  dans 
le  Forez,  et  2*  celle.de  Veauche,  qui  reçut,  en  1315,  du 
comte  de  Forez,  la  terre  de  ce  nom  qu'elle  posséda  pendant 
de  longues  années. 

(Bernard  le  Trésorier,  599.  —  Chorier,  Hist.  du  Dauphiné, 
155.  —  Huillard  BréhoUes,  Invent,  des  titres  des  ducs  de 
Bourbon,  n*'  613  et  640.—  Roger,  158,  262.—  A.  Vachez,  La 
Baronnie  de  Riverie,  p.  35.  —  V.  Pièces  jtÂStificativeSyn''  6.\ 

105 
NICOLAS  DE  LORGUE  (1278). 

20«    aRA.ND-MAITRB  DE   L'ORDRE   DE  SAINT- JEAN 
DE  JÉRUSALEM. 

De  gueules,  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  étoiles 
du  même, 

Nicolas  de  Lorgue  fut  élu  grand-maltre  de  Tordre  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  après  la  mort  de  Hugues  de  Revel  (1278). 
«  C'était,  dit  Vertot,  un  religieux  d*\in  caractère  doux  et  in- 
sinuant. »  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  apaiser  les  divisions  qui 
existaient  entre  son  ordre  et  celui  des  Templiers.  Après  la 
prise  de  Margat  (27  mai  1285),  il  vint  en  Europe  pour  sollici- 
ter des  secours  en  faveur  des  chrétiens  d'Orient.  Mais  il  ne 
put  ramener  que  quelques  troupes  levées  à  la  hâte,  et  qui  ne 
firent  qu'augmenter  la  discorde  qui  régnait  dans  l'armée 
chrétienne.  Il  mourut,  peu  de  temps  après  son  retour  en 
Terre-Sainte,  en  1289,  et  fut  remplacé  par  Jean  de  Villiers. 

La  famille  de  Lorgue,  originaire  du  lieu  de  Lorgue,  à 
Pinay,  en  Forez,  a  donné  deux  chwioines  à  l'Eglise  de  Lyon  : 
Girard  de  Lorgue  en  1287,  et  Jean  de  Lorgue,  qui  testa  en 
1344.  Le  château  de  l'Auhépin  en. Forez  lui  appartenait  au 
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XIII»  siècle.  Elle  a  été  aussi  possessionnée  à  Néronde,  Bus- 
sières,  Saint- Just-la-Pendue,Vendrange  et  Saint- André,  dans 
la  môme  province,  et  dans  le  Lyonnais,  à  Chazay,  à  Chaa- 
selay,  à  Lissieu  et  à  Lozanne. 

(Galeries  de  Versailles^  II,  462.—  Annuaire,  163.  —  Morel 
de  Voleine  et  de  Charpin,  Archev.  de  Lyon,  234.  —  Grand 
Cartvlaire  d'Ainay,  fol.  33,  fonds  Coste,  n*  2564.) 


106 

ANTOINE  DE  ROSSET  (1315). 

D*azur,  à  une  fasce  de  gueules  chargée  de  trois  molettes  de 
gueules,  et  accompagnée  de  trois  rossets  d'argent. 

Antoine  de  Rosset,  chevalier,  seigneur  de  Toiry,  se  trou- 
vait, en  1315,  prisonnier  entre  les  mains  des  Turcs  et  Jean- 
nette d'Amanzé,  son  épouse,  emprunta  2,800  florins  d'un 
bourgeois  de  Villefr anche  pour  payer  sa  rançon. 

Quelques  auteurs  ont  cru  cette  famille  originaire  de  la 
Picardie.  Mais  Le  Laboureur  a  rejeté  cette  opinion  avec 
raison.  Car  elle  existait  déjà  dans  nos  T^ays,  dès  le  milieu 
du  xii«  siècle,  où  nous  voyons  apparaître  Oirin  de  Rosset, 
comme  témoin  dans  une  charte  de  1134.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  était  possessionnée,  dès  le  commencement  du  xiv*  siècle, 
dans  le  Beaujolais,  où  elle  forma  plusieurs  branches. 

Les  Rosset  ont  fourni  un  religieux  à  Tabbaye  de  lïle- 
Barbe,  Philibert  Rosset  (1500),  et  possédé  dans  le  Beaujolais 
BuUy,  Portebœuf,  aujourd'hui  Montgré  (Gleizé),  la  Charto- 
nière  (Ouilly),  Arbain  (Amas)  et,  dans  la  Bombes,  Chaneins  et 
Amareins.  Cette  famille  existait  encore  à  la  fin  du  xvu«  siècle. 

^{Mazures  de  VIsle-Barbe,  521.  —  Aubret,  I,  301.  —  CartuL 
de  Savigny,  ch.  938.) 
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EDOUARD  !«•,  sirb  de  Beau  jeu  (1344). 

D'or  y  au  lion  de  sable,  brisé  d'un  lambel  de  gueules  de  cinq 

pièces. 

Edouard  !•%  sire  de  Beaujeu,  fils  de  Guichard  VI,  dit  le 
Grand,  et  de  Marie  de  Chàtillon,  fut  un  guerrier  intrépide 
que  l'on  retrouve  sur  tous  les  champs  de  bataille.  En  1332, 
il  fait,  à  l'âge  de  seize  ans,  ses  premières  armes  sous  le 
comte  d'Eu.  En  1339,  il  suit  le  roi  Philippe  de  Valois  dans 
la  guerre  de  Flandre.  En  1340,  il  se  distingue  par  la  défense 
de  Mortagne,  sur  l'Escaut.  En  1344,  le  pape  Clément  VI 
ayant  fait  prêcher  une  croisade  contre  les  infidèles,  une 
armée  navale  fut  levée  par  les  princçs  chrétiens.  Sa  Sainteté 
équipa  quatre  galères,  les  Vénitiens  cinq,  le  roi  de  Chypre 
quatre  et  les  chevaliers  de  Rhodes  six.  Edouard  de  Beaujeu 
fut  chargé  du  commandement  des  quatre  galères  armées  par 
le  roi  de  Chypre.  Les  croisés  s'emparèrent  d'abord  de  la  ville 
de  Smyrne  ;  mais  bientôt  ils  furent  assiégés  par  des  forces 
supérieures  et  complètement  défaits  sous  les  murs  de  cette 
vUle,  le  17  janvier  1345,  Edouard  ramena  en  France  les 
débris  des  troupes  chrétiennes,  et  nous  le  voyons,  en  1346, 
combattre  vaillamment  à  la  bataille  de  Crécy.  L'année 
suivante,  il  fut  |iommé  maréchal  de  France.  Il  mourut 
glorieusement,  à  Tàge  seulement  de  trente-cinq  ans,  dans  un 
combat  livré  contre  les  Anglais,  près  d'Ardres,  en  Picardie, 
le  3  mai  1351.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  do  Belleville 
en  Beaujolais. 

(Aubret,  II,  253,  255.  -▼  Ouichenon,  Hist.  de  Bombes,  I, 
237.  —  Guigue,  CartuL  de  N.-D,  de  Beaujeu^  64.) 
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LOUIS  n  DE  BOURBON,  comte  de  Forez  (1390-1391). 

Semé  de  France,  à  une  bande  de  gueules  brochant. 

Louis  II,  duc  de  Bourbon,  surnommé  le  Bon,  comte  de 
Forez,  fut  chargé  du  commandement  de  l'armée  chrétienne 
que  Charles  VI  envoya,  en  1390,  contre  les  Sarrasins  de 
Tunis,  sur  les  instances  du  doge  de  Gènes.  Cette  armée 
comptait  dans  ses  rangs  les  plus  grands  seigneurs  de  France. 
Cinq  cents  chevaliers  du  Bourbonnais  et  du  Forez  suivirent 
aussi  ce  prince  dans  cette  expédition.  Carthage,  assiégée 
pendant  neuf  mois,  ne  put  être  prise  par  l'armée  chrétienne  ; 
mais  une  victoire  remportée  dans  une  bataille  rangée  et 
divers  succès  obtenus  dans  plusieurs  rencontres  avec  les 
Sarrasins  permirent  d'obtenir  un  traité  avantageux,  qui 
rendit  à  la  liberté  tous  les  captifs  chrétiens  qui  étaient 
retenus  en  esclavage  à  Tunis. 

Louis  II  de  Bourbon  revint  dans  ses  Etats  au  commen- 
cement de  Tannée  suivante;  car,  le  27  mars  1391,  il  fut 
célébré,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Montbrison,  deux 
messes  en  actions  de  grâce  de  l'heureux  retour  de  ce  prince. 
Mais  plusieurs  des  chevaliers  de  nos  provinces,  qui  l'avaient 
accompagné  en  Afrique,  périrent  dans  les  divers  combats 
livrés  aux  in^dèles. 

(Aubret,  II,  398.— De  La  Mure,  II,  78  etsuiv.  — -D'Orronville, 
Histoire  de  la  vie,  faits  héroïques  et  voyages  du  très-valeu- 
reux prince  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  275  et  suiv.  — 
Chronique  de  la  maison  de  Beaujeu,  publiée  par  M.  Guigue 
dans  la  Revue  du  Lyonnais^  2'  série,  VIII,  293.) 
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GUICHARD  DE  BEAUJEU  (1390). 

D'or,  au  lion  de  sable  chargé  d*un  lambel  de  cinq  pendants 
de  gtAeules. 

Guichard  de  Beaujeu,  seigneur  de  Joux,  de  Belleville  et 
de  Saint-Bonnet,  fils  de  Robert  de  Beaujeu,  seigneur  de 
Joux-sur-Tarare,  suivit  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  et  comte 
de  Forez,  dans  son  expédition  contre  les  Sarrasins  de  Tunis, 
n  y  mourut,  ïe  6  septembre  1390,  sans  avoir  contracté 
mariage.  «  Et  fut  le  corps  dudit  seigneur  Guichard  mis  en 
«  sépulture  audit  lieu  dAffricque,  prez  du  rivage  de  la  mer. 
a  Son  cœur  fut  apporte  à*Belleville  où  il  fut  ensepveli  et  mis 
a  avec  les  aultres,  ses  prédécesseurs,  par  un  sien  escuyer 
d  nomme  Brusolin.  » 

{Chronique  de  la  maison  de  Beaujeu,  dans  la  Revue  du 
Lyonnais,  2«  série,  VIII,  294.— Aubret,  II,  376.— Guichenon, 
Uist.  de  Bombes,  I,  258.) 

A.  Yaohbz. 


(A  continuer.) 


Digitized  by 


Goo^^ 


CITOYENS  ET  BOURGEOIS  DE  LYON 

A  DIVERSES  ÉPOaUEs(l). 


I 

LA  PRÉCONISATION 

Si  les  sociétés  antiques  employèrent,  pour  remédier  ^  la 
misère,  soit  les  secours  publics,  soit  les  secours  privés  ;  si 
elles  pratiquèrent  largement  l'hospitalité  (2)»  les  sociétés  mo- 
dernes, issues  du  christianisme,  se  sont  données  le  privilège 
de  la  charité,  et  ont  fait  prévaloir  dans  Vaumône  Vidée  reli- 
gieuse, avec  ses  moyens  moraux  plus  féconds  et  ingénieux 
que  les  moyen»  politiques  de  la  philanthropie.  Le  culte  du 
Christ,  en  adoucissant  les  moeurs  et  les  lois,  inspira  aux  pre- 
miers chrétiens  cette  commisération,  plus  forte  que  le  pen- 
chant naturel,  par  laquelle  nous  secourons  notre  prochain 
de  nos  conseils  et  de  nos  biens.  La  cause  divine  et  ses  effets 
inestimables  se  perpétuent,  et  c'est  dans  un  esprit  reli- 
gieux que  la  grande  généralité  des  hommes  de  bien  soulage 
l'infortune. 

Le  moyen-âge  pratiqua  si  largement  la  charité  qu'elle 
dégénéra  en  abus,  en  encourageant  la  mendicité  et  la 
paresse,  ces  véritables  fléaux  de  la  société.  Les  yeux  fer- 


Ci)  L'autear  se  propose  de  publier,  sous  ce  titre,  une  série  de  courtes 
monographies  lyonnaises. 

(2)  Voir  le  Mémoire  sur  tes  secours  publics  chez  les  anciens,  par 
F.-B.  Dumas,  in-8. 
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mes  et  les  mains  ouvertes,  on  donnait,  sans  compter,  k 
toutes  les  œuvres  pies;  on  secourait  toutes  les  misères 
réelles  ou  factices ,  sans  s*inquiéter  des  dangers  sociaux 
qu'elles  entraînent.  Pendant  cette  époque,  à  Lyon,  où  Tes- 
prit  de  charité  est  si  général,  chacun  des  habitants,  depuis 
les  simples  artisans  jusqu'aux  fôstueux  bourgeois,  pensait 
aux  pauvres  et  s'occupait  de  les  soulager,  pro  amore  Deiy 
au  moins  autant  que  de  la  fondation  et  de  Tentretien  des 
églises  et  des  couvents,  in  eleemosinam.  Il  y  avait  des  asso- 
ciations ou  confréries  nombreuses,  et  souvent  distinctes  des 
corporations,  dont  les  règlements  recommandaient  la  cha- 
rité: Les  statuts  de  la  confrérie  de  la  Trinité,  fondée  en  1300 
et  très  populaire  k  son  origine,  obligeaient  les  confrères  à 
se  secourir  les  uns  les  autres  sur  leurs  propres  biens;  dis- 
position remarquable  et  en  conformité  avec  les  principes  de 
communauté  des  premiers  chrétiens  (1). 

Dans  les  testaments  formulés  en  ces  temps  de  charité 
fervente,  aucune  œuvre  n*est  oubliée.  On  remarque,  non 
sans  en  être  touché,  avec  quel  soin  minutieux  les  testateurs 
s  occupent  de  toutes  les  infortunes  :  tes  malades  gisant  par 
les  rues  sur  leurs  grabats  ou  civières  (2;,  les  malades 
recueillis  dans  lès  hôpitaux,  les  contractés^  les  lépreux,  les 
pauvres  filles  k  marier,  les  enfants  délaissés,  les  femmes  ea 
gésine,  les  vieillards  et  les  estropiés;  ils  lèguent  des  sommes 
d'argent,  des  vivres  et  des  vêtements,  k*  chacune  de  ces 
catégories  de  déshérités.  Leurs  suprêmes  volontés  ont  été 
méditées  et  préparées  avec  la  plus  grande  piété  ;  elles  for- 
ment le  dernier  anneau  d'une  longue  chaîne  de  bienfaits. 


(1)  Bibliothèque  de  la  ville  :  collection  Coste,  n«  9056  ;  ce  manoscrit 
sur  vélin,  à  deux  colonDes,  est  très-instructif. 

(2)  Les  teiptes  disent  :  in  civeriis  seu  bières  ;  expression  lugubre. 
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Ces  îDstruments  mentionnent  fréquemment,  pendant  les 
XIV*  et  XV*  siècles^  donam  preeanisatam  ou  distribution 
préconisée,  la  préeonisalion  (I). 

A  cette  époque  où  les  journaux,  les  affiches  et  les  écri- 
teaux  étaient  choses  inconnues,  la  publicité  se  faisait  par  le 
cri.  On  criait  les  denrées,  les  objets  perdus,  les  décès,  les 
invitations  aux  obsèques,  les  ordonnances,  les  citations  en 
justice,  les  ajournements,  les  nouvelles,  les  assemblées  des 
confréries.  Toutes  les  cours  de  justice  et  la  plupart  des 
villes  avaient  une  charge  de  juré  crieur  pour  faire,  dans  les 
carrefours,  avec  trompette,  tambour  ou  cloche,  les  cris  ou  pro- 
clamations des  actes  de  l'autorité,  soit  royale,  soit  judiciaire, 
soit  municipale.  Chez  les  Romains,  cet  officier  était  nommé 
Prœco;  il  publiait  les  jugements,  les  lois,  les  ordonnances, 
citait  les  défendeurs,  les  accusateurs  et  les  témoins,  appelait 
le  peuple  aux  comices,  l'invitait  aux  jeux  publics,  etc.,  (2). 

Ducange  cite  plusieurs  monuments  écrits  qui  constatent 
les  préeonisations  et  les  préconisateurs,  cris  et  crieurs 
publics  pendant  le  cours  du  moyen-âge  (8).  Le  musée  épi- 
graphique  de  Lyon  renferme  une  plaque  de  marbre  gravée 
représentant  la  Vierge  sur  un  trône,  le  front  couronné. 


(1)  Depuis  plosieors  siècles,  ce  mot  n'est  employé  que  pour  désigner 
la  déclaration  solennelle,  faite  dans  le  consistoire  de  ftome,  qa*un 
ecclésiastique  nommé  à  une  prélature  par  son  souverain  a  les  qualités 
requises  et  que  sa  nomination  est  soumise  à  l'agrément  du  pape. 

(2)  Forcellini  :  Totius  lalinitaiis  lexicon;  verbo  :  prœeoniwn. 

(3)  Glossarium  latinitatis.  —  Malgré  nos  moyens  de  publicité  cet 
usage  a  persisté.  Le  souvenir  du  père  La  Rose  n'est  pas  encore  éteint; 
on  aime  à  se  rappeler  cette  figure  originale  et  les  plaisanteries  dont  il 
émaillait  ses  annonces.  Il  donnait  ainsi  son  adresse  :  «  Je  demeure 
telle  rue,  tel  numéro,  en  face  le  magasin  des  demoiselles  X*i  on  me 
trouve  toujours  sur  la  cadette.  » 
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tenant  I*enfant  Jésus  sar  ses  genoux,  et  de  chaque  côté,  au- 
dessus  du  dossier,  un  ange  portant  un  flambeau.  A  la  droite 
et  îi  la  gauche  du  trône  est  cette  inscription  en  caractères 
romains*  mêlés  avec  des  lettres  onciales,  divisée  en  deux 
colonnes  :  f  Anno  Domini  MCCXXIIII  mense  marlii  obut 
Pariouz  paler  Parioudi  preconizaioris  qui  jacet  in  hoc 
iumulo  anima  ejus  requiescai  in  pace  amen  (1).  G*est  la 
plus  ancienne  mention  d*un  préconisateur  lyonnais.  Cette 
charge  devait  être  lucrative  puisqu'elle  permettait  ii  llieu- 
reux  titulaire  le  luxe  d'une  plaque  de  marbre  historiée. 

Une  ordonnance  de  Philippe-le-Long  (juillet  1319)  cite  les 
preeonisaliones  ou  cris  publics  (2). 

L*utilité  incontestable  de  cet  office  devait  attirer  sur  le 
choix  du  titulaire  la  sollicitude  des  magistrats.  Une  voix 
forte  et  haute,  la  prononciation  nette  et  accentuée,  étaient 
exigées  des  candidats  soumis  aux  épreuves  réitérées  pour 
constater  la  parfaite  constitution  de  Torgane  vocal.  Des 
avantages  particuliers  récompensaient  les  possesseurs  d*uQ 
larynx  aux  cordes  retentissantes. 

Mais  il  était  fort  rare  de  trouver  des  crieurs,  comme 
celui  de  Montauban  qui  assourdissait  sa  famille  et  sçs  voisins 
par  sa  conversation  privée,  et,  plus  détonnant  que  le  guer-' 
rier  à  la  voiœ  (ïairain  dont  parle  Homère,  faisait  entendre 
distinctement  le  cri  officiel  à  une  distance  de  plusieurs 
lieues  (8).  Il  fallait  se  contenter  d*un  buccinalar  ordinaire  ou 
d'un  médiocre  ineantatar. 


(1)  M.  Martin-Daossigny,  eonservateur  des  musées  archéologiques, 
a  publié  le  fac-similé  de  cette  inscription  dans  la  Revue  du  Lyonnais, 
2«  série,  tome  xxix,  p.  107. 

(2)  Recueil  des  ordonnances  royales,  tome  ii. 

(3)  Monteil  :  Histoire  des  Français  des  divers  Etats. 
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Vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  le  roi  des  Ribauds»  bas  officier 
de  la  justice  séculière,  remplissait  les  fonctions  de  crieur 
pubKc  pour  le  conseil  de  ville,  lequel  par  économie  ou  par 
faute  de  sujets  capables  confiait  ses  crieries  à  ce  surveillant 
des  filles  de  joie. 

«  Ay  baille  au  roi  des  Ribaux  crie  publique  pour  crier 
«  Tordonnance  des  tiolliers,  deux  sols  six  deniers.  A  Alar* 
a  din  et  au  roy  des  Ribauds  pour  crier  que  chascun  feust 
a  appareille  de  &ire  ce  qui  sera  en  charge  par  les  consuk 
«  pour  la  venue  du  Roi  ung  gros  »  (1). 

En  certains  cas,  pour  avoir  plus  de  solennité  et  éviter  les 
moqueries  par  lesquelles  la  population  accueillait  les  procla- 
mations  de  cet  agent  méprisé,  Tadministration  recourait  à 
des  personnes  mieux  posées  :  «  A  Guillaume  Murete,  ser- 
a  gent  royal,  troys  sols  et  neufs  deniers  tournois  pour 
«  avoir  fait  assembler  îi  Saint- Jacqueme  troy  foys  les  mais- 
a  1res  des  métiers  (2).  —  A  Pierre  Vincent,  trompette  du  sei- 
«  gneur  de  Gacourt,  chevalier  et  lieutetjant  du  connétable, 
«  vingt-deux  sols  et  six  deniers,  pour  ce  qu'il  a  deffendu  a 
«  voys  de  cri  que  les  gens  d'armes  qui  sont  de  présent  ^  Lyon 
€  ne  seront  si  ardi  de  fere  insulte  ne  ofTense  a  aucun  de  la 
«  ville  »  (3).  Précaution  excellente,  car  les  hommes  d'ar- 


(1)  Archives  municipales  C(I  (série  non  cotée).  Comptabilité  de 
Jacquemet  de  Gez,  receveur  de  la  ville,  année  1389.  —  Comptabilité 
des  frères  de  Saint-Barthélemy,  receveurs  de  la  ville,  année  1408, 
f*856. 

(2)  Archives  municipales.  Comptabilité  des  frères  de  Saint-Barthé- 
lemy, année  1401 . 

(3)  Archives  municipales  CC  (série  non  cotée).  Comptabilité  de 
Poncet  de  Saint-Barthélemy,  receveur  de  la  ville,  année  1409,  f.  46. 
—  D'après  la  comptabilité  de  Jacquemet  de  Saint-Barthélemy,  rece- 
veur en  1380,  la  ville  donnait  un  franc  (d'or)  et  un  gros  par  mois  au 
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mes  avaient  l*babiiode  trèsH^au^ise  de  se  conduire  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes  comme  en  pays  conquis, 
et  n'auraient  point  tenu  compte  d'un  avis  formulé  par  le 
roi  des  Ribauds. 

Plus  tard,  le  Consulat  mieux,  inspiré,  employa  le  crieur 
juré.  Au  procès  verbal  de  la  séance  consulaire  du  4  sep- 
tembre 14G4,  on  trouve  celte  mention:  <(  Le  crieur  de  la 
<(  cour  séculière  sera  exempté  des  tailles  s'il  veut  crier 
a  gratis  pour  le  Consulat  »  (1).  Il  était  assurément  plus  con- 
venable de  charger  de  ce  soin  cet  agent  sérieux,  que  l'effronté 
roi  des  Ribauds,  lequel  malgré  son  ennemi  né,  le  roi  du 
clottre,  officier  du  Chapitre,  commettait  de  grands  abus, 
causait  des  scandales,  jusqu'à  mener  avec  lui  des  fillettes  en 
faisant  le  guet  dans  l'enceinte  de  l'église  métropolitaine  (2). 

Lorsque  la  justice  séculière  fut  réunie  k  la  sénéchaussée, 
le  crieur  public  juré  en  la  ville  de  Lyon  reçut  ses  provisions 
de  la  chancellerie  royale,  sur  la  présentation  des  échevins. 
Au  xvii*  siècle,  la  finance  se  montait  ii  mille  livres  et  les 
gages  à  445  livres  (3).  Plusieurs  arrêts  maintinrent  la  ville 


gaite  de  Saint- Nizier,  et  seize  groe  par  mois  au  gaiU  de  Foorviôres  ; 
ces  guetteurs  étaient  munis  ée  trampettes  pour  sonner  Falarme  en  cas 
d'efiroi,  d'incendie,  de  surprise  armée  :  ^  A  Johao  de  Varey  dorier 
«  trois  sols  parlais  pour  rappareiller  la  troispette  du  gait»  de  For- 
«  Tiere.  »  Comptabilité  de  Jeaa  Tibout,  reocTeur,  année  1392. 

(1)  Archives  munipales,  BB.  X. 

(?)  Menestner  :  Hiêtoire  eonsmhire^  p.  364.  —  Menestrier  :  JVoKt 
manuscrites  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Lfim,  n*  1387)  dijt  que  le  roi 
du  cloître  avait  sous  ses  ordre*  douze  sergents  ou  cêuponarii  (mesu- 
reurs) chargés  de  la  police  du  eloiUre  pendant  les  célèbres  foires  de  It 
Saint-Jean.  —  Archives  départemenUles  G  («éiie  non  cotée)  :  Actes 
capitulaires  de  Saint-Jean,  année  1462. 

(3)  Archives  départementales,  C,  430  :  Provisions  pour  Antoine 
Bigaud,  en  1618.  ^  Le  registre  des  minâtes  de  la  ohanoellerie  du 
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dans  ses  droits  de  nommer  les  jurés  crieurs,  les  crieurs 
d'enterrement,  les  crieurs  de  corps  et  de  vin,  contre  les 
prétentions  des  huissiers  des  cours  de  Lyon  (1). 

La  yille  de  Paris,  mieux  pourvue^  possédait  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  une  corporation  de  jurés-crieurs, 
dont  les  statuts  lurent  rédigés  au  x\n*  siècle  par  le  prévôt 
Etienne  Boileau  (2).  S'ils  avaient  des  privilèges  aussi  nom- 


Beaujolais  renferme  les  lettces  de  Tolfice  de  sergent  du  pays  de 
Beaujolais  à  la  part  de  l'Empire,  crie  et  précaniseur  de  Trévoux,  pour 
Antoine  Riortîer,  trompette  de  cette  ville,  en  1509.  (Titre  communi- 
qué par  M.  Steyert.) 

(i)  Arrêt  du  Conseil,  du  19  décembre  1747.  —  Le  Consulat  possé- 
dait quatre  charges  de  crieurs  de  corps  et  de  vin.  On  trouve  des  pro- 
visions royales  de  trompette  ordinaire  de  la  yille,  en  1537;  cette 
charge  se  trouve  à  la  nomination  des  échevins,  en  1718  :  Archives 
municipales,  inventaire,  tome  xxii.  —  La  ville  avait  en  outre  deux 
réveilte-matin,  l'un  pour  le  coté  de  Fourvière,  l'autre  pour  le  côté  de 
Saint-Nizier,  aux  gages  de  cinq  livres  dix  sous,  puis  de  vingt  livres 
chacun.  Cette  charge  consistait  à  faire,  tous  les  lundis,  et  la  veille  du 
jour  des  morts,  réveil  au  son  de  la  clochette  avec  des  chants  lugubres  et 
invitation  de  prier  pour  les  trépassés.  Elle  fut  instituée  par  Jean 
Cottereau,  maître  des  Comptes,  qui  donna  cent  écus  d*or  pour 
créer  un  revenu  perpétuel  de  dix  livres  tournois.  La  première  nomi- 
nation est  du  35  janvier  1501 .  Les  plaintes  de  plusieurs  habitants,  et 
plus  particulièrement  le  Mémoire  du  docteur  Desgranges  firent  suppri- 
mer ce  singulier  usage  en  1785  (Registre  consulaire),  il  paraît  que 
plusieurs  enfants  réveillés  en  sursaut  furent  attehits  de  convulsions  et 
que  des  femmes  en  couches  reçurent  des  impressions  funestes.  — 
L'usage  des  clodieteurs  a  persisté  sur  les  marchés  forains.  Il  y  a  quel- 
ques années  un  malheureux  difformét  véritable  Quasimodo,  connu 
sous  le  sobriquet  de  capitaime  des  chiens^  exerçait  gravement  cette 
fonction. 

(9)  Le  Livre  des  métiers  de  Paris,  publié  par  Desping,  Paris,  1837, 
in-4.  —  Lamarre  :  Traité  de  la  police,  tome  m,  p.  758. 
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breux  qu'abusifs,  ils  tenaient  à  honneur  de  se  transmettre  et 
de  perpétuer  les  principes  de  Tart  de  crier. 

Ainsi  la  préconisation,  dont  la  clause  est  formulée  sur  un 
grand  nombre  de  testaments  des  xiv«  et  xv*"  siècles,  était  le 
cri  ou  Tannonce  de  certaines  volontés  des  testateurs,  et  le 
préconisateur,  le  crieur  public  chargé  de  faire  connaître  ces 
volontés  il  la  population.  Après  Touverture  d'un  testament 
contenant  cette  phrase  invariable  : 

«  Item  dictus  testator  vult  et  ordinal  fieri  unam  donam 
«  preconizatam  in  civitate  Lugduni  et  in  locis  solitis  quam 
a  fieri  vult  in  cimiterio  Sancti  Pauli  —  ou  tout  autre  cime- 
«  tière  —  et  cuilibet  pauperl  ad  diciam  donam  venienti  dari 
«  vult  in  sale  —  ou  en  vin,  pain,  légumes,  monnaie,  sui- 
«  vanl  le  caprice  du  testateur  —  ad  valorem  duorum  albo- 
«  rum  regium  sive  duos  denarios  regios  (1)  »,  le  préconisa- 
teur, par  ordre  du  procureur  des  pauvres,  qui  insinuait  toutes 
les  œuvres  pies,  allait  dans  les  carrefours  pour  annoncer  ou 
préconiser  à  haute  et  claire  voix  ^2)  le  décès  du  citoyen  chari- 
table et  la  distribution  en  nature  ou  en  argent  qui  suivrait 
les  obsèques.  Il  procédait,  vêtu  de  blanc,  k  cheval,  Tépée 
nue  ^  la  main,  suivi  des  bedeaux  ou  sergents  de  la  cour 


(1)  Archives  départementales  :  Testamenta,  ^  M.  le  conseiller 
Léopold  Niepce  vient  de  publier  les  Archives  de  Lyon  (Lyon,  1875, 
in-8,  de  xyi-728  pages),  ouvrage  rempli  de  recherches  méthodiques 
et  d'indications  curieuses  sur  les  dépôts  où  sont  conservés  les  docu- 
ments originaux  relatifs  à  l'histoire  des  trois  provinces  de  l'ancienne 
généralité  de  Lyon.  À  la  page  707  de  cette  publication,  si  utile  aux 
investigateurs,  est  une  note  sur  l'importance  de  la  collection  dite 
Testamenta,  recueil  des  insinuations  faites  en  Tofficialité  diocésaine, 
source  inépuisable  de  renseignements  sur  les  vieilles  mœurs  et  les 
anciens  usages  tant  religieux  que  civils. 

(2)  Alla  voce  lingua  îayia  et  intelligibile. 
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séculière  (i).  Les  oreilles  ne  manquaient  pas  à  recueillir  et 
les  bouches  k  propager  l'avis  officiel.  £n  peu  d'bistauts, 
toute  la  ville  connaissait  et  commentait  la  nouvelle. 

Au  jour  annoncé,  les  truands»  les  Vibauds,  les  malingreux, 
les  perclus,  les  béquillards»  les  aveugles,  les  manchots,  les 
vagabonds,  les  Taux  blessés,  les  coquins,  les  marauds,  les 
larronesses,  formés  en  groupes  étranges  d'où  sortaient 
des  rires  aigus,  des  paroles  déshonnètes,  des  chansons 
cyniques  et  des  plaintes  sini*stres,  se  dirigaient  vers  le  lieu 
de  la  distribution,  non  sans  picorer  dans  les  auvents  et  sur 
les  bancs  des  marchands.  C'était  une  avalanche  de  haillons 
et  de  guenilles  portant  la  terreur,  semant  la  vermine,  insul- 
tant les  bons  bourgeois,  coupant  leurs  bourses  et  déchirant 
leurs  somptueux  vêtements. 

Après  les  dernières  prières  et  pendant  l'œuvre  suprême 
du  fossoyeur,  recouvrant  le  cercueil  de  la  poussière  terres  • 
tre,  Texécuteur  testamentaire  accompagné  des  héritiers  et 
du  procureur  des  pauvres,  assisté  de  ses  serviteurs,  procé- 
dait à  la  distribution  ordonnée  par  le  défunt.  S'il  s'agissait 
d'un  don  en  argent,  il  plongeait  sa  main  dans  une  aumônière 
remplie  de  piécettes  dites  blancs  royaux,  et  remettait  ii  cha- 
que membre  de  la  troupe  avide  et  désordonnée  la  somme 
qui  lui  revenait.  Si  Taumône  avait  lieu  en  nature,  les  aides 
munis  d'une  mesure  de  capacité  puisaient  aux  sacs  ou  aux 
tonneaux  et  versaient  dans  les  récipients  sordides  que  ten- 
daient des  mains  hâves  et  crasseuses.  On  avait  beaucoup  de 
peine  k  maintenir  un  semblant  d'ordre  dans  cette  cohue 
d'affamés  et  d'effrontés  se  pressant,  se  renversant  pour 
arriver  les  premiers;  les  plus  hardis  et  les  plus  vigoureux 
recevant  deux  ou  trois  fois  aux  dépens  des  faibles.  Puis 


(1)  Menestrier,  Histoire  consulaire^  page  364. 
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cette  tourbe  maugréant,  vociférant,  retournait  dans  ses 
clapiers  vers  la  porte  de  Saint-Georges,  autour  de  l'hôpital 
de  Notre-Dume-de-Pitié,  vers  la  rue  du  Bessal,  et  la  rue 
des  Rolland  et  les  ruettes  avoisinant  le  Gourguillon.  Plu- 
sieurs fois  par  semaine,  avaient  lieu  des  distributions  de  ce 
genre  qui  entretenaient  singulièrement  la  mendicité  déjà  trop 
soutenue  par  les  dons  quotidiens  en  nature  délivrés  à  la 
porte  de  chaque  couvent.  Il  y  avait  là  un  encouragement 
permanent  &  la  paresse^  k  la  débauche  et  au  crime.  Et  dans 
les  temps  de  guerre  et  de  famine,  cette  population  dange- 
reuse prenait  un  accroissement  qui  la  rendait  redoutable. 

Les  habitants  dont  les  portes  étaient  assaillies  se  gar- 
daient avec  les  plus  grandes  précautions.  En  dépit  des 
ordonnances  municipales,  certains  quartiers  ne  pouvaient 
être  traversés  sans  danger. 

Plusieurs  testaments  des  xiV  et  xv^  siècles  assignent  une 
somme  de  vingt  livres  tournois,  à  raison  de  deux  blancs  ou 
dqux  deniers  royaux  (soit  en  argent,  soit  en  nature)  par 
chaque  mendiant  venant  à  la  distribution.  Cette  assignation 
bien  motivée  et  raisounée  apporte  à  la  statistique  de  la  men- 
dicité au  moyen-âge  un  chiffre  éloquent.  La  livre  tournois 
valant  240  deniers ,  20  livres  tournois  représentent 
4,800  deniers.  Or^  à  raison  de  2  deniers  par  individu,  on 
arrive  au  chiffre  effrayant  de  2,400  mendiants,  vieillards, 
hommes,  fenunes  et  enfants,  valides  ou  invalides  D'après 
le  registre  d'une  taille  levée  pour  les  frais  de  rentrée  du 
roi  Charles  Yl,  en  l'année  1389  (1),  le  nombre  des  feux 
riches  ou  aisés  se  monte  à  1750,  soit  8,750  personnes  ayant 
des  possessions  et  des  revenus  fonciers  ou  mobiliers  ou  de 
négoce.  On  ne  peut  évaluer  (le  terme  exact  de  la  proportion 


(1)  Archives  municipales  CC.  ComptabUité  de  Jacquemet  de  Gez. 
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fait  défaut)  à  moins  de  32,000  individus  la  population  vivant 
au  jour  le  jour  de  sou  travail  manuel.  Il  n*y  avait  pas  alors 
.de  grands  ateliers,  ni  des  manufactures.  L'industrie  se  bor- 
nait k  la  production  limitée  des  objets  les  plus  nécessaires 
aux  habitants  adonnés  au  commerce  de  détail,  de  dépôt  et  de 
transit.  En  ajoutant  k  ces  chiffres  environ  5,000  ecclésiasti- 
ques, religieux  et  religieuses,  on  arrive  k  un  total  de  plus 
de  45,000  individus  peuplant  une  ville,  très*affkiblie  parles 
pestes,  les  famines  et  les  guerres  continuelles  (1).  2,400  pa- 
rasites incommodaient  cette  population.  Armée  dangereuse 
que  Ton  pourvoyait  et  entretenait  avec  la  plus  imprudente 
charité,  et  k  laquelle  on  donnait  souvent  l'occasion  de  se 
compter.  Il  fallut  les  maladies  contagieuses  de  la  fin  du 
XV®  siècle  pour  stimuler  l'administration  à  restreindre  ce 
fléau  :  l'interdiction  des  réunions  et  assemblées,  les  ordon- 
nances enjoignantaux  marauds,  coquins  et  vagabonds,  d'avoir 
k  quitter  la  ville  sous  peine  de  châtiment  corporel,  se  suc- 
cédèrent d'année  en  année  sans  amener  des  résultats  bien 
marqués.  Les  mendiants  étrangers  sortaient  par  une  p^orte 
pour  rentrer  par  une  autre.  La  grande  famine  de  1531  fut 
relativement  une  crise  salutaire.  Elle  donna  naissance  k  la 
création  de  Vjiumône  générale  dont  les  règlements  aussi 
sages  que  sévères  restreignirent  enfin  la  mendicité*  U  n'y 
eut  plus  d'autres  distributions  que  celles  ordonnées  par  le 
Bureau  de  cette  institution  providentielle. 

La  peine  de  la  prison  et  celle  du  fouet  prononcées  judi- 
ciairement contre  les  mendiants  récalcitrants  furent  moins 
ef&caces  que  les  amendes  auxquelles  on  condamna  les  par- 
ticuliers faisant  l'aumône  en  dehors  du  Bureau.  Mesure 


(1)  Ces  chiffres  n'ont  rien  d'absolu. 
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rigoureuse  justifiée  par  le  succès.  La  préconisation  déjà 
bien  délaissée  dans  la  seconde  moitié  du  xV"  siècle  tomba  en 
désuétude  complète  (1)  ;  elle  n*est  plus  mentionnée  dans  les 
testaments  du  siècle  suivant.  Une  charité  plus  éclairée  et 
mieux  ordonnée  Ta  avantageusement  remplacée  et  continue 
les  traditions  de  générosité,  la  pierre  la  plus  précieuse  de 
la  couronne  lyonnaise. 

V.  DE  Valous. 


(I)  La  préconisation  n*étaitpas  un  usage  particulier  au  diocèse  de 
Lyon.  Elle  subsistait  dans  toute  la  chrétienté  sous  divers  noms  et 
avec  des  formes  différentes. 


Digitized  by 


Google 


AFFANEURS 


ETUDES    ÉTYMOLOGIQUES. 


Au  nombre  des  plus  anciennes  corporations  de  la  ville  de 
Lyon,  on  comptait  celle  des  affaneurs.  Les  étymologistes  ont 
avancé  plusieurs  opinions  pour  chercher  à  expliquer  la  valeur 
dç  ce  terme.  Si  quelques-uns  se  sont  tenus  dans  une  pru- 
dente neutralité,  la  plupart  néanmoins  sont  d'accord  pour 
voir  dans  cette  expression  l'équivalent  de  travailler  avec 
effort,  se  mettre  hors  d'haleine,  gagner  avec  peine,  quel  que 
soit  le  genre  de  travail  auquel  on  se  livre  corporellement. 

On  trouve  dans  Ducange  affannere,  affanner  pro  travailler  ; 
affanagium  (merces  operariis  debeta)  ;  affanare  (manibtis 
operari)  ;  affanator  (operarius)  qu'il  traduit  en  français  par 
manœuvre. 

En  provençal,  languedocien,  italien,  espagnol,  et  dans  nos 
patois  du  bassin  du  Rhône,  ce  mot  affaner  se  rencontre  avec 
le  même  sens,  mais  avec  la  désinence  particulière  à  chacun 
de  ces  divers  dialectes. 

Que  de  fois  avons-nous  entendu  cette  exclamation  sortir  de 
la  bouche  de  nos  paysans  :*i4/i/  dze  Vai  benaffana  (je  l'ai 
gagné  avec  peine)  ;  et  nos  enfants,  nos  gones  de  Lyon,  ne 
disent-ils  pas  encore  :  il  faut  lui  faire  affaner  cette  pomme, 
cette  gobille,  cette  toupie,  etc.,  pour:  il  ne  l'aura  pas  sans 
effort,  sans  ennui,  sans  peine. 

Or,  l'ancienne  corporation  des  affaneurs  est  représentée 
aujourd'hui  par  celle  des  portefaix,  des  crocheteurs. 

Dans  nos  villages,  par  analogie,  on  nommait  affaneurs  les 
vignerons,  les  laboureurs,  les  cultivateurs,  tous  ceux  enfin 
qui  se  livraient  aux  rudes  travaux  de  la  terre.  Affanage  est, 
aujourd'hui  encore,  le  gage  des  valets  de  ferme,  des  domes- 
tiques de  la  campagne,  et  affanures  le  blé  donné  aux  mois- 
sonneurs au  lieu  d'argent. 
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Un  jour,  dans  Tun  de  nos  voyages  à  travers  les  montagnes 
du  Haut-Bugey,  nous  rencontrâmes  une  troupe  de  paysans, 
hommes,  femmes,  enfants,  tous  un  sac  sur  l'épaule  et  chemi- 
nant péniblement  :  D'où  venez-vous  donc  ainsi,  chargés 
comme  vous  Vêtes,  demandâmes-nous  à  ces  braves  gens  ?  — 
Ah  !  monssu,  ne  venons  maessuna  de  la  Breissie  et  ne  zHm- 
pourtons  tchiée  no  ne  z'affanura,  È  n'y  a  ben  por  tota  nostra 
saison!,.. 

Cette  expression  d'affaneurs  est  parfaitement  corroborée 
par  cette  phrase  de  Ducange  :  Lugdunensibus  affaneurs  appel- 
lari  mercenarios  ruri  laborantes. 

Mais  afiFaner,  qui  fait  partie  des  dialectes  populaires,  et  dont 
nous  regrettons  l'omission  dans  la  langue  moderne,  ne  s'est 
pas  toujours  écrit  et  prononcé  ainsi. 

Ducange,  que  l'on  doit  consulter  pour  avoir  l'explication 
de  nos  locutions  tombées  en  désuétude,  dit  que  ahans  étaient 
des  terres  à  labeur,  et  terres  ahanables,  des  terres  cultiva- 
bles. Sur  d'anciennes  gloses  et  dans  le  vieux  langage, 
on  trouve  ahan  pour  la  culture,  et  ahaner  pour  cultiver  la 
te^rre. 

Pour  le  besoin  de  l'euphémisme,  particulier  à  notre  peuple, 
l'aspirationde  Vh  a  été  supprimée  en  faveur  du  8iflB.ement 
de  Vf,  plus  doux  à  notre  oreille  et  se  prêtant  mieux  au  génie 
de  notre  langue.  C'est  ainsi  qu'aAan  s'est  métamorphosé  en 
a  fan. 

Du  propre  au  figuré,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  affaner  est 
devenu  l'ancien  synonyme  de  :  se  fatiguer,  se  tourmenter 
l'esprit,  avoir  de  la  douleur. 

Tous  ces  mots  doivent  nécessairement  avoir  un  radical  uni- 
que ;  et  ce  radical  est  ahan. 

Littré  donne  ahan  avec  la  signification  de  grand  efi'ort,  tel 
que  celui  que  fait  un  homme  qui  fend  du  bois  ou  soulève  un 
fardeau  pesant.  Svsr  d'ahan^  c'est  faire  une  chose  pénible» 
Cette  locution  populaire  était  très-usitée  jadis.  Ahan  est  un 
mot  d'origine  incertaine,  dit-il. 

Diez  le  regarde  comme  né  en  France  et  passé  de  là  aux 
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autres  langues  romanes.  H  adopte,  mais  avec  réserve,  Téty- 
mologie  de  Ducange  qui  la  tire  d'une  exclamation  de  peine, 
de  fatigue,  han  !.,. 

D'après  Ducange,  Lambert-Gentot  met  à  la  suite  du  verbe 
ahaner  :  a  avoir  bien  de  la  peine  en  faisant  quelque  chose. 
De  Tespèce  de  cri  répété  par  les  ouvriers  occupés  à  faire 
quelque  chose  de  pénible  !  » 

Bescherelle,  Littré  et  d'autres  linguistes  font  de  han,  ahan^ 
un  substantif  masculin,  une  onomatopée  représentant  le  cri 
sourd  et  guttural  d'un  homme  qui  frappe  un  coup  avec 
effort. 

Tout  le  monde,  en  effet,  a  pu  remarquer  ce  cri  saccadé 
sorti  de  la  respiration  pressée  d'un  fondeur  de  bois,  d'un 
bûcheron,  d'un  paveur,  d'un  boulanger,  d'un  forgeron,  d'un 
travailleur  quelconque.  Ce  cri  ne  peut  se  rendre  que  par 
l'exclamation  han  !  ce  qui  constitue  une  véritable  onomatopée. 
On  range  ce  mot  dans  la  catégorie  des  mots  imitatifs.  Quoi 
de  plus  naturel  alors  de  penser  que  le  premier  travailleur  qui 
poussa  des  han!  fit  le  verbe  ahaner  et  le  substantif  ahaneur. 

Il  nous  paraît  ressortir  des  lignes  précédentes  qu'affaneurs, 
sujet  de  cette  étude,  ne  saurait  avoir  d'autre  origine  que 
cette  expression  han  I  générateur  d'une  foule  de  dérivés,  les- 
quels rappellent  invariablement  à  l'esprit  l'idée  de  labeur, 
soit  au  propre,  soit  au  figuré. 

Nous  ferons  remarquer  que  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier 
et  même  jusqu'au  commencement  de  celui-ci,  le  terme  de  han 
était  encore  en  usage  dans  le  parler  usuel,  dans  la  conversa- 
tion familière. 

Dans  un  de  ses  romans  quelque  peu  licencieux  et  impie, 
et  qui  par  cette  raison  fit  les  délices  de  nos  grands  pères, 
Pigault-Lebrun  a  ramassé  ce  han  pour  en  faire  le  sujet  d'un 
épisode  de  cet  ouvrage.  Il  raconte  qu'on  avait  précieusement 
recueilli  dans  une  fiole  tous  les  hans  que  saint  Joseph  pous- 
sait en  travaillant  à  son  métier  de  charpentier.  Cette  fiole, 
déposée  plus  tard  dans  un  sanctuaire,  était  devenue,  dit  le 
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sceptique  romancier,  un  objet  de  dévotion  fort  à  la  mode  un 
certain  temps  et  fort  efficace  pour  certaine  affection . 

Depuis  Papparition  de  ce  roman,  le  han  de  saint  Joseph  a 
passé  dans  Tune  de  nos  locutions  populaires  employée  pour 
faire  allusion  à  to\is  les  états  qui  nécessitent  des  efforts  éner- 
giques. 

Curieux  enchaînement  d'idées  I...  Qui  aurait  jamais  pensé 
h  saint  Joseph  et  à  Pigaidt-Lebrun  au  sujet  d'une  simple 
étude  sur  les  affaneurs  de  notre  antique  cité  de  Lyon  ? 

Le  baron  Ravbràt. 


-r"vjgvaax»^«-v- 


ERRATUM  A  PROPOS  DE  JACaUARD 


Dans  notre  numéro  da  mois  d'août  dernier,  nne  erreur 
de  date  s'est  glissée  k  la  page  172,  ligne  2.  Au  lieu  de 
5  juillet  1765,  il  faut  lire  15  juillet  1762.  Voici  le  texte 
même  de  l'acte. 

Paroisse  Saint-Nizier  de  Lyon. 

Année  1762. 

16  juillet.  Led.  J'ai  enterrée  dans  l'église  Antoinette 
Rive  décédée  hier  âgé  de  trente-huit  ans  épouse  de 
Charle  Jacquard  m"^  fabriq^  Présent  Sébastien  Rossignol 
et  Philipe  Jacquet,  aflaneur  illitérés  de  ce  enqais. 

Martin  vie. 

Année  1762. 

Le  diS'Sept  avril,  j'ai  enterré  au  cimetière  s'  Jean 

Charles  Jacquard  M®  fabriquant  d'étoffes  de  soyes  decedé 

hier  âgé  de  quarante-huit  ans.  Présent  Pierre  Gamin 

0t  Antoine  Ma39o'affaneurs  illiterés  de  ce  enqais  et  requis. 

6ES80N  vie» 
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SCITE  * 


IV 

PRÉCIS   DE  l'histoire  DE  l'HÔPITAL  JUSQP'aU  XVII®  SlfeCLE 

Jusqu'au  xrv«  siècle,  ou  plutôt  jusqu'au  jour  où  il  eut 
une  administration  particulière»  Thôpital  édifié  par  le 
frère  Etienne  resta  une  annexe  bien  secondaire,  bien 
effacée,  de  l'œuvre  du  pont  qui  absorbait  toutes  les  res- 
sources. Son  importance,  avant  cette  époque,  était  si 
minime  qu'il  est  bien  rare  d'.en  trouver  mention,  même 
à  propos  des  legs  pieux  provoquéS|  cependant,  d'une  ma- 
nière toute  spéciale,  en  sa  faveur,  par  les  papes  Urbain  III, 
Clément  III,  Innocent  IV,  Grégoire  X  et  Urbain  IV. 
Les  maisons  de  secours  pour  les  pauvres,  les  voyageurs, 
les  malades  ou  les  infirmes,  ne  manquaient  pas,  du  reste, 
à  Lyon,  au  xiii*  siècle,  et  sollicitaient  les  efforts  de  la 
charité.  En.  effet,  outre  l'hôpitalde  Nptre-Dame  de  Lyon 
ou  de  la  Saunerie,  qui  était  le  plus  ancien  et  le  plus  con- 
sidérable, on  y  comptait  encore  ceux  de  Saint-André  (4), 
de  Guinant  (2),  de  Sainte-Catherine,  des  Deux-Amants, 


(*)  Voir  la  précédente  livraison. 

(1)  Cet  hôpital  et  l'église  qui  en  dépendait  furent  donnés,  la  veille 
de  Pâques  1279,  par  Tarchevêque  Aymar  et  son  chapitre,  à  Tordre 
de  Saint-Antoine  de  Viennois.  (Arch.  départ,  du  Rhône,  fonds  de 
.Saint-AntpineO 
.  (i)  le  n'ai  pu  déterminer  la  situation  exacte  de  cet  hôpital,  qui  est 
mentionné  dans  divers  titres,  notamment  dans  le  testament  du  doyen 
Etienne  de  Rochetaillèé  et  dans  celui  de  l'archevêque  Renaud  de 
Forez.  (Ibid.  Arm;  Gad.,  vol.  1,  et-  Doc.  pour  s^vir  h  l*hi$toiré  de 
Domtieê,  p.  44}  et  Obit^  Lugd.  eccl  p.  203.) 
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de  Saint-Jast  et  de  Saint-Irénée ,  et,  dans  la  banlieue, 
ceux  des  Etroits,  de  Saint-Fons,  d'OuUins  et  des  Lé- 
preux, au  delà  du  BhAne  (l). 

En  1305,  Tarchevéque  Louis  de  Villars  eut  l'intention 
d*unir  Thôpital  du  Pont-du-Rhône,  ainsi  que  celui  de 
Sainte-Catherine  et  la  Maladrerie  d'outré-Rhftne,  aux 
dotations  du  chapitre  de  Saint-Nizier  qu'il  Tenait  de 
fohder.  La  clause  d'union  fut  même  rédigée  {2)  ;  mais 
comme  elle  constituait  une  charge  réelle,  on  la  retrancha 
dans  la  rédaction  définitive  de  l'acte,  et  l'hôpital  fut 
maintenu  sous  la  direction  des  frères  du  Pont  (3).  En 
1308,  le  même  archevêque  lui  légua  20  sous  (4],  et,  l'an- 
née suivante,  Mariette,  veuve  de  Jean  d'Anse,  charpen- 
tier, lui  laissa  un  lit  garni  (5). 

L'archevêque  Pierre  de  Savoie  qui  remit,  vers  1309, 


(1)  V.  Ibid.  et  Àgar,  vol.  I  et  II. 

(2)  «  Item  damus  et  eoncedimuspro  dote  eidemeeelesiepatronatnm 
ipsias  ecclesie  Sancti  Niczecii  et  de  Baone.  Item  hospitale  SancUe 
Catherin»  Lugduni>  hospitale  pontis  Rodani  etmaladerlam  de  ultra 
pontem  Rodani  cum  ipsorom  hospitalium  et  maladerie  juribus, 
appenditiis  et  pertinentiis  universis,  hoc  retento  qnod  prepositus  et 
capitttlum  hospitalitates  inibi  fieri  eonsuetas  per  aliquem  seu  aliquos 
probes  vires  manutenere  teneantor,  dîctarum  domonim  edifieia  in 
statQ  te&ere  et  alta  onera  perpétue  sapportare,  prout  est  fieri  con- 
suetum,  et  ad  boe  abstringi  per  juramentom  volomas  prepositom  et 
capitulum  ecclesiesupradiete.  »  (Areh.  départ,  du  Rhône,  Imentaire 
ou  CartuUpire  de  Saint-Nizier^  1. 1,  p.  3.) 

(3)  Ibid.,  id.  p.  12  et  26. 

(4)  Ibid.  i^of ,  vol.  IV,  n*  19  ;  et  Guiehenon,  Hiet.  de  Dombes,  t.  II, 
p.  332. 

(5)  «  Item  hospitali  pontis  Lugdunensis  Rodani...  unum  leetum 
garnitnm-de  culcitra,  pulvinar  de  ploma,  dud>ns  Hnteaminibus  et  de 
qaadam  flaccata  semel  pro  elemosina  de,  lego.  »  (Arob*  ^art., 
Testamenla,  1. 1.  f.  45.) 
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radministration  du  pont  et  de  Thôpital  aux  religieux 
d'Hautecombe,  puis  la  transféra,  le  15  décembre  1314  (1), 
à  ceux  de  Chassagne,  parait  s*être  intéressé  plus  que  ses 
prédécesseurs  immédiats  à  la  partie  de  Toeuvre  concer- 
nant les  malheureux.  Il  existe  de  lui  une  lettre-circu- 
laire à  son  sujet.  Par  cette  lettre  il  enjoint,  sous  peine 
d'excommunication,  à  tous  les  abbés,  prieurs,  archipré- 
ires,  curés,  vicaires  et  chapelains  de  son  diocèse,  d'ac- 
cueillir les  envoyés  de  l'hôpital  lorsqu'ils  viendront 
auprès  d'eux  demander  des  aumônes  pour  leurs  pauvres, 
et  de  les  autoriser  à  publier  dans  les  églises,  avant  ou 
après  TEvangile,  les  indulgences  concédées  par  le  souve- 
rain pontife  et  les  autres  prélats  à  tous  les  bienfaiteurs 
de  leur  maison  (2). 

La  circulaire  de  Pierre  de  Savoie  ne  produisit  pas  le 
résultat  qu'on  en  attendait,  car,  en  1334,  l'hôpital  était 
encore  d'une  pauvreté   extrême;  c'est   ce  que  prouve 


(1)  V.  ci-devant  p.  49  et  Pièces  justificatives  n*  3. 

(3)  Petrus  de  Sabaudia,  Dei  gratia  prime  Lugdunensis  ecclesie 
archiepiscopus  electus,  uûiversis  abbatibus,  prioribus,  archipres- 
bileris,  capellanis,  curatis  et  yicariis  ceterisque  ecclesiaram  recto- 
ribus  in  civitate  et  diocesi  Lugdonensi  constitatis  ad  quos  présentes 
littere  pervenerint,  salutem  in  Domino.  Vobis  et  vestrum  cuilibet  in 
virtute  sancte  obediencie  et  sub  excommunicationis  pena  precipimus 
et  mandamns  qoatinas  nuncios  hospitalis  Béate  Marie  ordinis  Cister- 
ciensis  subdicti  in  illustri  civitate  Lugduni  situati,  cum  ad  vos  vene- 
rint  pro  petendis  elemosinis  vestris  et  subdictomm  vestrorum  Ghristi 
fidelium  ad  opus  pauperum  dicti  hospitalis,  in  ecclesiis  vestris  bénigne 
et  sine  contradictioue  aliqua  recipiatis  et  recipi  faciatis,  indulgendas 
et  remissioQes  concessas  a  summo  Pontifice  et  prelatis  aliis  omnibus 
benefactoribus  dicti  hospitalis,  ante  euvangelium  vel  post,  eisdem 
exponi  libère  permittatis,  etc.  d  (Arcb.  dç  VH^tçl-Dieu,  yiiimvA  de 
l'arch.  Philippe  de  Thurey.) 
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surabondamment  l'acte  du  4  octobre  de  cette  année  (1), 
par  lequel  l'archevêque  Guillaume  de  Sure  le  désunit  de 
l'œuvre  du  Pont  et  en  fit  une  œuvre  spéciale. 

Alors,  rétablissement  charitable  comprenait  dans  son 
enceinte  Thôpital  proprement  dit,  la  maison  où  résidaient 
les  religieux  délégués  de  Tabbaye  de  Chassagne, 
une  chapelle  et  un  courtil  attenant  (2).  Il  était  déli- 
mité par  la  rue  tendant  du  pont  du  Rhône  à  Saint- 
Nizier  (3),  par  celle  tendant  des  Frères-Prêcheurs  au 
Rhône  (4),  par  le  Rhône,  et  par  divers  immeubles  appar- 
tenant à  Guichard  Galian  et  aux  héritiers  de  Rolland 
Pascal,  en  d'autres  termes,  au  nord,  par  la  rue  Childe- 
bert  actuelle  (5).  Tout  le  personnel  desservant  se  com- 
posait de  deux  religieux  assistés  de  trois  domestiques. 


(1)  V.  ci-devant,  p.  51. 
*  (2)  «  Hospitale...,  et  domus  ipsius  hospitalis  ante  et  retro,  corn 
capella. . .,  cuui  cortili,  appendentiis  et  pertinentiis  dicti hospitalis.  » 
(Menestrier,  Hist,  consul,  de  Lyon,  preuves,  p.  24  ;  Ârch.  départ. 
Arm.  Âaron^  vol.  16,  n®  10;  Arm.  Adam,  yo\.  II,  n*  1  bis;  Carti*- 
laire  SEL  de  ViUmeuve,  fol.  81,  n*89.) 

(3)  Aujourd'hui  rae  de  la  Belle-€ordière. 

(4)  Anciennement  me  Mercière,  puis  rue  Serpillière  (v.  ci-devant). 

(5)  «  Assignemusetas8ignamn8...inhunc  modum,  videlicetcapel- 
lam,  hospitale,  domum  et  curtile  dictis  capell»  et  curtili...  prout  se 
extendunt  a  via  seu  carreria  per  quam  itur  de  Ponte  Rodani  versas 
Sanctum  Nicetium  recta  via,  ex  una  parte,  et  juxta  viam  per  quam 
itur  a  domo  Fratrum  Predicatorum  usque  ad  ripariam  Rodani,  ex 
altéra  ;  et  a  riparia  Rodani,  via  recta,  usque  ad  curtile  domini  Gui- 
chardi  Galiani,  legum  doctorisi  via  interroedia  etdedicto  curtili  domini 
Guichardi  usque  ad  domum  et  curtile  heredum  Rollandi  Paschalis 
quondam  defuneti,  et  a  dicta  domo  hœredum  dicti  Rollandi  usque 
ad  portam  dicti  hospitalis.  »  (Ârch.  d'^part.  Arm.  Àaron,  vol.  16, 
n»  10;  Adam,  vol.  2.  n»  i  ;  CarM.  d*Etienne  de  Villeneuve,  p.  81  ; 
Menestrier,  I.  c.)  .  ' 
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Tun  attaché  à  leur  service  personnel»  les  deux  autres 
affectés  au  service  des  pauvres  (1).  Les  revenus  annuels 
assignés  sur  des  maisons  sises  dans  les  rues  Mercière»  du 
Puits-Pelus  et  de  Bourg-Chanin»  sur  la  grange  de  Rebuf- 
fel,  sur  une  autre  maison  et  des  fonds  sis  à  Saint-Genis- 
Laval,  et  une  vigne  à  Sainte-Foy,  consistaient  en 
6  ànées  de  froment  ; 

22  ànées  de  seigle  ; 

41  ànées  de  vin , 

Et  40  livres  4  sous  8  deniers  de  la  monnaie  de  Vien** 
nois. 

Sur  ces  revenus  les  religieux  étaient  autorisés  à  pré- 
lever : 

6  ànées  de  froment  et  9  de  seigle  pour  leur  nourri- 
ture et  celle  des  trois  domestiques  ; 

18  livres  de  Viennois  pour  leur  pitance  et  celle  des 
domestiques  ; 

18  ànées  pour  leur  vin; 

12  pour  celui  des  domestiques  ; 
6  livres  pour  leur  vestiaire  ; 
6  pour  celui  des  domestiques  ; 
4  ànées  de  seigle  pour  le  gage  des  domestiques  ; 
2  ànées  de  vin  et  60  sous  pour  les  cierges»  Thuila  et 
le  vin  nécessaires  à  la  desserte  de  la  chapelle  ; 

Et  14  sous  8  deniers  et  4  poules  pour  le  service  dft  à 


(1)  a  Pro  cultu  divino  et  officie  ibidem  in  eapella  hospitalis  pm- 
dieti  fMienda  duo  monacbi  dicti  monasteni  (Ghassaignie)  moreatur 
ibidemt  qui  Dec  et  bospitali  prœdicto  pauperibusque  ibidem  confluen- 
tibus  in  divinis  et  aliis. . .  debeant  servira,  et  ipsi  dao  monacbi  ser- 
vitores  unum  pro  ipsis  et  duos  pro  pauperibus  et  servitio  bospitalis 
babere  debeant  et.tenere.  (Ibid.) 
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Tarchevèque  à  raison  des  fonds  que  Thôpital  tenait  en 
emphytéose. 

Il  restait  donc,  pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres, 
9  ânées  de  seigle,  9  de  vin,  et  6  livres  10  sous  en  argent, 
dont  remploi  était  ainsi  réglé  : 

Les  9  ànées  de  seigle  pour  le  pain  ; 

Les  9  ànées  de  vin  pour  la  boisson  ; 

4  livres  pour  la  pitance  et  l'entretien  des  lampes  qui 
devaient  rester  allumées  pendant  la  nuit  ; 

Et  50  sous  pour  la  réparation  et  Tachât  des  couvertu- 
res, draps,  etc.  (1). 


(1)  c  Item  quod  dicti  duo  monachi  pro  ipsis  et  dictis  tribus  servi- 
toribns  pro  victu  videlicet  eorum  sex  asinatas  frumenti  et  novem 
asinatas  sîliginis,  super  bonis  et  rébus  hospitalis  etpontis  predictorum, 
annis  singulis,  percipere  et  levare  debeant  et  habere,  et  triginta  asi- 
natas viui  puri  pro  ipsis  duobus  monachis  videlicet  decem  et  octo, 
et  pro  dictis  servitoribus  duodecim. 

«  Item  pro  pitantia  pro  ipsis  duobus  monachis  et  tribus  servito- 
ribus antedictis  decem  et  octo  libras  viennenses,  anois  singulis,  et  pro 
vestiario  dictorum  duorum  monachorum  sex  libras,  et  pro  vestiario 
et  calciamentis  trium  servitorum  predictorum  alias  sex  libras  aunuas. 

«  Item  pro  salario  dictorum  trium  servitorum  predictorum  quatuor 
asinatas  siliginis. 

«  Item  pro  candelis,  oleo  et  vino  necessariis  in  capella  et  ad  cele- 
brandum  missasetserviendum  Deo  et  capelle  prsedicte  duas  asinatas 
vini  et  sexaginta  solidos  viennenses. 

«  Item  pro  servitio  débite  nobis  archiepiscopo  Lugduni  predicto 
et  successoribus  nostris  pro  domibus  hospitalis  predicti,  que  in 
emphyteosim  tenentur  a  nobiSg  quatuordecim  solidos  octo  denarios 
et  quatuor  gallinas. 

a  Item  pro  panagio  ad  opus  pauperum  in  dieto  hospitall  confluen- 
tium  novem  asinatas  siliginis  et  novem  asinatas  vini  puri,  et  pro 
pitaneia  infirmorum  et  lampadum  accendendarum  de  nocte  in  hospi- 
tall predicto  quatuor  libras  viennenses. 
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Gomme  on  le  voit,  les  frais  d'administration  enle* 
valent  plus  des  trois  quarts  de  ce  mince  budget  ;  la  part 
totale  de  tous  les  pauvres  n*était  pas  équivalente  à  celle 
des  trois  domestiques;  le  luminaire  seul  de  la  chapelle 
était  plus  crédité  que  toute  la  literie. 

Ce  triste  état  de  choses  dura  près  d'un  siècle  et  demi. 
Pendant  cette  longue  période  les^  recettes  accidentelles 
furent  presque  nulles,  le  courant  des  aumônes  était 
dirigé  ailleurs.  Le  don  le  plus  important  que  reçut  l'hô- 
pital consista  en  une  somme  de  10  florins  d'or  que  lui 
légua,  par  son  testament  du  l*^  septembre  1397,  Guionet 
de  Loras,  damoiseau  (1).  Plus  d'une  fois  la  ville,  elle- 
même  bien  obérée  alors,  fut  obligée  de  venir  au  secours 
des  religieux,  soit  pour  fournir  des  aliments,  soit  pour 
les  aider  dans  des  réparations  importantes  (2)  à  faire  aux 
bâtiments  qui  tombaient  en  ruine. 


«I  Item  pro  culcitris,  linteaminibus  et  coopertoriis  hospîtalis  predieti 
ad  opos  infirmorum  emendis  et  manutenendis  ibidem  quinquaginta 
solidos  viennenses  annis  singulis  percipiendos  et  habendos  et  in 
dictos  usus  convertendos  per  duos  monachos  antedictos.  »  (Ibid.) 

(1)  c  Nobilis  vir  Guionetus  de  Lorasio,  domicellas...,  hospitali 
Sancti  Spîritus  pontis  Rodani  Lugdanensis  deoem  florenos  auri . .  • 
semel  dat  et  légat.  Item  Guigoni,  carissimo  filio  suc,  domum  fortem 
snam  de  Lorasio.  • .  dat  et  legat.  »  (Arch.  mnnicip.,  série  GG.) 

(2j  v.  g.  «  Maistre  Antoine  Pennin,  licencié  en  loys,  Âynard  de 
Villenove,  Pierre  Eynard,  Jehan  Barooal,  Jehan  Formond,  Junet 
Dodieu  et  Anthoine  Aigne,  citiens  et  consniz  de  la  ville  de  Lyon,  a 
Robin  Garin,  trésorier  et  receveur  des  deniers  commmis  de  ladite 
ville,  salut.  Nous  vous  mandons  que  des  deniers  communs  de  votre 
dicte  recepte  vous  bailliez  et  délivrez  a  frère  Anthoine  Pennet  (il 
signait  A.  Pinet)»  recteur  et  gouverneur  de  Vospital  du  pont  de  Rosne, 
à  Lion,  la  somme  de  cent  soulz  tomois  que  lai  avons  donné  et  délivré 
pour  mectre  et  convertir  à  la  réparations  du  plantis  et  peysserre  qu'il 
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En  1478,  une  peste  terrible  désolant  alors  Lyon,  le 
Consulat  fut  enfin  forcé  de  s'émouvoir  d'une  telle  situa- 
tion et  de  prendre  des  mesures  que  commandait  l'ur- 
gence. Par  sa  position  écartée  de  la  partie  populeuse  de 
la  cité,  par  la  disposition  de  ses  vastes  édifices  et  l'éten- 
due de  son  périmètre,  l'hôpital  du  Pont  du  Rhône  était, 
de  tous  les  autres  hôpitaux,  l'établissement  le  plus  con- 
venable pour  recueillir  les  malheureux  atteints  de  la 
contagion  (1)  et  que  le  bras  séculier,  espérant  sauvegar- 
der la  santé  publique,  expulsait  de  chez  eux,  pour  les 
envoyer  mourir  sur  les  places,  sur  les  grands  chemins 


fet  fere  à  la  deffeose  dudit  hotpital  tout  ^u  long,  contre  ledit  fleuve  de 
Rosne,  laquelle  réparation  est  très  grandement  neccessaire  tant  audit 
hospital  comme  a  Tare  SaintNicola  dudit  pont.  Et  parmi  rapportant  ce 
présent  mandement  et  quittance  dudit  frère  Ânthoine,  ladicle  somme 
de  cent  sous  tornois  vous  sera  allouée  en  vous  comptes  et  rebatue  de 
votre  dicte  recepte,  sans  aucun  contredit.  Donné  à  Lion  en  l'ostel 
dudit  receveur  aujourd'uy  mardy  xviii«  de  may  l'an  mil  IIIP  cin- 
quante ung.—  Ainsi  est  par  me$dits  s"  les  conseillers.  —  De  Chaney. 
(Ibid.  ce.  404,  n»  114.) 

(1)  «  Gumque  ipsi  consules  reipublicœ  dictas  civitatis  quantum 
cum  Deo  possunt  et  debent  utilitatî  consulere  paupenimque  et  indi- 
gentium. . .  calamitatibus  et  miseriis  subvenire.  Âttendentes,  ut  dise- 
bant,  in  prœdicta  hujusdem  Lugduni  civitate  non  reperitur,  nec  est 
locus  convenientior  ad  receptamen  et  refocillationem  Christi  paupe- 
rum  domo  hospitali  Rhodani  ejusdem  civitatis  cum  capella,  cimi- 
terio,  terra  et  vineis  aliisque  membris  et  perlinentiis  eisdem  adja- 
centibus. . .,  ac  considerata  ipsorum  hopîtali  et  membrorum  ejusdem 
situatione  a  populi  frequentia  competenter  separata  ad  pauperes  hujus- 
modi  etiam  epidimia,  aut  alio  contagioso  morbo  vexatos.  Providentes 
itaque  prsefati  consules  quod  hospitalis  prsedicti  œdificia  magnum  et 
amplum  ambitum  continentia  alias  pia  fidelium  largitione,  opère 
sumptuoso  pro  receptione  pauperum  et  infirmorum  supradictorum 
conslructa  fuerunt  et  sunt  in  ruinam  pro  majori  parte,  quorum  culpa 
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OU  au  milieu  des  champs  (1)  ;  mais  Tétat  de  délabrement 
dans  lequel  il  se  trouvait  le  rendait  en  quelque  sorte  inu- 
tile. Les  consuls,  au  nom  de  Tintérèt  général,  demandè- 
rent, d'abord,  à  Tarchevêque  d'enlever,  de  son  autorité 
diocésaine,  l'administration  de  la  maison  aux  moines  de 
Chassagne  et  de  la  leur  confier,  s'engageant  à  relever 
les  bâtiments  ruinés,  à  y  recevoir  tous  les  pauvres,  quelle 
que  fût  leur  infirmité,  et  à  subvenir,  des  deniers  com- 
muns, à  tous  leurs  besoins  (2)  ;  puis,  sur  ces  griefs  allé- 
gués et  contredits  :  que  les  religieux  avaient  mal  géré 
les  affaires  de  l'œuvre,  qu'ils  avaient  même  aliéné  une 
partie  des  immeubles  pour  en  détourner  la  valeur  à  leur 
profit,  etc.,  un  procès  s'engagea.  11  était  pendant  au 
Parlement  de  Paris  lorsque  des  amis  communs  s'in- 


ignoratur,  collapsa,  nec  nisi  nova  et  alia  admodum  sumptuosa  aedifi- 
cata  et  constructa  et  supenectili  etiam  et  utensilibus  usui  païiperum 
praedietorum  et  infirmonim  accomodis  munita,  sufficerent  ad  pauperes 
et  infirmes  supradictos  prout  ipsorum  nécessitas  exigeret  recipiendos. 
(Menestrier,  Hist.  consul.,  preuves,  p.  XXVII.) 

(1)  c  Quamplures  utriusque  sexus  pauperes  famuli  et  servitores 
etiam  capita  domorum  simili  morbo  percussi,  rigore  temporalis  jus- 
titiœ,  sub  quadam  specie  pietatis  reipublicœ,  propriis  laribus  pulsi, 
cum  pauca  sint  in  eadem  civitate  bospitalia,  quse  non  sine  simili 
periculo  ad  taies  infirmes  recipiendos  sunt  accommodata,  extra 
eandem  civitatem  receptaculum  non  babenles,  ubi  nullus  erat  qui  eis 
manum  porrigeret  adjutricem.  nonnulli  ex  ipsis  sine  tecto  per  campos, 
alii  per  plateas  et  vias  pubiicas  vagantes  et  quidam  ex  ipsis,  quod 
magis  deflendum  est,  absque  oris  confessione,  heu!  miserabiliter 
expiravenint.  »  (Ibid.  p.  26.) 

(2)  «  Offerentes  ipsi  consules  utilitati  reipubllcœ  pauperumque  et 
iofirmorum  pnedictorum  .  necessitatibus  et  miseriis  pietatis  oculos 
aperire,  manus  adjutrices  porrigere,  et  hospitale  praedictum  de  corn- 
munibus  ejusdem  civitatis  denariis  et  plis  fidelium  elemosinis  in  forma 
decenti  ad  pauperes  et  infirmes  hujusmodi  quacumque  inÛrmitate 
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tet*posant  amenèrent  une  transaction,  qui  fut  acceptée 
par  les  parties  k  21  juillet  1478.  Les  religieux  se  désis- 
tèrent de  tous  les  droits  qu'ils  pouvaient  avoir  sur 
rhôpital  et  ses  dépendances,  à  la  réserve  seulement  de  la 
grange  de  Rebufiel,  sise  en  Dauphiné,  et  en  firent  remise 
pure  et  simple  à  la  ville,  moyennant  une  somme  de 
400  francs  destinée  à  éteindre  une  rente  de  30  francs 
qu'ils  devaient  servir,  et  350  livres  de  tournois  à  ap- 
pliquer à  Futilité  de  leur  monastère  (1). 

Le  80  juillet  1478,  l'abbé  de  Saint-Sulpice  ratifia  la 
cession  faite  par  les  religieux  de  Ghas^agne.  Â  compter 
de  ce  jour,  l'œuvre  de  l'hôpital  devint,  comme  l'était 
déjà  celle  du  pont,  une  œuvre  toute  municipale,  avec 
cette  différence,  toutefois^  que,  sur  bien  des  points,  no- 
tamment en  ce  qui  touchait  la  chapelle,  l'admimstration 
tles  sacrements,  les  inhumations,  elle  devait  rester  sous 
la  juridiction  de  l'autorité  ecclésiastique,  juridiction  que 
ne  tardèrent  pas  à  se  disputer  le  sacristain  de  Saint- 
Nizier,  comme  curé  de  la  paroisse,  et  Tarchevéque, 
comme  métropolitain.  Ce  conflit  suggéra  l'idée  au  Con- 
sulat de  rendre  l'hôpital  indépendant  deTun  etde l'autre, 
et  lui  fournit  l'occasion  de  demander  cette  faveur  au 
pape.  Un  citoyen  de  Lyon,  Pierre  Palmier,  que  Louis  XI 
avait  envoyé  à  Rome,  fut  chargé  d'exposer  au  Saint- 
Siège  combien  les  dissentiments,  les  tiraillements  qui 
existaient  entre  Tarchevêque  et  le  sacristain  du  chapitre 
de  Saint-Nizier  étaient  préjudiciables  aux  intérêts  de  la 


vexatos  recipiendum,  tractandom,  subveoiendum  et  sustinendum  ad 
diviûi  numinis  laudem,  gloriaui  et  honorem,  ac  peccatoram  qoibus 
humana  fragilitas  dietim  labitur  remissionem,  construere  et  œdificare, 
ac  constructum  etœdificalum  manutenere  et  conservare.  »  (Ibid.  p.  27.) 
(1)  Ibid.,  p.  26-31. 
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religion  et  des  pauvres,  et  de  le  supplier  d*en  prévenir  à 
jamais  le  retour.  Pierre  Palmier  réassit  pleinement  en 
sa  mission.  Par  une  bulle  datée  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
le  24  mai  1480  (1),  et  longuement  motivée.  Sixte  IV  ac- 
céda aux  désirs  des  Lyonnais.   «  Il  voulut,   en  effet, 
pour  la  conservation  des  biens  et  des  privilèges  de  Thô- 
pital)  que  les  conseillers  de  la  ville  passent  établir  des 
gens  de  bien,  même  des  ecclésiastiques,  pour  avoir  soin 
des  malades,  leur  administrer  les  sacrements  et  enseve- 
lir les  morts,  sans  payer  aucun  droit  paroissial  ;  qu*ils 
pussent  aussi  faire  des  statuts  et  des  règlements  et  les 
modifier  à  leur  gré  ;  créer  et  révoquer  des  officiers,  se- 
lon leur  volonté  et  quand  bon  leur  semblera  ;  que  l'hôpi- 
tal avec  tous  ses  droits,  privilèges^  biens,  recteurs,  prê- 
tres et  autres  officiers,  soient  exempts  de  la  justice  ordi- 
naire et  primatiale  et  de  tous  autres  juges  quelconques, 
en  sorte  que  Tarchevêque,  ses  vicaires  et  autres  juges  ne 


(1)  Le  texte  de  cette  bulle  est  imprimé  pages  201  et  suivantes  du 
Traicté  des  péages^  de  Mathieu  de  Vauzelles,  Lyon,  Jean  de  Tournes 
1550,  in-4*.  C'est  par  suite  d'une  lecture  erronée  que,  dans  cet 
ouvrage  (p.  207),  de  même  que  dans  V Inventaire  de  la  ville,  rédigé 
par  Chappe  (t.  XIX,  p.  533),  elle  porte  la  date  du  1«  juin  1486,  car 
Innocent  VIII  était  alors  pape.  La  balle  se  termine  ainsi  :  Datwm 
Romœ  apud  Saneùum  Petrupi  anno  Incamationis  Dominicœ  miUesimo 
quadringentesimo  octuagesimo  sexto  cal.  jun.  Pontificatus  ntàstri 
anno  nono.  De  Vauzelles  et  Chappe  ont  interprété  ce  mot  sexto 
comme  se  rapportant  non  aux  calendes  mais  à  Tannée,  sans  prendre 
garde  que  le  mois  de  juin  de  la  neuvième  année  du  pontificat  de 
Sixte  IV,  qui  fut  couronné  le  23  août  1471,  correspond  au  mois  de 
juin  1480,  et  que  le  pape  dit  lui-même,  dans  le  préambule  de  Tacte» 
que  les  Lyonnais  n'étaient  en  possession  de  l'hôpital  que  depuis 
environ  trois  ans  :  Consules  ac  cives,  a  tribus  armis  citra,  a  dileclis 
firliis  abbate  et  conventu  menas terii  Sanctœ  Catharinœde  Chassagnis, 
hospitale  nwMupatum  Pontis  Rhodanù,.  emerwit. 
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pourront  prononcer  aucune  sentence  d'excommunication 
ou  d'interdit  sur  ledit  hôpital  ni  sur  ses  recteurs,  offi- 
ciers et  biens,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ni  même 
faire  aucun  exercice  de  justice,  si  ce  n'est  seulement  par- 
devant  Sa  Sainteté  ou  son  légat.  Enfin,  il  accorda  une 
indulgence  plénière  in  articula  mortis  à  tous  ceux  qui 
décéderont  dans  l'hôpital,  y  feront  élection  de  sépulture 
ou  lui  feront  des  legs  à  l'intention  des  pauvres.  » 

Les  consuls,  ainsi  qu'ils  en  avaient  pris  l'engagement, 
ordonnèrent,  dès  leur  entrée  en  possession,  les  répara- 
tions indispensables,  pourvurent  à  l'aménagement  des 
salles  destinées  aux  malades,  organisèrent  le  service  et 
firent  un  appel  pressant  à  la  charité,  qui  ne  leur  fit  pas 
défaut.  Les  principaux  bienfaiteurs,  à  cette  époque,  fu- 
rent Jean  de  la  Grange,  chaussetier  (1478),  et  Alphonse 
de  Saint-André,  qui  instituèrent  l'hôpital  pour  héri- 
tier (1);  Jaquemette  Girardon  (1482),  qui  lui  légua  un 
domaine  sis  à  Irigny  (2);  Thomasse,  veuve  de  Claude 
Butillion  (1487),  et  Jean-Baptiste  Matise  (1497),  qui 
créèrent  des  rentes  en  sa  faveur  (3),  etc.  D'un  autre 
côté,  ses  revenus  s'accrurent  de  ceux  de  deux  petits  hô- 
pitaux qui  lui  furent  annexés  :  l'hôpital  deSaint-Laurent- 
des-Vignes,  fondé  en  1474,  par  Huguette  Balarin,  veuve 
de  Jacques  Caille  (4),  et  l'hôpital  de  Saint-Jean,  près  la 
porte  Saint-Georges,  donné,  en  1482,  par  Claude  de  la 
Roche,  notaire  (5).  Mais  toutes  ces  ressources  cumulées 


(1)  Arch.  municip.,  série  GG:  Dagier,  EisU  de  rhôpital  général, 
t.  I,  p.  63. 

(2)  Dagier,  o.  1.,  1. 1,  p.  62. 

(3)  Arch.  municip.,  série  GG  ;  et  Dagier,  1. 1,  p.  67. 

(4)  Ibid.,8érie6G. 

(5)  Bnilioud,  LugdwMêm  sacroprophanmn,  index  8,  f*  28. 
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étaient  loin  de  pouvoir  répondre  aax  besoins,  car  les 
petits  hôpitaux,  en  apportant  leurs  dotations,  avaient 
apporté  aussi  leurs  charges,  et  bien  souvent,  par  suite 
de  Taffluence  des  malheureux^  le  coffre  des  aumônes, 
dont  un  des  conseillers  gardait  la  dé  (1),  restait  à  sec, 
et  la  ville,  malgré  sa  bonne  volonté,  ne  trouvait  paS| 
dans  sa  propre  caisse,  de  quoi  financer.  Pour  parer  à 
tant  de  détresse,  le  Consulat  prit  le  parti  de  solliciter 
incessamment  des  secours  en  argent  ou  en  nature,  de  la 
part  des  citpyens  aisés.  Il  créa  un  quêteur  en  titre, 
chargé  de  recueillir  chaque  jour,  dans  la  cité,  de  rue  en 
rue,  de  maison  en  maison,  des  aumônes  réclamées  de  la 
pitié  charitable  de  chacun  pour  la  nourriture  et  l'entre- 
tien des  pauvres  de  Dieu  et  des  serviteurs  de  la  maison. 
Fréquemment,  les  aumônes  ainsi  recueillies  produisirent 
Tappoint  nécessaire,  mais  fréquemment  aussi,  elles  fu- 
rent insuffisantes,  et  dans  ce  cas,  alors,  les  fonds  muni- 
cipaux venaient  combler  le  déficit.  De  1484  à  1490,  la 
mo3'enne  de  la  subvention  qu'ils  eurent  i  fournir  fut  de 
30  sous  par  semaine.  Les  articles  des  comptes  des  rece- 
veurs, relatifs  à  cette  dépense,  sont  d'ordinaire  ainsi 
libellées  :  €  A  la  femme  qui  gouverne  Vospital  du  pont 
dxiRosnCyOMà  Esiienne,  servente  diidii  ospUal,  pour 
nourrir  et  alimenter  les  serviteurs  et  povres  d*icelluy, 
en  deffatUt  d'aumosnes^  XXX  sous  (2).  » 

Pendant  cette  période,  le  personnel  qui  desservait 
Thôpital  du  pont  du  Rhône,  sous  la  direction  immédiate 
du  Consulat,  se  composait  : 

1^  D*une  veuve  nommée  Etiennette,  qui  en  avait  Tad- 


(1)  Arch.  municip.,  BB.  21,  f.  3. 

(2)  Ibid.,  ce.  504à607. 
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miniatration  intérieure  avec  le  titre  de  servante  (1); 
après  elle»  François  de  Gênas  eut  «  le  régime  et  gouver- 
nement de  rhospital  ».  En  1503,  ce  dernier  fut  remplacé 
par  Jacques  Barondeau,  qui  prit,  dès  1507,  le  titre  de 
recteur  (2)  ; 

2^  D*an  prêtre  chargé  de  la  chapelle  et  de  l'adminis- 
tration des  sacrements,  nommé  Jean  fierthet,  auquel 
succéda,  le  11  novembre  1493,  Pierre  de  la  Rue,  natif 
de  Meximieux  (3); 

3**  D'un  barbier-chirurgien,  Guillaume  Yvoire,  qui  se 
dévoua  au  service  des  pestiférés  ; 

4^  Du  quêteur  Pierre  de  Beloys  (4)  ; 

5*  Et,  très-probablement,  de  quelques  domestiques  sa- 
lariés, auxquels  succédèrent,  peu  de  temps  après,  des 
personnes  repoussées  par  l'opinion,  mais  accueillies  par 
la  pitié,  et  qui  devinrent,  épurées  par  le  repentir  et  le 
dévouement,  les  premières  sœurs  de  charité  delà  maison. 

Dans  le  cours  du  carême  de  Tannée  1502,  par  suite, 
sans  doute,  des  prédications  du  célèbre  cordelier  Jean 
Tisseran ,  confesseur  de  la  reine,  lequel  résidait  alors  à 
Lyon  a  et  terrifloit  tellement  les  pécheurs,  qu'il  réduisit 
à  repentance  et  convertit  à  pénitence  plus  de  cent  pail- 
lardes publiques  de  Paris  (5)»,  un  certain  nombre  de 


(1)  Le  5  janvier  1488,  les  consuls  firent  don  à  sa  fille,  en  récom- 
pense de  ses  services,  d'une  robe  nupciale  :  «  A  la  fille  de  la  serventc 
de  l'ospital  du  pont  du  Rosne  a  présent  fiancée  de  mary,  que  sur  ce 
leur  a  fait  requeste  pour  avoir  une  robbe  nupciale,  en  faveur  de  sa 
mère  qui  longtemps  a  servy  audit  hospital. .  .,  pour  aumosne.  III  1. 
XV  s.  (Ibid.  ce,  507.) 

(2)  Ibid.  BB.  21,  f .  12. 

(3)  Ibid.  ce.  506  et  507. 

(4)  Arch.  municip.  BB.  24,  f».  16,  et  BB.  3,  f«.  206. 

(5)  Fodéré)  Narration  historique  et  topographique  des  couvens  de 
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filles  galantes  de  Lyon,  renonçant  ouvertement  à  leur  vie 
de  débauche,  demandèrent  un  lieu  de  refuge  pour  y  ca- 
cher leur  honte  et  s'y  consacrer  aux  mortifications,  sous 
le  nom  de  filles  repenties  (1).  La  misère  les  talonnait.  Par 
délibération  du  29  avril,  le  consulat  ordonna  «  que  jus- 
ques  à  ce  que  autrement  soient  pourveues,  Ton  leur  doit 
bailler  la  maison  et  jardin  que  souloit  tenir  maistre  Be- 
noît le  barbier  près  le  Grant-Hospital  ♦  et  qu'elles  pour- 
ront avoir  aisance  et  passage  pour  aller  à  la  vieille  cha- 
pelle dudit  hospital  pourveu  qu'elles  se  gardent  de  mal- 
fere  (2).  »  Le  6  avril,  il  leur  accorda  des  chambres  et  des 
lits  dans  l'hôpital  même,  en  attendant  que  la  maison  fût 
disposée  pour  les  recevoir  (3).  Au  mois  de  novembre  sui- 


Vordre  de  Saint-François^  p.  970.  Ce  fut  ce  Jean  Tisseran  qui  fonda, 
à  Paris,  dans  l'hôtel  d'Orléans,  le  couvent  des  Filles  Repenties. 

(1)  Vers  la  même  époque,  un  fait  étrange,  raconté  par  Jean  Brodeau, 
de  Tours,  et  encore  inexpliqué,  se  prodaisit  à  Lyon.  La  monomanie 
du  suicide  s'était  emparée  des  jeunes  filles  :  les  unes  se  pendaient,  les 
autres  se  poignardaient,  d'autres  se  jetaient  dans  les  puits,  toutes 
voulaient  mourir.  Entre  ce  fait  et  la  conversion  d'une  foule  de  mal* 
heureuses,  n'y  a-l-il  aucun  rapport?  n'y  a-t-il  qu'une  simple  coïnci- 
dence, sans  aucune  espèce  de  connexité?  Les  deux  faits  ne  résulte- 
raient-ils pa^  de  la  même  cause? 

Voici  ce  que  dit  Barondeau  :  a  Qui  olim  morbus,  cujus  in  iibro  cni 
tilulus  ruvotxwv  àptTcU  meminit  Plutarchus,  Milesias  virgines  invasit, 
idem  sexaginta  abhinc  plus  minus  annos  Lugdunenses  miserrime 
afflixit.  Permultae  enim  mentis  impoles,  se  in  puteos  delurbare,  quœ- 
dam  laqueo  sibi  gulam  frangere,  aliaa  in  ferrum  incumbere,  omnes 
mortis  desiderio  teneri,  hoc  quamplurimi  in  neglectas  religiones  ac 
prœlermissas  ceremonias,  mathematici,  in  siderum  potestatem  et  de- 
fluxum  qusndam  perniciosum  conferebant  »  {Joannxs  Brodœi  Turo- 
nensis  Miscellatieorum  libri  «ex.  Basileœ ,  per  Johann^m  Oporintm^ 
(1555).  lib.  V,  c.  27.  p.  203.) 

(2)  Arch.  municip.,  BB.  24,  (•.  356. 

(3)  Ibid.,  f.  355. 
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Tant,  elles  furent  transférées  à  l'hôpital  de  la  Ghana. 
Les  conseillers  opérèrent  ce  transfert  «  pour  Tonnenr 
et  révérence  de  Dieu,  en  faveur  de  la  royne  qui  les  en  a 
fait  requérir  (l)  »,  et  contre  le  gré  des  chanoines  de 
Saint-Paul,  coadministfateurs  de  cet  hôpital  (2).  Deux 
ans  après,  et  suivant  le  désir  manifesté  par  Tévéque 
suffragant  de  Lyon,  vingt-cinq  filles  repenties  (3)  fu- 
rent enfin  installées  définitivement  dans  un  bâtiment 
édifié  à  leur  intention  (4),  et  «  mises  au  service  '  du 
Grant-Hospital  du  pont  du  Rosne  pour  éviter  qu'elles 
n'aient  occasion  de  recheoir  au  péché  (5)  ». 

Ces  filles  se  signalèrent  bientôt  par  leur  aptitude,  leur 
zèle  désintéressé,  leur  empressement  charitable  auprès 
des  malades,  et  le  Consulat  crut  pouvoir  sans  inconvé* 
nient  les  élever  au-dessus  des  simples  domestiques,  en 
les  chargeant  de  quelques  emplois  de  confiance.  En  1506, 
il  autorisa  «  deux  des  plus  anciennes  et  discrettes  faire 
la  queste  parmy  la  ville  avec  ung  asne  pour  la  nourri- 


(1)  «  Du  mardi  8  novembre  1502.  —  Mesd.  S"  les  conseillers  pour 
Tonneur  et  révérence  de  Dieu  et  en  faveur  de  la  Royne  qui  les  en  a 
fait  requérir,  ont  octroyé  et  accordé,  comme  gouverneurs  et  recteurs 
pour  la  moytié  de  Vospital  de  la  Cbanal,  que  les  pauvres  filles  repen- 
ties y  puissent  faire  leur  demourance  par  le  temps  et  terme  de  deux 
ans  qui  commenceront  à  la  prochaine  feste  Saint-Martin,  pourveu 
toutesvoyes  qu'elles  se  y  gouvernent  honnestement,  sans  y  faire 
aucune  chose  deshonneste  ;  et  au  cas  qu'elles  feissent  chose  deshon- 
neste  et  dissolue  durant  lesdits  deux  ans,  elles  en  seront  et  devront 
estre  mises  dehors  incontinent  qu'il  sera  venu  à  la  notice  desdits  con- 
seillers. »  (ïbid.,  f«  ;»3.) 

(2)  Arch.  départ.  Fonds  Saint-Paul,  Savnmie,  ch.  9,  n«  45. 

(3)  Arch.  municip..  BB.  3,  P  206. 

(4)  Arch.  municip.  BB.  24.  ^  441. 

(5)  Ibid.,f384. 
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tare  d'elles  et  des  pauvres  (1)  ».  Plus  tard,  il  départit  à 
qaelqaes-anes  des  fonctions  spéciales,  et  abandonna  à 
celle  qui  paraissait  le  plus  digne,  en  lui  conférant  le  titre 
de  Mère,  certains  soins  d'administration,  de  surveillance 
et  de  discipline. 

Dans  une  réunion  tenue  le  6  août  1507,  les  consuls  agi- 
tèrent la  question,  sur  la  demande  du  recteur  Jacques 
Barondean,  de  savoir  si  elles  devaient  être  autorisées  à  se 
marier,  et  décidèrent  «  attendu  la  diversité  des  oppinions 
qu'elles  demeureront  en  Testât  qu'elles  sont  et  sans  leur 
permettre  mariage  (2)».  En  1514,  Tévêque  suifragant  sol- 
licita l'admission  de  deux  nouvelles  repenties  et  proposa 
en  même  temps  de  constituer  toutes  ces  filles  professes. 
Cette  proposition  fut  repoussée.  La  délibération  consu- 
laire prise  à  ce  sujet  mérite  d'être  reproduite. 

a  Du  21  décembre  1514.  —  A  esté  mys  en  termes  et 
recité  quelques  propoz  qu'a  esté  ouvert  par  Mons.  l'éves* 
que  suffragant  et  maistre  Jaques  Barondeau,  procureur 
de  Mess"  les  conseillers  recteurs  de  Tospital  du  Pont 
du  Rosne,  par  la  voix  dudit  Barondeau  comparant,  c'est 
assavoir  d'aviser  s'il  seroit  bon  et  convenable  de  faire  et 
constituer  les  filles  repenties*  qui  soqt  et  seront  mises 
audit  hospital  pour  servir  lès  povres,  professes,  telle-* 
ment  que  depnys  qu'elles  seroient  reoeues  elles  n'en  pour- 
roient  jamais  sortir,  qui  seroit  cause,  comme  ilz  disoient, 
qu'elles  auroient  meilleur  voulenté  et  affection  de  bien 
servir  et  de  n'avoir  espoir  de  sortir  jamais  dudit  hospi- 
tal, et  ladite  matière  bien  et  au  long  entendue  et  déba- 
tue,  oonsidérans  que  les  biens  dudit  hospital  sont  or* 


(1)  lbid.,BB.  27,f*55et72. 

(2)  Ibid.,  BB.  3,  f  172. 
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donnez  pour  nourrir  l6s  povres  et  non  les  divertir  en 
autres  usages ,  ainsi  que  si  lesdites  repenties  estoient 
professes  elles  chargeraient  l'ospital  et  conviendroit 
qu'elles  feussent  nourries  des  premiers  deniers,  et  leur 
seroit  donné  occasion  de  non  si  bien  servir  les  povres  et 
malades  comme  elles  ont  fait  et  font,  et  par  plusieurs 
autres  considérations  eues  entre  eulx,  ont  résolu  et  or- 
donné ne.  les  permectre  faire  professes,  car  aussi  il 
pourroit  estre  que  Mens'  de  Lyon  ou  ses  officiers  à  Tad- 
venir  en  vouldroient  prendre  Tauctorité  et  les  y  mectre, 
et  par  ainsi  qu'on  continuera  ce  qui  a  esté  par  cy-devant, 
et  neanmoingtz  a  esté  déclaré  audit  M*  Jaques  Baron- 
deau,  procureur  de  mesdits  sieurs  recteurs  du  dit  hos- 
pital  qu'il  ne  veuille  mectre  ne  recevoir  aucunes  filles 
audit  hospital  ne  quelzconques  officiers  sans  le  consen- 
tement de  mesdits  sieurs  les  conseillers  recteurs.  Tou- 
tes foyft,  en  faveur  de  Mons^  Tevesque  suffragant»  mes 
dits  sieurs  ont  permys  y  recevoir  deux  filles  repenties 
dont  il  a  fait  reqneste.  Et  a  esté  ordonné  que  doresna- 
vantl'on  ne  croîtra  point  le  nombre  qui  est  de  présent, 
qui  est  de  vingt,  comprins  les  deux  à  recevoir  (1),  » 

Au  mois  de  décembre  1516,  un  auti^e  prédicateur  élo- 
quent, cordelier  aussi,  le  frère  Thomas,  venu  d'Italie, 
ramena,  en  quelques  jours,  du  vice  k  l'intention  de  la 
vertu,  plus  de  vingt-cinq  autres  de  ces  malheureuses 
filles  de  joie.  François  Fortune,  gardien  du  couvent  de 
Saint-Bonaventure,  fit  appel  au  consulat  «  pour  avoir 
quelques  aulmoanes  pour  les  retirer  en  quelque  lieu  et 
avoir  de  quoy  les  nourrir  (2)  ».  Les  conseillers  se  trans* 


(1)  Ibîd.,BB.33,fl84. 

(2)  «  Da  jeu4i  id  décembie  1S16.  —  Frète  Fnmçoia  ForUme,  garr 
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portèrent  à  l'hôpital,  afin  de  se  rendre  compte  par  eux- 
mêmes  de  la  possibilité  de  les  y  recevoir.  Ils  y  rencon- 
trèrent un  personnel  fort  nombreux  de  malades,  vingt- 
une  filles  repenties,  deux  prêtres,  vingt-cinq  enfants 
trouvés  et  cinq  servantes,  tous  nourris  aux  frais  de  la 
maison.  Ils  hésitèrent  à  prendre  une  décision  et  convo- 
quèrent les  notables  pour  avoir  leur  avis  (1).  Le  26  dé- 
cembre, vingt-trois  des  notables,  appelés  à  THÔtel-Oom- 
mun,  manifestèrent  individuellement  leur  opinion,  que 
le  secrétaire  de  la  ville  consigna  par  écrit.  Suivant  les 
uns,  toutes  devaient  être  secourues  ;  suivant  les  antres, 
«  on  devoit  envoyer  les  vieilles  à  leurs  maris  ou  à  leurs 
pals, et  les  jeunes  les  retirer  du  mieulx  qu'on  pourra  »,  etc; 
enfin,  il  fut  résolu  «  qu'on  prendra  troys  ou  quatre  filles 


dien  du  couvent  Saint-Bonaventure  de  ceste  ville  est  venu  remontrer 
qu'il  y  a  grant  nombre  de  povres  filles  pubKquea  qui  se  sont  retirées 
de  péché  et  entendent  vivre  desormays  honestement  en  quelque  lieu 
8*11  leur  est  baUlé  faire  ;  ce  arrivoy  de  ce  grant  prescbeur  qui  depuys 
huit  jours  en  ça  à  presché  oudit  couvent.  Si  a  requis' qu'il  plaise  à 
mesdits  S"  prier  quelques  gens  de  bien  pour  faire  la  queste  pacmy 
ceste  ville  pour  avoir  quelques  aulroones  pour  les  retirer  en  quelque 
lieu  et  avoir  de  quoy  les  nourrir,  ce  que  mess'*  ont  offert  faire  an  pre- 
mier consulat.  »  (ibid-,  BB.  36,  f»  40.) 

(1)  «  Du  25  décembre  1546.  —  Mesdits  S^*  les  conseillers  se  sont 
transportez  à  Tospital  du  pont  du  Rosne  et  illec,  comme  recteurs  et 
administrateurs  d'icellui,  ont  visité  ledit  hospital  tant  les  lieux  des 
mallades  gisans  aux  lictz,  femmes  accouchées,  enfians  trouvez,  mal- 
lades  allans,  filles  repenties  servans  «sdits  malladee  que  autres, 
prêtres  et  serviteurs  dudit  hospital  \  auquel  ont  treuvé  en  présence  de 
honnorable  homme  Laurens  Roy,  gendre  de  feu  M*  Jaque  Barondeau, 
quant  il  vivoit  procureur  de  mesdits  S'*  les  conseiUers  recteurs  dudit 
hospital,  c'est  assavoir  :  filles  repenties,  le  nombre  de  vingt-une,  qui 
servent  jour  et  nuyt  es  povres  dudit  hospital  ;  item  deux  prêtres  ordi- 
naires nourriz  et  allimentez  des  biens  dudit  hospital,  qui  servent  en 
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des  plas  jeunes  et  les  reduyra  au  dit  hospital,  et  des 
autres  les  faire  servir  et  tâcher  de  leur  trouver  mais- 
tre  (1)  ». 

Ces  jeunes  éléments  introduits  dans  la  communauté 
occasionnèrent,  en  1520,  quelques  désordres  auxquels 
les  administrateurs,  tuteurs  prévoyants  et  sévères,  s'em- 
pressèrent de  remédier  en  prescrivant  au  voyer  de  la 
ville,  Edouard  Grand,  d'exhausser  a  le  mup  au  coing  sur  le 
Rosne^  faisant  closture  sur  le  cimetière  ^  pour  empêcher 
«  que  les  gens  et  mesmement  certains  vagabonds  pas- 
sent sur  le  dit  mur  et  viennent  du  costé  des  filles  repen- 
ties (2)  »,  et  en  faisant  faire  une  prison  pour  celles  «  qui 
l'auraient  méritée  (3)  ».  Ces  mesures  produisirent  un 
effet  salutaire,  car,  désormais,  à  part  la  faiblesse  de  la 


divin  service  la  chapelle  d'icelluy  bospital  et  ministrent  les  sacremens 
de  l'Eglise  tant  es  povres  que  filles  repenties  ;  item  vingt-cinq  enfanz 
trouvez,  qui  sont  nourriz  audit  hospital  et  des  biens  et  aulmosnes 
d'icellay;  pareillement  cinq  servantes  pour  survenir  es  affaires 
d'icelluy.  Et  poar  ce  que  au  moyen  du  prescheur  courdellier  venu 
d'Italie,  nommé  frère  Thomas,  qui  a  presché  et  presche  es  Cdurdel- 
Hers.  plusieurs  filles  publicques  se  sont  retirées  jusques  au  nombre  de 
vingt-cinq  et  plus,  qu'il  conviendroit  retirer  en  quelque  lieu  pour  non 
leur  donner  occasion  de  plus  pécher,  néanmoingtz  pour  ce  que  ledit 
hospital  est  fort  chargé,  tant  de  povres  mallades  que  filles  repenties, 
a  esté  ordonné  mander  à  demain  bon  nombre  de  mess"  les  nota- 
bles pour  avoir  sur  ce  leur  advis  si  l'on  devra  retirer  lesdites  filles 
nouvellement  repenties  audit  hospital  ou  non,  et  que  l'en  devra  faire.  » 
(Ibid.,  ^41,etBB.3ft.^4.) 

(1)  Ibid.,  BB  36,  f»  43,  et  BB.  37,  f*  5. 

(2)  ibid,  BB.  39»f"41. 

(3)  «  16  octobre  1520.  —  A  esté  ordonné. . .  aconstrer  la  chambre 
où  estoit  la  recluse  pour  faire  prison  à  Thospital  du  pont  du  Rosne 
pour  y  mectre  les  repenties  quant  l'auront  mérité  »  (Ibid.,  BB.  P  61.)l 


Digitized  by 


Google 


sœur  Claudine  Dumas  (1)  et  rinconduile  des  mères 
Ylaire  et  Coronée,  qui  succédèrent  à  la  mère  Grif- 
fonne (2),  on  n*eut  que  très-rarement  Toccasion  de  répri- 
mander autre  chose  que  des  peccadilles  do  femmes  et  des 
péchés  de  nonnains. 

En  1526,  les  consuls-recteurs  prescrivirent  l'unifor- 
mité de  costumes  pour  toutes  les  filles  repenties.  Jusque 
là,  elles  s'étaient  habillées  à  leurs  frais  et  selon  leurs 
moyens  pécuniaires  ou  les  caprices  de  leur  vanité.  Elles 
durent  dès  lors  avoir  un  vêtement  blanc  en  toutes  ses 
parties,  sans  aucune  fourrure  apparente  ni  autre  super- 
fluité  (3).  En  1562,  il  fut  décidé  «  qu'au  lieu  de  robes 
blanches,  elles  porteraient  à  Tavemr  des  robes  noires 
avec  des  tabliers  de  toile  blanche  et  des  coiffes  sans  être 
empesées,  à  l'instar  des  femmes  simples  de  la  ville  (4)  ». 
En  1584,  le  costume  fut  ramené  au  blanc  (5),  puis,  après 
diverses  autres  variations,  réglé  définitivement,  au 
xyuV"  siècle,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 

M.-C.  GuiouE. 
(A  oontinuer.) 


(1)  Ibid.,  BB.  38. 

(2)  Ibid.,  BB.  60,  et  série  GG. 

(3)  Dagier,  Histoire  chronologique  de  l'hôpital  général  et  grand 
Hôtel-Dieu  de  Lyon,  t.  I,  p.  78. 

(4)  Ibid.,  p.  110. 
(ô)  Ibid.,  p.  436. 

CHRONIQUE  LOCALE 

U  nous  faudrait  des  pages  nombreuses  pour  esquisser  les  événemeats 
du  mois  et  nous  n'avons  que  bien  peu  de  lignes  à  notre  disposition. 

Abrégeons  donc  ;  voici  d'abord  a'éminento  décès  :  nous  avons  perdu 
dans  le  clergé  Mgr  Ginoulbiac,  archevêque  de  Lyon  ;  dans  la  magistra- 
ture^H.  Gilardin,  premier  président;  dans  les  arts,  M.  Seignemartin, 
jeune  peintre  de  grande  espérance,  décédé  en  Afrique,  à  lige  de  vingt- 
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sept  ans,el  etïfin,  M.  Chevron,  graveur  d^éHie,  mort  à  Villefranche, dans 
sa  cinquante-deuxième  année.  H.  Chevron  avait  obtenu,  en  1863,  une 
médaille  pour  sa  belle  gravure,  le  Baiser  de  Judas,  d'après  Axy 
Scheffer. 

Mgr  Ginoulhiac  s'est  éteint  à  Montpellier,  dans  sa  famille,  le  17  no- 
vembre, à  quatre  heures  du  matin.  Le  cercueil,  ramené  à  Lyon,  a  été 
exposé  dans  une  chapelle  ardente.  Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  jeudi 
matin,  25,  avec  la  pompe  obligée.  Les  coins  du  poêle  étaient  tenus 
par  MM.  les  Préfets  du  Rhône  et  de  la  Loire,  M.  de  Lagrevol, 
président  à  la  Cour  d'appel,  et  H .  le  général  de  division  Marmier. 

NN.  SS.  Guibert,  cardinal-archevêque  de  Paris,  Paulinier,  arche- 
vêque de  Besançon,  De  Charbonnel,  archevêque  de  Sosopolis,  Rivet, 
éveque  de  Dijôii,  Hugonin  évêque  de  Bayeux,  Cotton,  évêque  de 
Valence,  Fava,  évêaue  de  Grenoble.  Marchai,  évêque  de  Belley, 
Thibaudiier,  évêque  de  Sidonie,  et  les  deux  abbés  mitres  d*Aiguebelle 
et  des  Dombes  assistaient  à  la  cérémonie.  Cinq  cents  prêtres ,  une 
députation  de  la  Cour,  le  général  commandant  la  division  militaire  et 
les  divers  Etats  majors,  les  Facultés,  l'Administration,  les  Tribunaux, 
les  maisons  religieuses,  les  pensionnats,  une  foule  immense  accom- 
pagnaient  le  cercueil. 

—  Le  vendredi  12  novembre,  ont  eu  lieu  à  Saint-François,  les 
obsèques  de  M.  le  premier  président  Gilardin,  décédé  le  9,  à  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans,  dans  son  chMeau  de  Champollon,  près  de  Juju- 
rieux  (Ain). 

Philosophe  et  littérateur  autant  que  jurisconsulte  éminent,  M.  Gi- 
lardin a  attaché  son  nom  à  plusieurs  œuvres  importantes.  Son 
caractère  comme  homme  était  a  la  hauteur  de  sa  renommée  comme 
magistrat. 

—  Deux  Facultés  de  droit,  au  lieu  d'une  qu'on  demandait,  ont  été 
inaugurées  presque  en  même  temps.  La  rentrée  solennelle  des 
Facultés  universitaires  a  eu  lieu  le  26  novembre,  avec  une  pompe 
inaccoutumée.  Grâce  aux  discours  de  M.  Giraud,  inspecteur  général, 
venu  pour  cette  cérémonie,  et  de  H .  Caillemer,  le  nouveau  doyen  de 
la  Faculté  de  droit,  les  oreilles  ont  été  plus  attentives,  avides  qu'elles 
étaient  de  se  repaître  de  nouveautés.  Orateurs  anciens  et  nouveaux 
ont  également  triomphé  dans  ces  luîtes  pacifiques,  où  celui  qui  a 
remporté  les  plus  grands  avantages  a  été  certainement  le  public. 

-j*  Cela  devient  une  véritable  banalité  de  déclarer  que  la  fête  du 
8  décembre  a  été  belle.  Il  semble  que,  chaque  année,  l'élan  redouble. 
Ce  mois-ci,  le  temps,  d'une  beauté  exceptionnelle,  a  laissé  à  Tillu- 
mination  tout  son  éclat. 

—  Le  concours  ouvert  pour  la  décoration  de  la  façade  du  théâtre 
des  Célestins  nous  a  fait  assister  à  une  exhibition  assez  nombreuse  de 
Comédies  et  de  Tragédies.  Nous  en  avons  remarqué  de  très-belles* 
particulièrement  celles  de  M.  Textor.  Le  premier  prix  a  été  accordé 
aux  deux  statues  de  M .  Roubaud  jeune,  notre  compatriote  ;  le  second 
à  M.  Boisseaux,  de  Paris. 

—  Les  travaux  de  démolition  du  passage  Couderc  se  poursuivent 
avec  activité.  Ce  passage,  objet  de  vogue  et  de  curiosité  au  moment 
de  sa  construction,  reproduit  par  les  dessinateurs  et  vanté  par  les 
journaux,  ne  tombe  pas  assez  vite  au  gré  des  promeneurs  et  surtout 
des  voisins  couverts  ue  poussière.  H  n'en  sera  bientùt  pas  plus  question 

3ue  des  Montagnes  russes  et  de  la  ^^alle  Gayet.  N'est-ce  pas  ainsi, 
'ailleurs,  que  passent  toutes  les  popularités?  A.  Y. 

Lyon.  —  Imprimerie  VINGTRINIER,  directeur-gérant. 
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